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Religieux  de  la  Congrégation  de  S.  Maur^ 
Ordre  de  S.  Benoift ,  portant  leur  reinte^ 
grande^  &  reflahlijfement  dans  l'Ahhaye  de 
la  Coufiure  du  J\dans  s  avec  le  Plaidojéde 
Jldonjîeur  Talon  Advocat  General :,     i.* 

Ce  Recueil  eftant  la  fuite  dVn  autre  im- 
primé cy-devant,  &:  qui  fe  diftribuë  dans  la 
mefmc  Boutique,  le  Ledeur  ne  fera  pas  fur- 
pris  fi  les  chiffres  commencent  à  folio  i  j^; 


Extrait  du  Prïmlegc  du  Roy» 

PAr  grâce  &  Privilège  du  Roy,  il  eft  permis  à  Pierre 
Lamy  , Marchand  Libraire  à  Paris,  d'imprimer  ,  ou 
faire  imprimer,  vendre  &  difhribuer  vn  Livre  intitulé  : 
Divers  rUidoj/ez,  touchant  U  caufe  du  Gueux  de  Vernon  ,  anjec 
le  pUidoyé  deU^^orjJïeur  Bignon  Advocat  General',  Et  quelcfucs 
autres  Vlûidoycz. ,  &  K^rrèjîs  fur  différentes  matières.  Et  de- 
fenfes  font  faites  à  tous  Libraires, Imprimeurs ,  &:  auc.es 
de  ce  Royaume,  d'imprimer,  ou  faire  imprimer,  contre- 
faire ni  altérer, ou  eh  extraire  aucune chofe  fans  le  con- 
fentement  dudit  Lamy ,  ^  ce  pendant  le  temps  &:  terme  de 
quinze  années}  à  peine  aux  contrevenans  de  trois  mille  li- 
vres d'amende,  confifcation  des  Livres  contrefaits,  &:  de 
tous  les  dépens ,  dommages  &:  intercfts  dudit  Lamy  :  ainfi 
qu'il  eft  plus  au  long  contenu  efdites  Lettres  dudit  Pri- 
vilège, données  à  Paris  le  23.  Février  léôo. 
Signé ,  Par  le  Roy  en  fon  Confcil  ^  C  E  b  e  r  e  t, 

Kegiflré fir  le  Livre  de  la  Communauté ^fiivant  PArrcfi  dU' 
Parlement  du  8.  ^^vril  16^3.  A  Taris  le  i.  Mars.  \66o. 

Signé ^  G.  I  o  s  s  E ,  Sj/ndijc* 

La  première  imprcfliona  cfté  achevée  le  30.  lanvier  \66^. 
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P  L  A  I  D  O  Y  E' 

POVR     LA    DAMOISELLE    VACHEROT. 

De  Montavban  plaidant  pour  Bamoifelie  Vacherot ,  qui 
avoit  perdu  vn  de/es  errfans  ,  &  a  laquelle  les  luges  de 
Vernon  vouloïent faire  croire  ,  quelle  C avoit  retrouvé  en U 
ferfonne  de  l'enfant  d\n  pauvre  qui  paj/oit  par  ladite  ville 
de  Vernon  ,  d*  q^ti  efloit  avoUé  par  ce  pauvre  pour fon  fis  ', 
A  dit  : 


Ti  iTESSIEVRS, 


Il  n'eft  pas  nouveau  de  voir  des  mères 

difputer  encre  elles  la  pofTeflion  d'vn  enfant,  avec 
tant  de  raifons  de  douter  de  part  &  d'autre,  que 
celle  de  décider  n'eft  defcenduë  que  du  Ciel ,  &  n'a 
pu  venir  que  de  l'efprit  de  Dieu  mefme ,  qui  en  a 
prononcé  i'Arrefl:  par  la  bouche  du  plus  (âge  des 
Princes. 

Il  n'eft  pas  nouveau  de  voir  vnc  mère  defàvouër 
fon  fils ,  &  forcée  de  le  reconnoiftrc  par  l'heu- 
reux artifice  de  la  propofition  fatale  de  la  mort ,  ou 
du  mariage  avec  ce  mcfme  fils  dclavoiié^portée  par 
ces  jugemens  célèbres,  dont  tous  les  fiecles  ont 
parlé. 

Mais  il  efl:  nouveau  de  voir  ,  qu  vn  enfant  qui 
reconnoift  fon  père,  &  que  fon  père  rcconnoiilj 
qui  defavou'é  celle  que  Ton  luy  veut  donner  pour 
mère,  6c  qui  eft  defavolié  par  elle,puifleeftrc  ar- 
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i^ô  P  L  A  I  D  O  Y  E' 

rache  a  (on  perc  qui  le  demande,  ôc  donné  à  celle 

qui  ne  le  connoill  poinr. 

Il  eft  nouveau  de  voir,  que  l'on  veuille  faire  vn 
larcin  à  celuy  que  la  Nature  a  fait  perc ,  de  fon  bien 
le  plus  précieux,  &  du  bien  feul  qu'il  pofrede,pour 
le  donner  à  ma  partie,  laquelle,  quand  elle  fevcr- 
roit  en  eftat  d'en  avoir  befoin ,  pour  fe  faire  vn  hé- 
ritier, n'auroit  pas  aflez  de  dureté, pour  s'enrichir 
des  dépouilles  d'vn  pauvre.  ^ 

Mais  il  eft  bien  plus  eftrange,  que  toutes  ces  fiip- 
pofitions  fe  font  par  le  crime  concerté  du  Lieute- 
nant General  de  Vernon ,  ôc  du  Subftitut  de  Mon- 
fieur  le  Procureur  General  au  mcfme  Siège,  de  la 
procédure  defquels  eft  l'appel,  fur  lequel  ma  partie 
les  a  fait  intimer  en  leur  propre  &  privé  nom  ,  ôc 
fur  lequel  vous  aver  à  prononcer. 

Ces  OfEciers  irritez  contre  ma  partie ,  parce 
qu'elle  n'a  pas  voulu  leur  vendre  le  bien  qu'elle 
pofTede  à  Vernon  ,  la  veulent  faire  mère  par  leur 
impofture:  &pour  luy  donner  vn  fils  ils  le  tirent 
du  fein  de  la  pauvreté  mefme.  Et  parce  qu'il  y  a 
dans  le  public  des  témoignages  du  contraire  ,  & 
par  la  bouche  du  père ,  &  par  celle  du  fils  ;  ils  veu- 
lent, que  ce  père  foit  aveugle,  ôc  que  ce  fils  fe  trom- 
pe,que  la  Nature  n'ait  qu'vne  fauffe  voix,&  que 
toutes  ces  lumières  infaiUiblesde  la  connoiflànce 
de  leur  eftat,  foient  éteintes  dans  leur  fourcc  mef- 
me. 

^ ,  Pour  mieux  arriver  à  leurs  defleins ,  ils  ont  fait 

>^^Hkir4\^         ^^"^^  créer 


>^ 


Pour  U  Damoifelle  Facherot.  i6i 

"créer  vn  curateur  à  cet  enfant,  fous  le  nom  duquel 
vous  entendrez  qu'ils  font  aujourd'huy  feulement 
defavouër  fon  propre  père,  &  fouftenir  qu'il  eft  le 
fils  de  ma  partie  :  ils  le  font  ainfî  changer  de  lan- 
gage, ôc  fe  jouent  de  la  foiblelTe  d'vn  enfant, pour 
luy  faire  commettre  envers  fon  père  le  plus  grand 
des  attentats  par  ce  defaveu,  Ôc  le  dernier  outrage 
envers  ma  partie  par  ce  menfonge. 

Pour  le  détruire,  ôc  percer  ces  ténèbres  élevées 
par  ces  Officiers  pour  obfcurcir  la  vérité,  ma  partie 
cil  obligée  de  vous  informer  de  fon  mariage,  &  de 
fes  enfans-,  de  vous  inftruire  de  fa  famille,  &  d'en 
rendre  à  la  luftice  le  compte  qu'elle  luy  en  doit. 

Car  enfin  les  enfans  (lelon  la  penfée  de  Platon) 
naiflent  à  la  Republique  ,  ôc  pour  la  Republique, 
auparavant  que  de  naiftre  à  leur  pcre,&  pour  leur 
père  j  ils  fortent  du  fein  de  la  patrie  qui  les  confi- 
dere  comme  fon  efperance  &  fa  joye,  auparavant 
que  de  fortir  du  fein  de  leur  mère,  qui  les  regarde 
comme  le  fruit  de  fa  douleur. 

Ce  père  pauvre  vous  doit  pareillement,  Mes- 
siEvRs,  rendre  comptedefafortunc,&:  de  l'eftat 
de  cet  enfant  ;  fon  fils  pauvre ,  par  le  titre  mef- 
me  de  fa  pauvreté  n'appartient  pas  tant  à  celuy 
qui  l'a  mis  au  monde,  qu'à  la  Republique  qui  l'a- 
dopte -,  à  fon  père  qui  l'a  fait  naiftre,  qu'à  la  Pa- 
trie qui  le  fait  vivre  :  Elle  ne  mefare  pas  l'amour 
qu  elle  doit  à  fes  enfans  par  les  richefles  ;  elle  le 
înefure  par  le  befoin  qu'elle  a  de  fe  fouftenir  pae 
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leur  fecours  :  Elle  ne  compte  point  ni  les  trefors, 
ni  les  biens  de  la  Fortune  ,  dit  Senequc  j  elle  ne 
compte  que  des  bras  ôc  des  teftes ,  &c  ne  tient  le 
regiftrede  la  naiflànce  des  enfans, que  pour  voirie 
nombre  defes  citoyens,  ou  de  fes  loldats  :  leCen- 
tenier  luy  plaift  comme  le  Confuljceluy  qui  deman- 
de fon  pain,  comme  celuy  qui  en  donne:  Us  font 
tous  l'ouvrage  de  fa  fécondité,  &  ne  fauroient  fc 
difpenfer  de  luy  rendre  compte  de  leur  conduite. 

Ainfi ,Messievrs,  nous  efperons  que  quand 
vous  ferez  éclaircis ,  &  par  ma  partie  de  Teftat  de 
fon  mariage,  &r  de  celuy  de  fes  enfans  ,  &  par  ce 
Pauvre,  de  fa  fortune, vous  démeflerez  Timportu- 
re  d'avec  la  vérité;  vous  découvrirez  l'audace  &c  le 
crime  des  Officiers  de  Vernon  j  vous  rendrez  cet 
enfant  pauvre  à  fon  père  pauvre  ;  vous  conferve- 
rez  ma  partie  dans  la  poffellion  de  fes  enfans  y  mais 
vous  ne  foufFrirez  pas  qu'on  en  ajoulle  à  fa  famille, 
6^  qu'on  fubftituë  vn  enfant  qui  n'eft  point  à  elle, 
à  celuy  dont  elle  fut  la  véritable  mère,  6i  dont  elle 
pleure  encore  la  perte. 

Icanne  Vacherot ,  ma  partie,  a  efté  mariée  en 
cette  ville  de  Paris  avec  Lancelot  le  Moine ,  Bour- 
geois de  Paris,  le  6.  May  16^0. 

Ce  mariage  a  eftc  fuivi  de  la  naiflance  de  trois 
enfans  :  Pierre  le  Moine  fut  l'aifné;  Jacques  le  Moi- 
ne le  fécond,  &  Louis  le  Moine  le  dernier. 

Jacques  le  Moine,  qui  elloit  le  fécond,  &  pour 
lequel  on  veut  faire  paffer  l'enfant  de  ce  pauvre,  a 


Pour  U  Damoïfelle  Vacherot,  i^j 

cfté  baptifé  en  l'Eglife  de  S.  Sulpice  de  la  Paroiffe 
deBoishierofme5qui  eft  proche  la  ville  de  Vernon, 
le  II.  Septembre  1(^44.  Il  eut  pour  parain  lacques  le 
Telier,  &  pour  maraine  Marie  le  Coufturier. 

En  1(^45.  Lancelot  le  Moine,  mari  de  ma  partie , 
&  avec  laquelle  il  a  toujours  vefcu  dans  toute  la- 
mitié  que  demande  la  chafteté  du  mariage,  fît  fou 
teftament. 

parce  teftament  il  nomme  fa  femme  tutrice  de 
fes  enfans  ;  &  ajoufte  ces  paroles ,  qui  marquent 
bien  la  tendrefl'e  que  cette  mère  avoir  pour  eux; 
ne  dejtrant  pas  qu'antre  quelle  fuji  tutrice^  parce  que  ceferoit 
leur  ruine, 

(^uand  ma  partie  n'auroit  point  d'autre  titre  de 
Tamour  quelle  a  pour  fes  enfans,  que  ce  teftament, 
il  fuffiroit  pour  convaincre  de  fauffeté  ces  Officiers, 
qui  veulent  faire  croire,  qu'elle  ne  veut  point  re- 
connoiftre  cet  enfant  quonluy  fuppofe  par  la  hai- 
ne, &  par  l'averfion  qu  elle  luy  porte. 

Ce  teftament  ne  détruit-il  pas  ce  reproche  que 
Ton  luy  fait?  Après  ce  témoignage  avantageux  de 
fon  marij  celuy  de  cqs  Officiers  eft-il  recevable  ? 
après  la  foy  de  ce  témoin  ,  en  peuvent-ils  avoir? 
Ce  fait  de  haine  allégué  par  eux  a-t-il  de  l'appa- 
rence? peuvent-ils  l'accufer,  quand  fon  mari  l'a  ju- 
ftifié  ?  peuvent-  ils  dire  qu  elle  veut  perdre  vn  de 
fcs  enfans,  puifque  fon  mari  déclare  qu'ils  feroient 
tous  perdus ,  fi  elle  ne  les  aimoit,  &:  ruinez  fi  elle 
n'eftoit  leur  tutrice  ^ 

X  i] 
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Il  cfl:  mort  dans  ces  fentimens  au  mois  de  lan- 
vier  1649.  5i  après  Ton  deccs,ma  partie  conformé- 
ment à  la  dernière  volonté  de  fon  mari,  fut  éleuë 
tutrice  à  fes  trois  enfans ,  par  Sentence  du  Chaile- 
let,  du  tC,  luin  16^^.  Et  par  la  mefme  Sentence 
Claude  le  Moine  fut  fubrogé  tuteur. 

En  cette  qualité  de  tutrice  elle  eftoit  obligée  de 
vaquer  à  l'éducation  de  Tes  enfans,  &:  de  pourvoir 
àlaconfervationdeleurtien:  Elle  s'en  eft  acquitée 
avec  toute  la  fidélité  que  demandoit  la  tendreffe 
de  fon  amour ^  ôc  xoutc  celle  qu'en  attendoit  ^on 
mari. 

Elle  prit  foin  de  leur  faire  apprendre  les  premiers 
elemens  de  la  langue  Latine,  <3^  de  les  envoyer  aux 
petites  écoles  ,  où  ils  profitèrent  autant  que  leur 
âge  le  pouvoit  demander-,  &par  le  progrés  qu'ils  y 
faifoient,  ils  répondoient  affez  bien  aux  efpcran- 
CCS  de  leur  mère. 

Ce  bon-heur  domcftique  luy  dura  jufqucs  au 
mois  de  Septembre  16^4.  que  ma  partie  fut  obli- 
gée de  faire  vn  voyage  en  la  ville  de  Vernon  pour 
quelques  affaires,  pour  compter  avec  Ces  fermiers, 
êc  recevoir  d'eux  ,  &c  de  quelques  particuliers  ,  ce 
qui  luy  pouvoit  eftre  deû  dans  ces  quartiers,  ou 
vne  partie  de  fon  bien  eft  fitué. 

Et  c'eft,  Messievrs,  ce  peu  de  bien  quelle  y 
po{rede,qui  eft  la  caufe  de  la  difgrace  qui  luy  eft 
arrivée  i  parce  que  le  Lieutenant  General  de  Ver- 
non  ,  &  le  Procureur  du  Roy,  ayant  eu  envie,  &c  cm- 


Powr  la  Damotjêlle  Vachrot,  iC$ 

preffemcnt  de  s'en  accommoder,  ils  trouvèrent  en 
ma  partie  toute  la  refîftance  d'vne  femme  qui  ne 
veut  pas  vendre  :  De  forte  que  confervant  ce  rcf- 
fentiment  comme  d'vne  injure  qui  leureftoit  faite, 
ils  concertèrent  deflors  le  defleui  de  s'en  veneer. 
6:  de  la  réduire  danslextremité  deleur  vendre  fon 
bien,  pour  acheter  fon  repos. 

Elle  fît  donc  ce  voyage  à  Vernon  en  Septembre 
1^54.  ôc  mena  avec  elle  Louis  le  Moine  le  plus  jeu- 
ne de  fes  trois  enfans,qui  lors  eftoit  malade, pour 
luy  faire  recouvrer  fa  fanté  par  le  changement  d'air 
6^  de  lieu  \  &  laiffa  les  deux  autres,  Pierre,  &  lacques 
le  Moine,  Tvn  pour  lors  âgé  de  14.  ans,  &  l'autre 
de  àin,  en  fa  maifon  de  cette  ville  de  Paris,  avec 
Damoifelle  Catherine  lanvicr  fa  mère  ,  pour  leur 
faire  continuer  leurs  études. 

Mais  quelques  précautions  qu'apportent  les  pè- 
res &  mères  pour  l'éducation  de  leurs  enfans  fleurs 
foins  fe  trouvent  fouvent  inutiles,  &  leurs  efpcran- 
ces  trompées.  Garde  bien  us  enfans,  dit  le  plus  fagc 
des  Rois,  de  peur  au  ils  ne  marchent  fur  U  loye  dujèr- 
p(nt ,  @^  qnils  ne  gîijjent. 

Ces  deux  enfans  que  la  mère  avoir  laiffez  à  Pa- 
ris, Pierre, &  lacques  le  Moine,  prirent  le  temps 
de  fon  abfence  pour  fc  dérober  a  leur  ayeulej  ils 
fe  débauchèrent  i  ils  fortirent  enfemble,  avec  les 
enfans  du  nommé  Coutard  de  cette  ville  de  Paris, 
ôi  ne  laifTerent  à  leur  mère  affligée,  que  la  douleur 
de  ne  les  trouver  plus  a  fon  retour. 

Xiij 
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Que  n*a-t-ellc  point  fait  pour  en  apprendre  des 
nouvelles  ?  quels  foins  n'a- 1- elle  point  pris  ?  tout  le 
defordre  que  la  douleur  eft  capable  de  produire 
dans  vne  ame  ,  cette  mère  l'a  reflenti  :  toutes  les 
larmes  qu'vne  fi  grande  perte  peut  faire  répandre  > 
cette  mère  les  a  verfées  :  &  ces  larmes  ont  telle- 
ment gravé  dans  le  fond  de  fon  cœur,  le  portrait 
de  fes  enfans,  que  fi  celuy  que  Ion  luy  reprefente 
eftoit  celuy  qu'elle  cherche,  il  eft  impoffible  qu'el- 
le ne  le  reconnuft  aux  traits ,  ôc  aux  cara(5leres  que- 
fes  pleurs  luy  en  ont  formé. 

Elle  a  demandé  Tes  enfans  à  tout  le  monde:  elle 
avoue  melme  que  parlant  à  tous  ceux  qu'elle  ren- 
controit,dela  perte  qu'elle  en  avoit  faite, elle  s'en 
eftoit  informée  à  ce  Pauvre  qu'elle  avoit  trouve 
fur  les  degrez  de  l'Hoftel-Dieu,  fuivi  de  cet  enfant 
qui  fait  le  procésj  &c  qu'elle  luy  promit  recompen- 
fe,fi  dans  les  diverfcs  routes  que  ceux  de  cette  pro- 
fellion  vagabonde  ont  de  couftume  de  tenir,  il  en 
pouvoit  découvrir  quelque  chofe,  ôc  luy  en  rap- 
porter quelques  nouvelles. 

Enfin  n'en  ayant  rien  appris, elle  crût  eftre  obli- 
gée d'en  rendre  fa  plainte,  comme  elle  fit  le  u.  May 
1^5 j.  auCommifiaireBanelier:  Et  fur  cette  plainte, 
elle  fit  informer  de  l'evafion  de  fes  enfans  ;  mais 
cette  procédure  de  lufticc  ne  fervit  qu*à  l'affliger 
encore  davantage, &  qu'à  faire  vne  nouvelle  pu- 
blique de  fa  douleur  domeftique  &  fecrete. 

lufques-là,  Messievrs,  ce  malheur  qui  luy 
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eftoit  arrive  n  avoir  poinr  de  fuirc  j  en  voicy  en 
foule,  qui  viennent  pour  l'accabler,  &c  pour  épui- 
fer  fa  patience. 

lufques-là,  Mes  sievrs,  la  flèche  tirée  contre 
elle,  ne  l'avoir  frappée  que  dans  la  nuit  &  dans  le 
iîlence ,  que  dans  le  fecret  de  fa  famille ,  &  de  fon 
cœur  ;  Vt  fagittent  in  obfcuris.  Voici  des  flèches  fans 
nombre,  que  l'on  luy  tire,  &  qui  la  frappent  en 
plein  jour ,  &  à  la  veue  de  tout  le  monde. 

Au  mois  deluillet  1^55.  mapartie  fut  obligée  de 
retourner  à  Vernon  pour  fes  affaires ,  ôc  pour  celles 
■de  fes  mineurs. 

Au  mefme  mois  de  la  mefme  année ,  lean  Mau* 
roufleau  demandant  Taumofne ,  fuivi  d'vn  enfant 
âgé  de  huit  ans ,  le  trefor  ,  le  fecours  &  la  bouche 
de  fon  père,  pafla  par  Vernon,  dans  la  pcnféc  d'y 
trouver  du  pain;  mais  il  fut  bien  trompé,  quand  il 
vit  que  le  peuple  foûlevé  par  fon  luge  ,  au  lieu  de 
changer  les  pierres  en  pain  pour  le  fecourir  dans 
fa  mifere, changea  le  pain  en  pierres  pour  infulter 
1  fon  malheur. 

En  effet ,MEssiEVRs,le  Lieutenant  General 
de  Vernon  prit  cette  occafîon  pour  fe  venger  de  ma 
partie;  Il  publia  par  tout,quecet  enfant  dont  ce  Pau- 
vre eftoit  fuivi ,  eftoit  vn  de  ceux  que  ma  partie 
cherchoit,&  qu  elle  refufoit  de  reconrîoiftre  :  que 
c*cftoit  vn  enfant  abandonné  par  fa  mère,  dont  ce 
Pauvre  avoir  fait  vn  larcin,  pour  luy  aider  à  gagner 
ia  vie^       .  ■    -1  :iora;j}'i:;  iuPtVoJI  {  i^-ry:^;  r4 
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Par  ce  bruit,  qu'il  fema  par  toute  la  ville,  il  é- 
meut,  il  excite  contre  ma  partie  tout  le  peuple,  qui 
luy  fit  des  reproches  de  fa  dureté,  &  peu  s'en  fallut 
que  de  ce  reproche  il  ne  paffaft  à  la  dernière  violen- 
ce, &  qu'elle  nefuft  la  vid^ime  de  ce  peuple  aveu- 
glé, fouftenu  par  l'autorité  de  fon  luge. 

Que  fait  le  Lieutenant  General  pour  commen- 
cer ce  myftere  d'iniquité  ?  il  fait  conduire  l'enfant 
à  l'Hofpical,  &c  fon  père  dans  les  prifons,  fans  au- 
cune Ordonnance  de  Iufticeî&  de  fon  ordre  feul, 
il  luy  fait  mettre  les  fers  aux  pieds  par  le  feul  mou- 
vement de  vengeance  contre  ma  partie, à  laquelle 
ilvouloit  donner  vn  enfant  &vn  faux  héritier,  pour 
partager  le  bien  quelle  ne  luy  avoir  pas  voulu 
vendre. 

Par  l'efprit  ôc  la  fuite  de  cette  mefme  violence, 
fans  ordonnance ,  {ans  plainte ,  fans  information  , 
fans  décret,  ce  luge  donne  l'ordre  d'amener  ma 
partie  en  fa  maifon  pour  l*interroger ,  &c  pour  la 
confronter  à  ce  Pauvre. 

Cet  ordre  fut  exécuté  avec  toute  la  rigueur  pofli- 
ble.  Et  je  vous  fupplie,  Messievrs,  de  confi- 
derer  l'extrémité  où  ma  partie  fc  vit  réduite  pour 
fe  rendre  en  la  maifon  du  luge  :  On  la  promena 
par  toutes  les  rues  de  la  ville  :  on  la  fit  pafTer  au  mi- 
lieu d*vnc  populace  irritée,  qui  la  couvrit  d'injures 
&  d'outrages. 

Parmi  la  foule  Se  au  milieu  de  ce  peuple  cflort 
le  Procureur  du  Roy ,  qui  allumoit  la  fureurpar  fcs 

di- 
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cIi{cours,&  qui  failoit  dire  contre  elle  par  ce  peu- 
ple animé,  CCS  paroles  feditieufesduDeclamaceur, 
comme  autant  de  pierres  qu'il  luy  jettoit  :  Affilier 
modo  cada'vcr^  tanc^uam fil'mm  complexa^nunc  filium  tan- 
mam  cadaver  fugit ;  Jola  non  agnojcit  ex  propinmiSy  capt- 
îam  OHieritïs  ^  quia  njivit. 

Avec  ces  paroles, elle  fut  conduite  jufque  dans 
la  maiion  de  ce  luge,  qui  luy  ibrvit  de  prifon,  &c 
dans  vnc  des  chambres  de  laquelle  elle  fut  enfer- 
mée jurques  a  la  nuit. 

Pendant  ce  temps  le  Pauvre  luy  fut  confronté: 
il  fe  reconnut  le  p^rc  de  cet  enfant,  àc  demeura  d'ac- 
cord de  cette  vérité  qu'il  n'avoit  jamais  conteftée. 

Pendant  ce  temps,  ce  Luge  tâcha  par  menaces 
de  faire  confentir  ma  partie  au  plus  lâche  de  tous 
les  crimes  ,.&  à  la  plus  noire  des  impofi:ures-,Il  luy 
propofa  d'avouer  cet  enfant  pour  fon  fils^Ôc  de  fai^-; 
rc  vn  crime  pour  autorifer  le  fien.- 

Ce  fut  en  cette  chambre, que  le  luge  la  pria,  là 
menaça  5  l'intimida. 

Ce  fat  là,  que  fe  fît  vn  grand  combat,  duquel 
la  Nature  fortit  rriomphante,  l'Amour  viâorieux, 
&  la  Vérité  fans  atteinte.. 

Si  cet  enfant  eufl:  efté  fon  fils,  il  n'eftoit  pas  be- 
foin  de  tant  de  violence  pour  remuer  fes  paffions 
en  fa  faveur  :  le  cœur  d'vne  mère  elf  vnport  qu'el- 
le ouvre  toujours  à  fes  cnfans  dans  les  temps  les 
plus  difficiles,  qui  en  connoiHTent  ,  &  en  retrou- 
vent toujours  la  route.    Il  ne  faut  employer  ni 
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îe  fer  ni  le  feu ,  pour  les  luy  faire  rcconnoiftrc  : 
Il  nell  befoin  ni  de  torture  m  de  prifon  :  la 
voix  du  luge  n'cft  pas  ncceffaire  ou  la  Nature 
prononce  :  il  ne  faut  point  d  autre  oracle  que  ce- 
Juy  de  laLoy  ccritetianslc  cœur  dVne  mere;point 
d'autre  violence  ,  que  celle  des  entrailles  qui  fe 
remuent;  point  d'autre  ayertiiTcment que  celuydu 
fang ,  qui  ne  fe  peut  taire. 

Ma  partie  ne  fentit  point  pour  cet  enfant  ces 
tendrefles  ni  ces  mouvemens  ;  elle  demeura  ferme 
dans  fes  fentimens.  &  le  luge  qui  l'avoit  tenue  en- 
fermée dans  vnc  chambre  depuis  le  matin  jufques  à 
la  nuit,  fe  refolut  enfin  de  luy  donner  la  liberté. 

Mais  jugez ,  M  e  s  s  i  E  v  R  s ,  de  fon  extrémité  : 
elle  ne  s'en  fervit  que  pour  pourvoir  à  fa  feuretc 
par  fa  fuite  toute  la  nuit ,  afin  d'éviter  ce  peuple 
que  ce  luge  avoit  irrité ,  6c  qui  dés  le  matin  à  la 
première  nouvelle  de  fa  fortie  ,  entra  dans  vnc 
maifon,  ou  elle  a  accouftumé  de  demeurer  quand 
elle  eft  à  Vernon ,  cafl'a  toutes  les  vitres,  &  par  fes 
infolences,  juftifia  la  prudence  de  ma  partie  ,  qui 
pat  ia  fuite  s'eftoit  fouftraire  à  fa  fureur. 

Elle  apprit  incontinent  après,  que  ce  luge  avoit 
fait  informer  à  la  requefte  du  Subftitut  de  Mon- 
sieur le  Procureur  General  le  15).  luillet  1655.  &  par 
cette  information  il  prétend  avoir  prouvé  que  cet 
enfant  eft  le  fils  de  ma  partie.  Nous  examinerons 
incontinent  de  quelle  foy  peut  eftre  vne  informa- 
tion de  cette  qualité,  qui  eft  l'ouvrage  feul  du  lu- 
ge de  Vernon. 
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Il  fait  plus  ',  èc  voici,  M I  s  s  I E  V  R  s  ,  la  procé- 
dure qu  li  faut  que  ^e  vous  explique  en  cet  endroit. 
Ce  luge 5 à. la  requelle  du  mefiiie  Subftitut,fait  af- 
ligner  Claude  le  Moine  fubrogé  tuteur, pour  élire 
vn  curateur  à  cet  enfant,  qu'il  ne  doute  point  de 
qualifier  du  nom  de  lacques  le  Moine:  &  en  con- 
lequence  il  rend  vne  Sentence  le  n.  Aouft  i($;j.  fur 
la  requefte  duSubftitut,  par  laquelle  il  luy  ordon- 
ne vne  provifion  de  cent  livres. 

Ma  partie  fe  pourveut  en  ce  Parlement^ où  elle 
obtint  Arreft  le  n.  Aouft  1655.  qui  la  reçoit  appel- 
ante de  toute  cette  procédure  j  fait  defenies  de 
paffcr  outre,  ôc  de  faire  aucunes  pourfuitcs  qu'à  la 
Cour. 

Cet  Arreft  eft  fignifié  le  30.  Aouft  16^^.  au  Lieu- 
tenant General,  au  Subftitut ,  ôc  au  Greffier,  fans 
aflîgnation. 

Il  eft  certain  qu'après  cette  fignification ,  ils  dé- 
voient déférer  à  vos  defenfes  :  &  quoiqu'ils  ne 
foient  pas  de  ce  reffort,  n'ayant  point  d'Arreft  du 
Parlement  de  Normandie  ,  qui  leur  en  donnaft 
main-levée,  ils  dévoient  fe  foufmettre  à  vos  ordres 
fouverains,  3c  obéir  à  voftre  Arreft. 

Et  neantmoins ,  que  font-ils  ?  ils  pourfuivent 
l'exécution  de  cette  Sentence  du  ri.  Aouft  1655. 
portant  provifion  de  cent  livres,  contre  les  fermiers 
de  ma  partie  ,  par  toute  forte  de  rigueurs ,  &  de 
violence. 

Ma  partie  avertie  de  cette  procédure^  pour  leur 
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fauver  cet  attentat  à  voftre  autorité  par  vn  fécond 

avertinfement,  leur  fit  encore  fignifier  rArrefl  du 

zi.  Aouft  le  14.  Septembre  16^5.  &  les  fait  intimer 

en  leur  propre  de  privé  nom  en  cette  Cour  fur  foii 

appel. 

Mais  ils  ne  refpectent  pas  davantage  voftre  Ar- 
reft  à  cette  féconde  fignification,qua  là  première: 
Ils  pourfuivent  le  nommé  Veron  fermier  de  ma 
partie,  &  les  autres,  pour  affirmer  ce  qu'ils  doivent; 
&le  Lieutenant  General  rend  Sentence  le 23.  Octo- 
bre 1^5;.  par  laquelle  il  leur  fait  defenfes  de  vuider 
leurs  mains  du  prix  de  leurs  fermes  en  celles  de 
ma  partie  :  &  à  finftant  le  Procureur  du  Roy  ayant 
demandé  contre  cesmefmes  fermiers  la  délivrance 
de  cette  fommc  de  cent  livres  pour  cetenfmt,  la 
condemnationen  fut  prononcée  par  la  mefme  Sen- 
tence. ^ 

Ma  partie  revient  en  ce  Parlement;  fe  plaint  de 
cette  procédure,  6c  obtient  Arreft  le  17.  Octobre 
1655.  par  lequel  il  cft  ordonné  quc/zeluy  du  2.1.  Aouft 
feroit  exécuté,  &  main-levée  des  (ailles. 

'  Au  préjudice  de  tous  ces  Arrefts  iignifiez,  voici, 
Messievrs,  vn  dernier  attentat ,  ^  inexcufable 
des  Officiers  de  Vernon  :  Ils  font  rendre  vne  Sen- 
tence en  leur  Siège,  par  laquelle  ileft  ordonné  qu'il 
fera  paffé  outre  nonobftant  vos  Arrefts. 

Quelle  eft  cette  autorité  qu'ils  prétendent  oppO" 
fer  à  la  voftre  ?  depuis  quand  iont  ils  devenus  fou- 
verains  ?  depuis  quand  pronoace-t-on  des  Arrefts 
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dans  leur  Sicge  ?  mais  depuis  quand  y  caffc-t-on 
les  vollres  ?  ht  toutefois  en  vertu  de  ce  titre  5  a  la 
rcqueil:c  du  Procureur  du  Roy  ,  ces  fermiers  font 
contraints  au  payement  de  cette  fomme  de  cent 
livres  par  vente  de  leurs  meubles,  &:  de  leurs  che- 
vaux. Trois  procès  verbaux  d'exécution,  des  5).  ly. 
&  11. Novembre,  juRifient  cette  vérité  ,  d^  que  le 
tout  s'eft  fait  à  la  requelle  du  Subftitut  de  Mon- 
fieur  le  Procureur  General  à  Vernon. 

Cette  procédure  faite  par  attentat  à  Tautoritc 
de  vos  Arrefts^que  ces  Officiers  pretendoient  élu- 
der, en  alléguant  que  la  connoifl'ance  de  ce  diffé- 
rend apparcenoit  au  Parlement  de  Normandie,a  fait 
que  mapartic  s'eft  pourveue  au  Privé  Confeil ,  eu 
règlement  de  luges. 

Vn  premier  Arreft  intervint  au  Confeil  le  18.  "^C" 
yn^ïiC^G.  par  lequel  il  fut  ordonne  que  les  infor- 
mations y  feroient  apportées,  que  le  Pauvre  &  l'en- 
fant feroient  conduits  auFort-l'Evefque  poureftrc 
interrogez  par  vous,MonsievRj  qu«  les  parties 
avoient  l'honneur  d'avoir  pour  Rapporteur  de  l'in- 
ftance  :  &  cependant  defenfes  de  mettre  les  Sen- 
tences de  proviiion  à  exécution  contre  les  fermiers^ 
&  contre  ma  partie. 

Le  luge ,  &  le  Procureur  du  Roy  de  Vernon. 
furent  furpris  de  cette  procédure:  ils  nepenfoient 
pas  que  ma  partie  euft  les  forces ,  &  le  courage  de 
poufler  l'affaire  à  bout,  &  de  découvrir  la  calom- 
nie. Ils  virent  que  la  prife  à  partie  eftoit  indubi- 
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table  contre  eux-,  quils  navoienc  point  de  dénon- 
ciateur: que  foncrils  } 

Ils  fe  font  prefenter  vne  Requefte  qu'ils  antida- 
tent du  17.  luilkt  pour  k  faire  quadrer  avec  lin-, 
f orra ation,  qui  a  efté  faite  le  2.9.  Et  par  cette  Rc- 
quefte  ils  ik  font  expofer  par  le  nommé  lean  le 
Morne,  qui  n'efl:  point  parent,  que  ma  partie  eft 
vne  maraltre,  quelle  a  perdu  fes  enfans,  fans  avoir 
eu  le  foin  de  les  faire  chercher,  qu'elle  en  a  recou- 
vré vn  fans  le  vouloir  reconnoillre  :  demande  per- 
miffion  d'en  informer;  ce  qui  luy  eft  accordé  parle 
Lieutenant  General  de  Vernon. 

Il  n eft  pas  ,  Mëssievrs,  difficile  de  recon- 
noiftre,  que  cette  Requefte  eft  vne  pièce  fabri- 
quée par  les  Officiers,  pourfe  garentirde  laprife  à 
partie;  qu'elle  eft  faite  après  coup,6<:  pofterieure- 
ment  à  l'Arreft  du  Privé  Confeil  du  18.  Février  16 j6. 

Cette  vérité  paroift  par  toutes  les  procédures 
qui  ont  efté  faites  à  Vernon  fous  le  nom  du  Pro- 
cureur du  Roy,  par  cette  Sentence  de  provilîon, 
par  les  pourfuites ,  par  les  procès  verbaux  d'exécu- 
tion, tous  faits  à  la  requefte  du  Procureur  du  Roy: 
S'ils  euflent  eu  vn  dénonciateur  ,  tout  auroit  efté 
fait  à  fa  requefte  ;  ils  n'auroient  pas  manqué  de 
fauver  fous  fon  nom  Icurmauvaife  procédure. 

Mais  voulez- vous  voir  encore  ,  ôc  toucher  da- 
vantage cette  vérité?  elle  refulte  de  l'exécution  de 
l'Arreft  du  Confeil  du  18.  Février  16^6.  qui  ordonne 
que  ce  Pauvre  &c  fon  enfant  feront  conduits  au 
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Fort-rEvefquc,pour  efee  interrogez  ;  car  en  con- 
fcquence  de  cecArreft  vnHuiffier  àJacJiaifne  s  e- 
ftanc  tranfportc  fur  les  lieux  ifon  procès  verbal, qui 
cft  du  i^.  Février  i^jt».  porte,  que  le  Procureur  du 
Roy  a  dit  qu'il  eftoit  aiflîgnc,  mais  qu'il  ne  lepou- 
voit  eftre  qu'en  qualité  de  Procureur  du  Roy.  Il 
ne  dit  point  qu'il  euftvn  denonoiateur:  cependant 
s'il  en  eufl;eu<juelquvn,  c'eûoit  là  le  moment  au- 
<juel  il  le  falloir  dire:  il  pa^fe  plus  avant, car  s'intc- 
leflant  dans  la  caufe  ,  &  prenant  parti  ,  il  ajouftc 
qu'on  veut  ravir  vn  enfant  à  fa  famille  ;  que  le 
Parlement  de  Normandie  eft  feul  compétent  de 
connoiftre  de  l'affaire,  &  que  celuy  de  Paris  n'a  pas 
pu  luy  faire  aucunes  defenfes. 

Voilà,  MEssiEVRs,le langage  &  le  difcours 
qu'il  tient  ;  qui  vous  fait  connoiftre  quelle  a  efté 
fon  animofitc  dans  toute  fa  conduite  j  qu'il  n'a 
point  agi  comme  vn  homme  dcfintereflc  ,  mais 
comme  vn  luge  prévenu, â:  qui  au  lieu  de  rendre 
fes  paffions  cfclaves  de  la  îufl:ice,a  rendu  laluftice 
efclave  de  les  paflions. 

Ce  mefme  procès  verbal  porte,  qu'on  a  mis  en- 
tre les  mains  de  l'Huiflier  vn  jeune  enfant ,  qui  a 
environ  huit  ans,  qu'il  a  les  cheveux  blonds,  6c  vne 
marque  au  front  du  cofté  droit  ;  &  qu'il  a  mené  le 
Pauvre  &  l'enfant  prifonniers  au  Fort-l'Evefque. 

Vne  circonftancc  remarquable  par  ce  procès 
verbal,  eft, que  le  Geôlier  des  prifons  de  Vernon, 
a  remis  entre  les  mains  de  THuiflier  ce  Pauvre, 
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fans  qu  il  ait  paru  qu'il  aie  efté  ccroué. 

Ainfi  la  Cour  voit,  que  fans  ordre  de  luflice,^ 
fans  décret  on  a  retenu  ce  Pauvre  dans  les  prifons 
de  Vernon:  c'eft  vne  vexation  qui  luy  a  cité  faire; 
de  la  part  des  Officiers  ,  qui  ne  reçoit  point  d'ex- 
cufe. 

Cet  Arrefl  duConfeil  a  eu  fon  exécution  toute 
entière:  Vous,  Mons  ievr,  vous  efles  tranlpor- 
té  au  Fort-l'Evefque  j  vous  avez  interrogé  le  père 
ôc  l'enfant,  vous  avez  interrogé  ma  partie  en  leur 
prefcnce.  l'examinerai  incontinent  les  circonilan:- 
ccs  de  cet  interrogatoire,  qui  font  toutes  deciiives,, 
ôc  qui  découvrent  la  calomnie  de  ces  Officiers. 

En  confcquence  efl  intervenu  TArreft:  du  Privé 
Confcil  du  2..  luin  \6^6.  qui  renvoyé  les  parties  ert 
ce  Parlement,  pour  leur  eilre  fait  droit  fur  letout^ 
dépens  refervez. 

Voilà,  Mess  IEVR  s,  Icftatde  la  caufc,  dans  la- 
quelle le  premier  avantage  que  nous  rencontrons ,. 
ell,  que  la  juitice  nous  fuit  par  tout;  que  nous 
voyons  à  la  telle  de  cet  Auguile  Sénat,  ie  mefme 
luge  que  nous  avons  eu  au  Confeil  du  Roy.  Nous 
confwiltons  le  mefme  oracle ,  qui  déjà  a  commen- 
ce de  nous  répondre;  &:  nous  eipcrons  tout  de  cet- 
te main  fouverainc,  qui  touche  plus  d'vncfois  nos 
blefTurcs. 

Dans  cette  caufe  j'cfpcrc  vous  faire  voir  en  pre- 
mier lieu,  que  la  procédure  des  Officiers  de  Ver- 
non  ne  fc  peut  fouflcnir,  ôc  qu'ils  font  bien  pris  à 
partie.  En 
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En  fécond  lieu ,  la  venté  de  la  naiffancc  des  en- 
fans  de  ma  partie  j  la  vexité  du  retour  de  Ivn, &dc 
la  perte  de  l'autre. 

En  troifiéme  lieu ,  que  cet  enfant  (de  Teftat  du- 
quel il  s'agit)  n'eft  ponit  l'enfant  de  celle  pour  la- 
quelle je  iuis ,  par  les  termes  &  les  çirconftances 
de  l'interrogatoire  prefté  par  toutes  les  parties  ;  Et 
cela ,  Messievrs,  tant  à  l'égard  àcs  Officiers  de 
Vernon ,  pour  leur  faire  toucher  leur  in  juftice,  qu'à 
l'égard  de  cci  enfant  pour  lu  y  faire  connoiftre  Ton 
impoflure. 

le  fouftiens  donc,  que  les  Officiers  de  Vernon 
font  bien  intimez  en  leur  propre  &  privé  nomj 
que  le  luge,  &  le  Procureur  du  Roy  ont  fait  vne 
procédure  pleine  de  vexation. 

Et  certes,  fans  exagérer  davantage  ce  que  je 
vous  en  ay  expliqué  :  avoir  excité  le  peuple  contre 
ma  partie;  l'avoir  enfermée  dans  vne  chambre  de 
lamaifon  du  luge;  l'avoir  interrogée  fans  plainte, 
&  fans  ordonnance  ;  l'avoir  réduite  à  fe  fauver  la 
nuit ,  pour  fe  dérober  àk  fureur  de  ce  peuple  foû- 
levé  :  avoir  emprifonné  ce  Pauvre  fans  décret,  &r 
l'avoir  chargé  de  fers  :  Sont- ce  là  des  actions  de 
ïuftice  ?  mais  n  eft-ce  pas  pluftoft  l'ouvrage  de  la 
violence  puniffable  en  toute  perfonne,  mais  par- 
ticulièrement en  celle  d Vn  luge,  qui  abufe  de  l'au- 
torité de  fa  charge,  pour  opprimer  les  particuliers? 

Que  fi  l'on  confidere ,  que  toute  cette  procédu- 
re s'efl  faite  fans  dénonciateur  j  que  le  Procureur  du 
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Roy  a  demandé  des  provifions  pour  cet  enfant , 
&c  les  a  obtenues;  qu*il  a  ùid  les  deniers  deus  par 
les  fermiers  de  ma  partie;  quil  a  procédé  contre 
eux  par  exécution  fur  leurs  meubles;  que  la  Sen- 
tence qui  adjuge  à  cet  enfant  la  provifion  de  cent 
livres  5  luy  impofe  le  nom  de  ïacques  le  Moine: 
le  penfe  ,  Messievrs,  que  vous  n  aurez  pas  de 
peine  à  vous  perfuader ,  que  cette  procédure  eft 
vn  outrage  concerte  fait  à  ma  partie  par  des  luges 
animez,  qui  ne  doutent  point  de  donner  le  nom 
de  ïacques  le  Moine  à  Louis  Maurouffeau ,  Ôc  qui 
veulent  faire  fon  extrait  baptiftaire  de  leur  Sen- 
tence. 

Mais  que  pcut-on  dire  pour  excufer  leur  atten- 
tat à  voftre  autorité  ,  quand  ils  ont  pafTé  outre  au 
préjudice  des  defenfes  portées  par  vos  Arrefts , 
quand  eux-mefmes  ont  fait  ordonner  dans  leur  Siè- 
ge, qu'ils  paderoient  outre, fans  avoir  égard  à  vos 
Arrefts  ;  quand  ils  ont  parlé  plus  fort  que  vos  Ar- 
refts, quand  ils  fe  font  érigez  en  fouverains,  quand 
ils  ont  fait  voftre  autorité  fubalterne  de  la  leur:  ôt 
(pour  parler  aux  termes  de  l'Ecriture)  quand  ils  ont 
mis  le  fueil  de  leur  tribunal  au  defuis  du  voftre-,  ou 
(  comme  difoit  Caton  parlant  des  Philofophes  ) 
quand  ils  ont  fait  vn  temple  de  leur  portique  ? 

Et  quand  ils  font  l'aveu  de  cette  contravention, 
la  raifon  qu'ils  en  rendent  n'eft-ce  pas  vn  fécond 
attentat? 

Peuvent- ils  dire  >  comme  ils  ont  fait,  que  le 
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parlement  de  Paris  n'a  point  de  pouvoir  ni  d*em- 
pire  fur  eux?  Cette  raifon  eft-elle  recevable,  puis- 
qu'ils n'ont  point  veû  d'Arreft  du  Parlement  de 
Normandie,  qui  ait  établi  fa  lurifdidion ,  &  leur 
refilèance  à  vos  ordres  ?  N'ont-ils  pas  deû  recon-. 
noiftre  la  main  fouveraine ,  qui  les  arreftoit  j  & 
quoiqu'ils  ne  foient  pas  dans  l'habitude  de  vous 
obéir  ,  eftoit-ce  à  eux  d'examiner ,  fî  vous  aviez 
droit  de  leur  commander  ? 

Ainfi,  Messievrs,  vous  voyez  que  ce  font 
des  officiers  qui  font  gloire  de  refifter  à  vos  Ar- 
refts  ;  que  ce  font  des  luges  ,  qui  fans  dénoncia- 
teur, ont  fait  eux-mefmes  la  fonction  de  parties: 
Car  enfin  le  dénonciateur ,  qu'ils  font  paroiftre  au- 
jourd'huy ,  eft  vn  dénonciateur  mandié  ,  eft  vn 
homme,  qui  s'appellant  le  Moine,  quoiqu'il  ne 
foit  point  parent  d^s  enfans  de  ma  partie  ,  leur 
prefte  ce  nom  d'équivoque,  à  la  faveur  duquel  ils 
ont  fait  prefenter  cette  requefle  qu'ils  ont  antida- 
tée du  17.  Juillet  i(j5y.  par  laquelle  ils  luy  font  deman- 
der permiffion  d'informer,  pour  la  faire  quadrer  à 
l'information  qui  a  elle  faite  le  25). 

Mais  dans  la  vérité,  ce  prétendu  parent  n'avoir 
point  lors  paru  :  toutes  les  procédures  qui  ont  elle 
•faites-,  la  Sentence  de  provifion  rendue  à  la  reque- 
fle du  Procureur  du  Royi  trois  procès  verbaux  d'e- 
xécution fur  les  fermiers ,  tous  faits  à  la  requefle 
du  Procureur  du  Roy  j  la  réponfe  du  mefme  Pro- 
lEureur  du  Roy,  inférée  dans  le  procès  verbal  de 
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THuiffier  de  la  cliaifne ,  qui  fe  tranfporta  fur  les 
lieux  pour  Texecution  de  TArreft  duConfeilj  qu'il 
ne  peut  eftre  intimé  qu'en  qualité,  fans  qu'il  parle 
d'aucun  dénonciateur  ;  font  bien  connoillre  qu'ils 
ne  fe  font  avifez  d'en  faire  paroiftre  vn  qu'après  le 
premier  Arreft  du  Confeil  du  i8. Février  16^6.  pour 
le  fauver  de  l'intimation  en  leur  nom. 

Et  s'ils  n'ont  point  de  dénonciateur  ,  comme  il 
cft  vray  j  ne  faut-il  pas  conclure  neceffairemenc 
que  ce  font  des  luges  qui  ont  fait  leur  caufe  pro- 
pre de  cette  affaire,  ôc  que  la  haine  &la  vengean- 
ce ont  aveuglez  ? 

Et  certes,  M  e  s  s  i  E  v  r  s,  fi  les  luges  doivent  eftrc 
purgez  de  toutes  les  paflions,  comme  des  vapeur* 
de  la  terre  qui  ne  doivent  pointaller  jufquesàeux; 
s*ils  ne  font  capables  de  colère  que  de  celle  qui  ne 
dérègle  point  la  volonté ,  &  que  S.  Auguftin  appel- 
le la  chaleur  de  l'Ame,  l'aiguillon  de  la  Vertu,  &lc 
fel  de  la  lufticC  -,  ne  ceffent-ils  pas  d'eftre  luges 
quand  ils  font  entrer  de  la  hame  &  de  la  vengean- 
ce dans  leurs  lugemens,  quand  le  depofitaire  des 
Loix  abufe  de  fon  depoft,  quand  il  fait  vn  glaive 
de  laLoy  lorfqu'il  faut  abfoudre,&  qu'il  la  dcfar- 
mc  quand  il  faut  punir  ',  enfin  quand  le  luge  de- 
vient coupable  pour  faire  périr  l'innocent  ?  Intet 
teges  ipfas  delinquitttr  ,  ce  font  les  paroles  de  S.  Cy- 
prien,  inter  jnra  peccatur,  njt  nm  innoeens  pereat  fit  »«- 

censjudex. 

Ainfi,  Messievrs,  les  Officiers  de  Vernoit 
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ne  doivent-ils  pas  eilre  déclarez  bien  intimez  en 
leurs  propres  &  privez  noms  ?  Ils  fe  font  vengez  par 
leur  procédure,  du  refus  que  ma  partie  leur  avoic 
fait  de  leur  vendre  fon  bien  ;  ils  ont  fait  marcher 
leur  colère  devant  leurs  lugemens;  ils  ne  dévoient 
confiderer  leur  intereft  particulier  qu'après  celuy  de 
leur  devoir  j  ils  ne  dévoient  fe  regarder  qu'après  la 
Loy  :  Et  fi  cela  euft  efté,  ils  n  auroient  pas  fait  toute 
cette  mauvaife  procédure  que  je  vous  ay  expliquée. 
Multos  ahjolvijjimus j  dit  Seneque,  ^  antè  cœfenmuf^ 
judicare ,  quàm  irajci. 

Et  puifque  fans  accufateur,  fans  dénonciateur, 
le  Lieutenant  General  de  Vernon  (  appuyé  du  fe- 
cours  ôc  du  miniftere  du  Procureur  du  Roy  )  a  vou- 
lu faire  le  procès  à  ma  partie, l'a  jettée  dans  le  pc-^ 
ril  de  fa  vie,  l'a  enfermée  dans  fa  chambre  comme 
dans  vne  prifon,  l'a  interrogée , l'a  confrontée  ace 
Pauvre  -,  ôc  tout  cela  fans  plainte  ,  fans  décret,  & 
fans  ordonnance  :  ne  luy  puis-je  pas  adrefler  ces 
mefinès  paroles  que  Saint  Ambroife  adreflbit  à  vn 
Evefque,  qui  avoit  condamné  vneReligieufe  fans 
y  obferver  les  formes  ?  Tu  fine  confilio  judicium  tihi 
Jilus  judicandum  putafii^  vt  pueÛam  fine  auâlore  crimina^ 
tionis,  fine  accufttore y  fine  profejfione  deUtionis  y  in  pericu- 
lumreatus  deducendam  arbitrarere ;  judicandam  confiituebas 
virginem  ,  quam  nuUus  argueret ,  nuUui  defenet  :  vbi  hac 
cognitionis  fi)lemnitds  y  vbi  talis  judicandi  formula. 

Ma  partie  a  fait  aufTi  intimer  les  nommez  Var- 
lot,  ôc  Aubert,  dont  l'vn  eftvn  Tailleur  d'habits,  &: 
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l'autre  vn  Chirurgien  :  ce  font  eux  qui  excitez  par 
les  officiers, ont  animé  tous  les  autres  j  ce  font  eux 
qui  ont  eftc  les  premiers  àfouftenirque  cet  enfant 
cftoit  le  fils  de  ma  partie \  que  Ivn  luy  avoit  fait 
vn  habit,  que  l'autre  lavoit  traité  d'vne  bleffeure 
au  front:  &  fur  ces  témoignages  faux  ils  ont  con- 
tribué avec  les  Officiers  à  l'émotion  du  peuple  -,  ils 
ont  excité  la  tempcfte^dans  laquelle  elle  a  penfé 
périr,  le  pretens  que  cette  vérité  fe  reconnoiftra 
par  l'information  mcfme  que  le  luge  en  a  fait  fai- 
re y  information  d'ailleurs  fans  foy  ,  faite  par  vn 
cfprit  de  vexation  >  comme  je  le  dirai  inconti- 
nent. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  prife  à  partie  des 
Officiers,  le  fouftiens  qu'ils  doivent  eflre  déclarez 
bien  intimez,  &:  condamnez  en  tous  les  domma- 
ges, intercfts,  &  dépens  de  ma  partie. 
;:.  le  viens  à  la  féconde  partie  de  ma  caufc,  dans 
laquelle  j'ay  à  vous  faire  voir  la  vérité  delanaiffan- 
ce  de  Jacques  le  Moine  ,  &  celle  de  la  perte  que 
ma  partie  en  a  faite. 

Pour  eftabhr  la  vérité  de  la  naiffance  des  enfans, 
il  ne  faut  que  le  contrat  de  mariage  de  leurs  perc 
&  mcre ,  éc  leur  extrait  baptiftaire. 

Le  contrat:  de  mariage  eft  le  titre  le  plus  folem- 
nel,&  l'ouvrage  le  plus  achevé  de  la  focieié  civile: 
ileftlcdepofitaire  delà  vérité  de  l'alliance  des  hom- 
mes ,  &:  de  l'eftat  de  leurs  enfans. 

Celuy  de  qui  on  contefte  l'eftat,  n'a  pas  de  de- 
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fenfe  plus  ceitaiac  &:  plus  alleuréc  que  le  contfact 
de  mariage  de  (qs  père  &  mcrej  &  quand  il  le  pro- 
duit, les  luges  prononcent  toujours  pour  fa  liberté, 
&  ne  confiderent  point  Aqs  conjectures  contre  la 
vérité  dVn  a6be  de  cette  qualité  :  Toutes  les  prc- 
fomptions  que  Ton  allègue  d'ordinaire  en  ces  ren- 
contres scvanouïflent  comme  des  ombres,  àlap-. 
proche  4e  cette  lumière  qui  conduit  &:  les  enfans 
^lesluges  jufquesdans  la  famille  de  celuy  dont  on 
difpute  la  naifTance,  jufquesfur  le  fueil  de  fa  porte; 
avec  bien  plus  de  certitude  que  toutes  ces  marques 
célèbres,  mais  fautives,  aufqueîles  on  reconnoiffoic 
à  Thebes  &  a  Rome  de  certaines  familles, ou  dV- 
ne  taye  fur  l'oeil ,  ou  d'vne  Jance  fur  ]a  cuifFe. 

Mais  ce  n'eft  pas  aflez  \  il  faut  encore  que  ce 
coîitrad  de  mariage  foit  fuivi  de  l'extrait  baptiftai- 
re,  pour  faire  foy  de  la  vérité  de  leur  naiflTance. 

Et  c'eft  pour  cela,  que  dans  tous  les  fiecles,  &r 
par  vne  prudence  politique  de  tous  les  peuples, & 
particulièrement  des  luifs  &  des  Romains,  on  a 
eu  grand  foin  de  conCerver  cette  vérité  dans  le  pu- 
blic, &  de  la  fauver  des  atteintes  de  Timpotture, 

Nos  Rois  ont  efté  en  cette  rencontre  auffi  reli- 
gieux que  tous  ces  peuples  :  leurs  Ordonnances 
nous  apprennent  que  les  Curez  font  obligez  déte- 
nir des  regiftres  de  lanaiflknce  des  enfans,  pour  en 
conferver  la  vérité  à  leur  famille,  a  la  luftice,  &  à 
l'Eftat  :  &  la  foy  de  ces  regiftres ,  de  ces  extraits 
baptiftaires  eft  inviolable,  &ne  peut  recevoir  d'at- 
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îQue  fait  ma  partie  pour  vous  prouver,  que  lac- 
ques  le  Moine  eft  fou  fils?  elle  rapporte  fon  con- 
trat; de  mariage  avec  Lancelot  le  Moine  j  elle  rap- 
porte l'extrait  baptiftaire  de  lacques  le  Moine  (on 
fils,  du  II.  Septembre  1^44.  baptifé  dans  l'Eglife  de 
Boif-hicrolme  :  elle  rapporte  le  teftament  de  fon 
mari ,  qui  la  nomme  tutrice  ;  elle  rappqrte  fon 
a€te  de  tutele:  Ne  font- ce  pas  la  des  ad:es  auten- 
tiques,  &c  fans  coatrcdit,  pour  vous  faire  connoi- 
ftre  qu'elle  eflla  mère  de  lacques  le  Moine? 

Voilà j  Messievrs,  quels  font  les  titres,  par 
lefquels  elle  fait  voir  la  vérité  de  la  naiffance  de 
fes  enfans ,  titres  qui  font  la  marque  de  fa  joye  j 
voici  ceux  qui  la  font  fouvenir  de  fa  douleur  :  voi- 
là les  titres  qui  luy  enfeignent  qu'elle  a  eu  des  en- 
fans  j  voici  ceux  qui  luy  découvrent  ce  qu'ils  font 
devenus.  1^. 

Si  toft  que  ma  partie  eut  appris  à  fon  retour  de 
Vernon  que  fes  deux  enfans  s  eitoient  débauchez, 
&  fortis  enfembie  de  cette  ville  de  Paris  m'exagé- 
rons point  vne  douleur  que  nous  ne  faurions  ex- 
primer :  noftre  pinceau  ,  ni  nos  couleurs  ne  peu- 
vent aller  jufques  où  va  la  Nature  ;  laifîons'-luy  le 
foin  de  faire  fon  tableau,  &  ne  l'altérons  point  par 
nos  ombres ,  &  pat  n-os  figures. 

Il  fuffit,  M  ES  s  lEVR  s,  de  vous  dire,  qu*aprés 
s'en  eftre  informée  à  tout  le  monde  ,  elle  crût 
qu'il  eftoit  de  fon  devoir  d'en  rendre  fa  plainte, 
comme  elle  fit  le  u.  de  May  1655.  ^^  Commiffaire 
Bannclier.  Dans 
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Dans  toutes  les  plaintes  il  y  a  deux  parties  ;  il  y 
a  Taccufatcur,  il  y  a  l'accufé.  Ici,  M  essievRS  , 
la  mère  eil-elle  accufarrice?  les  enfans  font-ils  ac- 
cufez?  quelle  eft  cette  procédure?  elle  paroift  ex^ 
traordinaire. 

En  eiFet,fa  douleur  auroit  efté  muette,  elle  au- 
roit  gardé  le  fîlence  comme  les  grandes  douleurs ^ 
(&:n auroit  pas  parlé  comme  les  petites-, fi  elle  na- 
voit  eu  à  rendre  compte  de  fon  malheur  quaelie- 
mefme;  mais  elle  a  penfé quelle  en  devoit  inllrui- 
re  le  public  j  quelle  ne  pouvoir  fe  taire  fans  fe  ren- 
dre coupable  de  peu  d'amour  j  &:qu  elle  eftoit  obli- 
gée de  configner  fes  larmes. dans  le  fein  mefme  de 
la  luftice. 

C'eft  par  cette  raifon  que  fur  fa  plainte  il  y  eut 
vnc  information  ,  ou  pluftofl;  vne  enquefte  com- 
pofée  de  fept  ou  huit  témoins ,  qui  font  foy  de  la 
perce  de  ces  deux  enfans,  qui  eltant  fortis  de  Pa- 
ris avec  les  enfans  du  nommé  Coutârd  ,  n  eurenE- 
pas  la  mefme  fortune  :  car  les  enfans  de  Coutard 
furent  ramenez  à  leur  pcre  par  le  nommé  Garon 
Exempt  du  Grand  Prévoit ,  &:  ceux  de  ma  partie 
pourfuivirent  leur  route^  en  forte  qu'elle  n'en  put 
avoir  aucunes  nouvelles^ 

Ge  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cette  enquefte^ 
eft,  que  par  la  depofition  d,e  Gabriel  Alexandre 
Maiftre  Efcrivain  ^  il  paroift  qu'ils  favoicnt  tous 
deux  lire  &  écrire^  &:  m efmeslcs  premiers  elemens 
de  la  langue  Latine,  (  je  fupplie  la  Gour  d'obfci'ver 
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cette  circonflance  )  &:  l'enfant  que  Ton  veut  fup- 
pofer  à  ma  partie  ne  fait  ni  lire  ni  écrire  ^&  fe  ref- 
fent  de  fon  origine,  laquelle  parmi  tous  les  mal- 
heurs qui  la  fuivent  ne  voit  rien  déplus  dur  au  de- 
là de  la  pauvreté  qu  elle  produit ,  que  l'ignorance 
qui  raccompagne. 

Voilà  la  venté  de  la  perte  de  fes  enfans  :  voici 
ce  quia  fuivi,&qui  nous  a  fervi  de  flambeau  pour 
retrouver  lacques  le  Moine  ,  mais  pour  ne  le  re» 
trouver  que  pour  le  perdre  :  &  ceci  fait  la  decifion 
de  la  caufe. 

Pierre  ^  lacques  le  Moine  eftoient  fortis  cn- 
femble  de  cette  ville  de  Paris,  ils  ne  font  pas  re- 
venus enfemble  :  Pierre  le  Moine  revint  à  Paris, 
kuit  jours  après  l'Arreft  du  Confeil,  qui  a  renvoyé 
la  caufe  en  ce  Parlement  :  &  le  13.  luin  i<>j6.  il  vint 
retrouver  fa  mère ,  luy  demander  pardon  ,  &  la 
confolcr  de  toutes  fes  inquiétudes  par  fa  prefen- 

Mais  il  eft  de  l'ordre  des  chofes,  que  jamais  la 
joye  neft  toute  pure,  elle  eft  toujours  meflée  da- 
mertume.  Cette  mère  voit  vn  de  fes  enfans; mais 
qu  eft  devenu  l'autre?  Elle  a  toute  la  joye  de  lacob 
quand  il  vit  lofeph,  qu'il  ne  croyoit  plus  au  mon- 
de :  mais  elle  a  toute  la  douleur  de  ce  Patriarche, 
quand  on  luy  vint  annoncer  la  mort  de  fon  fils. 
Elle  croit  n'embraffer  qu'vn  de  fes  enfans,  &  elle 
embraflc  tout  ce  qui  luy  reftejdans  la  pofleflionde 
fon  fils  elle  recouvre  vn  de  fes  yeux ,  fuivant  la 
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penfée  du  Poète:  mais  quelle  dureté l  elle  ne  peut 
le  recouvrer  que  par  la  perte  de  l'autre. 

Et  cette  trille  nouvelle  luy  eft  annoncée  par  fon 
fils,  qui  luy  apprend  l'hiftoire  de  ce  malheureux 
voyage  j  quaufortir  de  Paris  ils  pafferentpar  Ver- 
non  \  qu'en  Décembre  1654.  ils  allèrent  en  la  Pa- 
roifle  de  S.  Vuafl:,  où  cherchant  du  pain  ils  furent 
recueillis  par  le  Sieur  de  Montault  Gentilhomme 
demeurant  dans  cette  Paroifle,  qui  ayant  bien  re- 
connu que  c'eftoit  de  jeunes  enfans  qui  s'eftoient 
débauchez ,  leur  donna  retraite  dans  fa  maifon 
pendant  dix  ou  douze  jours,  durant  lefquels  Jac- 
ques le  Moine  tomba  malade  &  mourut,  &  fut  en- 
terré dans  le  cimetière  de  l'Eghfe  de  S,  Vuaft  en 
prefence  de  ce  Gentilhomme,  &  de  plufîeurshabi- 
tans  par  les  Frères  de  la  Charité. 

Ainfi  cette  mère  apprend  de  la  bouche  de  fon 
fils  la  mort  de  l'autre  :  Tenet  ille  dolorem  fèmper y  ^  a- 
tniffum  fratrem  lugennhfis  cffert. 

Cela  n'eft  point  vn  fait  invente ,  nous  en  avons 
le  certificat  figné  du  Curé,  de  ce  Gentilhomme, 
des  habitans  ,  &  de  ces  Frères  de  la  Charité  :  cer- 
tificat dont  la  vérité  ne  peut  eftre  révoquée  en 
doute. 

Ainfi  ces  deux  frères  ont  abandonné  leur  mère, 
&  l'ont  abandonnéeàfadouleurparleurfuite:mais 
lacques  le  Moine  a  porté  feul  la  peine  de  la  defo- 
beïflance  des  deux.  Le  doigt  de  Dieu  qui  a  écrit  le 
commandement  d'obeïr  aux  pères,  &  de  les  honno- 
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■rer ,  a  écrit  en  mefme  temps  la  peine,  &  la  i'cpciir- 
fc  de  la  mort  aux  enfans  rebelles  :  &  ma  partie  a 
trouvé  par  le  retour  xle  i'vn  de  Tes  enfans,  que  Tau- 
tre  par  Ùl  mort,luy  avoir  fervi  d'exemple  de  laju- 
ftice  ôr  de  la  colère  du  Legiflateur. 

Donc  5MESSIEVRS,  vous  voyez  la  vérité  de 
la  mort  de  lacques  le  Moine.;  Et  cela  .cftant^  com- 
ment veut-on  qu'il  revive  en  la  perfonne  de  cet 
enfant  que  l'on  nous  fuppofe:  luy  qui  eil  reconnu 
par  fon  père,  luy  qui  reconnoifr  fon  père? 

Et  c'eft  ,  Messievrs,  la  dernière  partie  de 
ma  caufe ,  dans  laquelle  il  faut  examiner  ce  qui  fait 
à  mon  avantage  des  circonftances  de  l'interro^ra- 
toire  prefcé  par  toutes  les  parties  ,5  Commençons 
par  celuy  du  père, 

Qiie  dit  ce  père  pauvre  ?  il  rend  compte  de  fz 
,vie,  il  nomme  toutes  les  villes  par  lefquelles  il  a 
paflé,  &  où  il  a  demandé  du  pain. 

Il  dit  qu'il  s'eft  marié  en  la  ville  de  Bapaume  . 
/cftant  lors  foldat  en  garnifon  ,avecleannc  le  Blond, 
veufve  d'vn  Cordonnier. 

Que  dans  les  diverfes  routes  qu'il  a  tenues,  paf- 
fant  par  la  ville  de  Mondidier,  fa  femme  y  accou- 
cha de  deux  enfans  à  la  fois,  qui  moururent  trois 
jours  après. 

Qu^au  bourg  de-Neuville  (où  il  a  depuis  demeu- 
ré) Ta  femme  y  accoucha  encore  de  deux  enfans  à 
Ja  fois,  d'vn  fils  ôc  d'vne  fille;  que  la  fille  q1\ mor- 
XC  dans  le  bas  Limofin  ;  que  fon  fils  eft  ccluy  qui 
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ifait  le  procès,  ell  ce  Louis MaurouiTeau^prifonnier 
avec  luy. 

Qu'après  avoir  demeuré  quatre  ou  cinq  ans  en 
'Limolîn,  retournant  en  ce  bourg  de  Neuville  avec 
fa  femme  &  fon  iilsj&paflant  par  la  ville  de  Tours, 
fa  femme  y  tomba  malade,  fut  portée  à  l'Hofpital 
le  jour  de  Pafques  1^54.  où  elle  mourut  peu  de 
rjiours  après. 

Que  fon  fils  en  ce  mefme  temps  fut  traité  par 
les  Religieufes  de  rHofpitai  de  Tours  ^^w  mal 
qu'il  avoir  fur  le  nez. 

Qu^il  eft  venu  à  Paris  depuis  la  mort  de  fa  fem- 
me demander  fa  vie. 

Que  de  là  il  retourna  à  Neuville  slvzc  fon  fils, 
;auquel  il  fit  voir  fon  parain  ,  nommé  Louis  San- 
jdrier,&:  fa  maraine  appellèe  la  Boulangère. 

"Qifà  Paris,  où  il  revint  quelque  temps  après,  il 
jencontra  ma  partie  à  la  Grève,  qui  luy  demanda 
s'il  n'avoit  point  entendu  parler  de  deux  enfans 
quelle  avoir  perdus,  dont  elle  luy  dit  les  noms,ô^ 
luy  promit  recompenfe,  fi  parmi  fes  voyages  il  eu 
pouvoir  apprendre  quelque  chofe. 

Que  depuis  il  a  efté  à  Vernon,  où  il  arriva  au 
mois  d'Aouft  de  l'année  1655.  la  veille  delà  feftede 
S. lacques, demandant  fa  vie, dans  le  deffeindere- 
îourner  du  cofté  de  Chartres. 

Il  dit  en  fuite  comme  il  fut  arreflé,  comme  on  luy 
mit  les  fers  aux  pieds  :  Tous  ces  faits  vous  feront 
exagérez  par  M,  Bonaventure  de  Fourcroy  foii 
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Advocat,  avec  toute  la  force  des  circonftances. 

Voilà  ,Messievrs,  l'interrogatoire  du  père  ; 
il  rend  compte  de  tout,  il  parle  de  tous  fes  voya- 
ges. 

Ce  père  qui  eft  en  cet  eftat  de  mifere&:  de  pau- 
vreté, ou  il  n'eft  rien  de  plus  dur  aux  pères  que  de 
rcconnoiftre  leurs  enfans ,  rien  de  plus  miierable 
aux  enfans  que  d'eftre  reconnus  par  leur  père  ^  ce 
père  en  cet  eftat  reconnoift  fon  fils,  pourquoy  ce 
fils  ne  veut-il  pas  croire  fon  père  ?  le  témoignage 
d'vn  père,  quoique  pauvre, peut-il  eftre  fufpedt  à 

fon  fils  ? 

Aflemblez-vous  enfans  de  lacob,  dit  l'Ecriture 
Sainte  au  chapitre 49.  delà  Genefe  :  aflemblez-vous 
enfans  de  lacob,  écoutez  Ifraël  voftre  père  :  Congre- 
ç-amini,  (^  audite  filii  lacoh  y  audire  Ifraèl  patrem  veflrum, 
Pourquoy  cette  répétition  de  lacob  &:dlfraël?Ceft 
la  penfée  dVn  excellent  Auteur  moderne  qui  a 
commenté  l'Ecriture  Sainte:  pourquoy  cette  répé- 
tition, puifqu  en  effet  lacob  &  Ifraël  eft  la  mefmc 
chofe  ? 

Cela  (  dit -il  )  eft  myfterieux  •■,  lacob  eftoit  vn 
nom  de  reproche  qui  faifoit  fouvenir  fes  enfans 
de  leur  vile  &  baffe  naiffance:  Ifraël  eftoit  vn  nom 
de  force  &  de  dignité,  que  Dieu  mefme  luy  avoic 
donné,  qui fignifie  en  langue  Hébraïque,  Df/^  cum 
illo.  Comme  s'il  vouloir  dire;  écoutez  enfans  de 
lacob,  fouvenez-vous  de  voftre  bafle  extradions 
mais  écoutez  Ifraël  voftre  père  :  foyez  avertis  que 
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voftrc  pcre  vous  parle  non  pas  comme  Iacob,non 
pas  comme  vnpalteur,  non  pas  comme  vn  homme 
qui  gagne  fa  vie,  mais  comme  Ifraél  >  c*eft  Dieu 
qui  efl-  avec  luy ,  &  qui  vous  parle  avec  luy  :  vous 
devez  l'écouter,  &  porter  refped:  àlautorité  de  fes 
paroles. 

Ce  père  pauvre  parle  à  fon  fils  :  il  dit  par  fon 
interrogatoire  qu'il  efl:  fon  fils  5  que  ce  fils  foit  a- 
verti  que  fon  père  luy  parle, non  point  comme  vn 
homme  pauvre, non  point  comme  vn  homme  qui 
fe  veut  fuppofer  vn  enfant  pour  luy  chercher  du 
pain ,  mais  comme  fon  véritable  père  :  C'eft  Dieu 
qui  parle  avec  luy  5  c'efl:  la  Nature  qui  s'explique 
par  la  bouche  ;  c'efl:  fon  amour  qui  fe  fait  enten- 
dre-, ce  n  efl:  point  lacob  qui  luy  parle,  c*eft  Ifracl : 
ce  ne  font  point  les  paroles  d'vn  homme,  ce  font 
les  réponfes  de  la  Nature  :  ce  ne  font  point  les  dou* 
tes  du  menfonge,  ce  font  les  decifions  de  la  véri- 
té ;  ce  n'efl;  point  la  voix  du  Pauvre,  ce  font  les  ora- 
cles d'vn  père. 

Vous  avez  entendu  le  témoignage  du  pcrci  fui- 
vons  l'interrogatoire,  &  voyons  la  réponfe  du  fils^ 

Cet  enfant  n  efl:oit  lors  âgé  que  de  huit  ans,  àC 
par  cette  raifon  on  ne  luy  fait  point  prefl:er  de  fer- 
ment :  le  fils  de  ma  partie  auroit  eu  onze  ans.  La 
Cour  voit  quelle  en  peut  efl:re  la  difiFerence. 

Il  reconnoifl:  ce  Pauvre  pour  fon  père  -,  il  dit  le 
nom  de  fa  merej  qu'elle  efl:  morte  à  l'Hofpital  de 
Tours  j  qu'il  avoir  vne  fœur,  qui  efl  decedèej  qu'il 
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dcmandoic  raumofne  avec  fon  père  errcette  ville^ 
de  Paris  ;  il  marque  l'endroic  ou  ils  fe  retiroient 
prés  la  porte  S.  Martin:  dit  qu'il  ne  faix  ni  écrire,. 
ni  figner. 

Et  quand  on  liiy  demande  s'il  veut  toûjoius' 
mendier  fa  vie  avec  fon  père:  il  dit  qu'il  le  falloit 
bien ,  puifquil  eftoit  fon  père,  5c  qu'il  ne  vouloit: 
pas  renoncer  à  foa  père  y  ce  font  les  propres  ter- 
mes de  fa  réponfc. 

Quoy  ,  MessievrSj  cet  enfant,  qui  a  receu 
la  pauvreté  en  naiffant,  qui  devroit  avoir  des  fen^ 
timens  pour  vne  meilleure  fortune,  ne  la  voudroit- 
pas  changer  ?  il  eft  accouftumé,  &  à  fon  père ,  &:  à . 
fon  mal  *  &  parcequil  ne  peut  reeonnoiftre  ma 
partie  pour  fa  mère,  fans  perdre  fon  père,  il  =  aime 
mieux  mendier  fa  vie  avec  luy  ,  que  défère  lieu- 
reux  avec  elle  j  il  aime  mieux  reeonnoiftre.  fes  hail- 
lons, Ôc  fe  ranger  fous  ce  drapeau  déchiré,  que  de 
defavoucr  fa  miHce.  H  préfère  fon  père,  quoique 
pauvre,  à  vne  faufïb  mère,  quoique  riche  :  ce  n'eft 
quVn  olivier  fauvage,  comme  parle  S, .Paul,  mais 
qui  refufe  d'eftre  anté  fur  vne  meilleure  plante  j  ce 
n'eft  qu'vn  foible  ruifleau  qui  coule  d\nc  foible 
fource,  mais  e'eft  la  fource.  Enfin,  Messievrs, 
il  demande  toutes  les  incommoditez  de  la  vie,  la 
faim,  le  froid,  la  pauvreté,  &  fon  père. 

Mais  pourquoy  aime-t-il  tant  la  pauvreté,  qu'il 
refufe  de  fe  jetter  entre  les  bras  d'vne  mère  qui  la 
gourroit  faire  ccffer  ? 

N  eft-cc 
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N*eft-ce  point  qu'il  eft  né,  &  qu'il  a  pris  habi- 
tude avec  ce  monftre  qu'il  s'eft  apprivoifé  dés  le 
berceau  ,  &  que  la  pauvreté  n' eft  point  venue  à 
luy  comme  vn  homme  armé  pour  le  furprendre , 
pour  parler  aux  termes  de  l'Ecriture  ? 

N'eft- ce  point  pluftoft,  comme  le  prétend  S.  Au- 
guftin  qui  rapporte  la  pauvreté  à  vnc  fin  plus  ex- 
cellente, que  connoifTant  i^s  devoirs  &fcs  obliga- 
tions, il  a  cherché  du  pain  dans  l'Evangile  ,  &  n'y 
ayant  rencontré  que  du  pain  de  cendres  &c  de  lar- 
mes, il  préfère  ce  pain  des  Chreftiens  à  toutes  les 
richefles  du  fiecle  ? 

Non,  Messievrs  ,  j'ofe  dire  que  ce  n'eft  point 
par  ces  raifons  qu'il  embrafle  la  pauvreté  jc'eftpar- 
cequ'il  eft  forcé  d'ouvrir  les  yeux  à  ces  lumières 
qui  luy  monftrent  fon  perejc'eft  qu'il  ne  peut  fer- 
mer l'oreille,  &  l'oreille  du  cœur,  à  cette  voix  fe- 
crete,  qui  le  perfuade,  qui  le  preffe,  qui  le  force. 

Ma  partie  n'a- 1- elle  pas  des  raifons  auflî  pref- 
fàntes,  pour  defavouer  cet  enfant  pour  fon  fils, 
quand  elle  eft  interrogée,  &  que  cet  enfant  luy  eft 
repre fente  ? 

N'eft-ce  point  fon  intereft,  qui  eft  caufe  de  ce 
defaveu  ?  feroit-elle  du  nombre  de  ces  femmes 
dont  parle  S  Auguftin  fur  le  Pfeaume  137.  qui  ont 
douleur  de  leur  fécondité, qui  par  vn  eiprir  d'ava- 
rice cxpofent  leurs  enfans  aux  paifans,  6<: de  crain- 
te de  les -faire  pauvres,  les  livrent  entre  les  bras  de 
la  pauvreté?  Bb 
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Ma  partie  n'a  pas  cette  apprehenfion  :  elle  a  du 
bien  fuffifhmmenCjpour  ne  pas  craindre  que  l'es 
en  fans  tombent  dans  cette  malheureufe  extrc- 
niité. 

N'cft-ce  point  quelque  haine,  quelque  averfion 
fccrete  qu'elle  eut  pour  Jacques  le  Moine  ion  fils  ? 

11  ne  faut  pour  détruire  ce  fait  que  le  teftamcnt 
de  fon  mari,  qui  veut  qu'elle  foit  tutrice  dcfes  en- 
fans  5  Dar  la  raifon  de  lamour  qu'elle  leur  porte  j 
autrement  il  dit  qu'ils  feroicnt  ruinez. 

En  efFec,  Messievrs,  félon  la  penféc  de  l'E- 
criture, ion  ame  eil  toute  en  celle  de  fes  enfans, 
&^  elle  pleure  encore  aujourd'liuy  la  mort  de  l'vn, 
avec  les  mefmes  larmes  dont  elle  en  a  pleuré  deux. 

Qia'eil-ce  donc  ?  c'cfi  qu'en  effet  elle  n'eil  point 
fa  mère  :  c'elt  qu'elle  ne  fent  point  pour  luy  ces 
empreffemens  du  fang  ,  tout  efl  mucit  dans  fon 
cœur;  fon  oracle  ne  luy  répond  rien;  ion  ame  eil 
tranquille-,  il  ne  s'y  cleve  aucun  de  ces  mouvemcns 
rapides  &  violens  qui  la  mettent  en  deiordre,  qui 
rcvciUçnt  l'amour  d'vne  mère  qui  a  recouvré  ion 
fils. 

En  l'efèat  auquel  eft  cet  enfant,  elle  n*en  a  que 
de  la  pitié  ;  mais  de  cette  pitié  qui  devance  l'au- 
mofne  que  Ton  doit  aux  pauvres  :  C'eil  vne  mar- 
que qui!  cil  pauvre,  &:  qu'elle  cil  humaine;  mais 
ce  n'en  eft  pas  vne  qu'il  ioit  fon  iîls:  c'eil  vne  mar- 
que qui  luy  peut  faire  donner  du  pain,  mais  ce  n'en 
cil  pas  vne  qui  luy  puilfe  donner  vne  meie;  c*eft 
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vne  marque  de  la  tendreiïb  de  fon  cœur,  pour  le 
fccours  de  la  milere  j  mais  ce  n'en  cft  pas  vne  des 
efforts  de  la  nature  pour  la  vérité  de  fa  naifl'ance. 

Voilà,  Messievrs,  la  vérité  qui  refulte  de 
ces  interrogatoires,  aufquels  que  nous  oppofe-t-on? 
vne  information  faite  a  Vernon,dans  laquelle  on 
prétend  qu'il  y  a  preuve  que  cet  enfant  eft  le  fils 
de  ma  partie. 

Premièrement,  je  fupplie  la  Cour  de  fe  fouvenir 
que  cette  information  a  efté  faite  à  la  requefte  du 
Subftitut,  fans  dénonciateur  j  tz  que  la  Requefte 
baillée  fous  le  nom  de  lean  le  Moine  prétendu 
dénonciateur ,  eft  l'ouvrage  &  l'artifice  ào^s  Officiers 
de  Vernon  ,  qui  ont  voulu  par  vn  antidate  fauver 
leur  procédure  qui  ne  valoir  rien. 

En  fécond  lieu  -,  quels  témoins  ont- ils  fait  en- 
tendre ?  font-ce  des  parens  de  ma  partie,  ou  de  fon 
défunt  mari  ?  ils  demeurent  pour  laplufpart  à  Ver- 
non;  ces  Officiers  mefmes  en  demeurent  d'accord 
par  la  Requefte  qu  ils  ont  fait  prelenter  à  ce  pré- 
tendu dénonciateur-,  par  laquelle  ils  expofenr,que 
ces  enfans  font  dVne  des  plus  confîderables  famil- 
les de  Vernon  ;  Il  falloir  donc  les  faire  entendre; 
ils  pouvoient  eftre  bons  juges  de  la  vérité  de  la 
îiaiffance  de  cet  enfant  :  cependant  je  prétends 
qu'il  n'y  en  a  pas  vn  qui  y  ait  efté  appelle  pour  de- 
pofer. 

Sont-cc  les  fermiers  de  ma  partie  qui  demett- 
rent  fur  les  lieux,  &  qui  connoiflent  fcs  enfans,  qui 
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font  témoins  dans  cette  information  ?  tout  auflî 
peu.  Ils  ont  fait  entendre  des  particuliers  ,  toutes 
perfonnes  affidées,  &  à  leur  dévotion. 

Cette  information  eft  compofée  entre  autres, 
de  douze  femmes.  L'on  fait,  fans  blefler  l'honneur 
que  l'on  doit  à  ce  fexe,  qu'il  eft  fort  crédule,  qu'il 
embrafle  d'ordinaire  les  nouveautez,  &  qu'il  don- 
ne vn  corps  à  fes  opinions  6c  à  fes  penfées. 

Et  que  difent  ces  témoins?  les  vns,  qu'ils  veu- 
lent mourir  fi  ce  n  eft  l'enfant  de  ma  partie  ;  elles 
ne  forment  ni  doute  ni  difficulté  -,  elles  décident 
d'abord.  Qui  ne  voit  que  les  luges  les  font  parler, 
ôc  les  font  affeurer  des  paradoxes  pour  des  verito*^ 
fur  le  péril  de  leur  vie,  fans  qu'elles  y  ayent  jamais 
penfé  ? 

Les  autres  ont  dit  que  cet  enfant,  dés  le  moment 
qu'il  a  veii  ma  partie,  l'a  appellée  fa  mère  -y  &  que 
la  prononciation  de  ce  nom  a  marqué  fa  naiflancc 
par  la  joye  impetueufe  de  fon  cœur,  qui  cherchoic 
ce  qu'il  a  trouvé:  Les  autres, qu'il  avoir  donné  des 
enfeignes  de  cette  vérité  par  vne  cicatrice  qu'il  a 
fur  le  vifage  ,  telle  que  l'on  prétend  qu'en  a  vne 
lacques  le  Moine;  ôc  par  les  circonftances  precifes 
de  tous  les  endroits  de  la  maifon  que  (Ii  mère  pof- 
fede  dans  laParoiffe  deBoif-hierofme,dont  il  s'eft 
fouvenu  exad:ement  :  Et  les  autres,  qu'ils  croyent 
que  c'eft  le  véritable  fils  de  ma  partie  par  la  reflem- 
blance  qu'il  a  avec  lacques  le  Moine. 

Voilà  des  circonftances  qui  vous  feront  exage.- 


tm 


Pour  la  Ddmoifelle  Vacherot.  ts>y 

rées,  6«r  par  Maiftre  Claude  Robert,  qui  plaide  la 
caufe  de  l'enfant,  &c  par  Mailbe  lacquesBilin,  qui 
plaide  celle  des  Officiers  :  mais  il  n'ell  pas  mal-aifc 
d'y  répondre  3  &:  de  les  détruire. 

le  pourrois  fouftenir,  qu'il  n'eft  point  véritable 
que  cet  enfant  ait  appelle  ma  partie  fa  mère  ;  3c 
que  les  Officiers  de  Vernon,  ou  ont  fait  écrire  ce 
qu'ils  ont  voulu,  ou  ontinftruit  cet  enfant  de  don- 
ner ce  nom  à  ma  partie. 

Mais  quand  je  leur  donnerois  cet  avantage  que 
leur  artifice  n'y  auroit  rien  contribué  ;  la  faim  qui 
apprivoife,  &  qui  difcipline  les  chofes  les  plus  fa- 
rouches, n'eft-ellepas  vn  afTez  grand  maiftre  pour 
avoir  appris  à  cet  enfant  d'appeller  fon  père  &  fà 
mère,  ceux  dont  il  efpere  du  fecours  &c  du  pain? 
Celuy  qui  le  fait  vivre  n'eft-il  pas  fon  père,  avec 
autant  de  dioit  que  celuy  qui  l'a  fait  naiftre  ?  &  vn 
cftranger  qui  ouvre  les  mains  ôc  le  cœur  fur  fa  mi- 
fere,  n'en  fera-t-il  pas  appelle  le  père  par  yn  titre 
que  la  pieté  autorife  ?  &  fon  véritable  père  ne  fe- 
ra-t-il  pas  réputé  eftranger,  par  l'impuiffance  que 
fa  pauvreté  luy  donne  ? 

Ainfi  cette  fîmple  prononciation  du  nom  de 
mère  par  cet  enfant,  ne  fait  pas  la  certitude  qu'il 
foit  fon  fils.  Et  comme  en  Droit  l'habitude  qu  vn 
homme  prend  d'appeller  vn  autre  fon  fils  n'établit 
pas  la  vérité  de  fa  naiflance  :  Necjue  profejjîo  ,  neque 
ajpveratio  mncupant'mm  filios yVeritati  prajudicat,  l.j.cod, 
dctefiamentis*  De  mefme,  cePc  que  prend  vn  enfant 
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d'âppeller  vu  homme  fou  père,  ne  luy  peut  don- 
ner aucun  titre ,  ni  fonder  aucun  droit  en  ià  fa-' 
veur. 

En  effetjMEssiEVRs,  ce  nom  de  père  a  fa  ra- 
cine dans  lame  àc  dans  le  fang  :  Ce  nom  eft  com- 
me le  point  de  perfpedive  de  la  Nature  qui  s'y  eft 
toute  recueillie  :  ce  nom  eft  comme  fon  feau  &c  fon 
cachet-,  c'eft  ce  qui  l'achevé, &  qui  la  finit.  Et  com- 
me S.  Denis  dit,  que  dans  le  nom  de  Dieu  eft  com- 
prife  toute  la  vertu  des  chofes  fenfîbles:  de  mefine 
dans  ce  nom  de  père  eft  renfermée  toute  la  force 
de  la  Nature  qui  le  rend  fécond,  tout  l'empire  de 
la  Loy  qui  le  fait  fouverain,  toute  Tautoritc  du  ca- 
radere  qui  le  fait  maiftre. 

La  prononciation  de  ce  nom  ne  doit  pas  eftre  vne 
produ6lion  fterile  des  lèvres  qui  articulent  les  fy.l- 
labes  qui  le  compofent:  c'eft  la  marque,  extérieure 
de  fon  empreinte  dans  le  fond  du  cœur,  qui  s  ou- 
vre, &  qui  en  déplie  les  chiiFres  par  la  bouche  qui 
le  prononce;  c'eft  le  témoignage  de  cesfentimcns 
impétueux  de  rame,deces  mouvemens  prefrez,de 
ces  efforts  puiffans  qui  ont  délie  plus  d'vne  fois  Ja 
langue  muette  dVn  enfant,  pour  s'écrier  contre  la 
main  àc  le  glaive  levez  pour  frapper  fon  père. 

Si  cet  enfant  euft  prononcé  de  cette  forte  le  nom 
de  fa  mcre  ,  il  euft  trouve  vn  écho, qui  luy  auroit 
répondu  :  ma  partie  n'auroit  pas  manqué  de  l'ap- 

Fellerfonfils,&de  luy  répondre  du  coeur  fi  ce  nom 
euft  frappé  au  cœur  :  mais  comme  il  n  eftoit  pro^ 
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nonce  que  des  lèvres, s'il  cil  vray  qu'il  ait  efté  pro- 
noncé, il  n'eft  lien  demeure  de  ces  paroles  mortes, 
non  pas  mefme  le  Ion  qui  les  a  fuivies  ;  cet  enfant 
n'en  eft  pas  moins  le  fils  d'vn  autre,  &i  ma  partie 
n'en  pleure  pas  moins  la  perte  du  fîen. 

Quant  à  ces  marques  que  l'on  dit  qu'il  a  don- 
nées, à  ces  enfeignes ,  à  cette  cicatrice  iur  le  vifage, 
à  ces  circonftancésde  la  maifon  de  ma  partie.  Pie- 
mierement ,  ma  partie  louftient  que  fon  enfant 
n'eut  jamais  de  cicatrice. 

Mais  quand  cela  feroit ,  qui  ne  voit  que  cette 
marque  ,  ôc  toutes  ces  circonftances  peuvent  e(tre 
vn  effet  de  fa  mémoire  ,  qui  a  retenu  les  chofes 
que  l'on  luy  a  apprifes. 

îe  fay  bien  qu'Egée  dans  Plutarque  reconnue 
Thefée  pour  fon  fils,  à  la  vcuë  de  l'épée  qu'il  avoic 
cachée  fous  vne  roche  lors  de  la  groffelle  de  fa 
femme  ,  ôc  que  fon  fils  ioftruit  par  fa  mère  avoit 
prife ,  après  que  l'âge  luy  euil:  donné  la  force  de  le- 
ver cette  pierre  qui  la  couvroit:  mais  cette  mar- 
que en  efroit  vne  invincible  &  indubitable;  Egée 
avoit  attaché  à  cette  épce  lô  deftin  de  fon  fils ,  &c 
la  vérité  de  (à  nailTance  :  il  n'y  avoit  que  fon  fils^ 
qui  fuivant  fes  ordres  pûft  eftre  inftruit  par  la  bou- 
che de  fa  mère  de  ce  fecret  concerté  entre  elle  ôc 
fon  mari,  qui  eftant  révélé  euft  armé  contre  fa  vie 
ôc  celle  de  fon  fils  cinquante  frères  tous  enfans  de 
Pallas  fes  ennemis  :  la  mère  avoit  trop  d'interefi:  de 
a  enfcigner  qu'à  fon  fils,  ôc  de  ne  mettre  qu'entre 
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Tes  mains  cette  épée  fatale  ,  laquelle  fortant  du 
fein  de  la  terre  le  devoit  faire  reconnoiftre,  non 
pas  pour  vn  enfant  de  la  terre,  mais  pour  fon  fils 
légitime. 

le  fay  bien  que  dans  Homère  Vlyffe  eut  peine 
à  fe  faire  reconnoiftre  à  fon  père,  qu'en  luy  don- 
nant des  marques  dont  il  fut  tout- à-fait  convain- 
cu i  Voyez  (dit-il)  cette  cicatrice,  que  j'ay  receue 
fur  leParnafTe  :  (il  découvroit  vne  blefTeure,  com- 
me on  prétend  que  cet  enfant  en  monftroit  vne) 
fouvenez-vous  du  jour  que  vous  m'envoyaftes  vifi- 
ter  Antilochus  mon  ayeul,  qui  me  chargea  de  pre- 
fensj  rappeliez  en  volhe mémoire, ceux  que  vous 
me  fîtes ,  quand  dans  voflre  verger  fur  la  fin  du 
jour  vous  me  donnafles  des  figues  &  des  fruits  de 
toutes  fortes i  &  que  dans  ce  mefme  verger  il  y  a- 
voit  des  vignes  ôc  des  raifins  meurs. 

Mais  ces  marques  qu'il  donna  à  fon  père, ne  fi- 
rent qu'aider  la  reconnoifTance  que  la  Nature  avoit 
déjà  commencée, &  ne  vinrent  que  foiblement  au 
fccours  de  fon  amour,  qui  avoit  déjà  trouvé  fon 
fils,  &  qui  cherchoit  à  l'cmbrafTer. 

Mais  quand  ce  mefme  VlyfTe  ,  dans  le  mefmc 
Homère,  defcendit  dans  les  enfers,  ôc  qu'il  y  vit 
l*ombre  de  fa  mère,  il  eut  beau  rappeller  toutes  ces 
circonflances ,  luy  monflrer  fa  cicatrice,  la  faire 
fouvenir  de  ces  prefens,  &:  des  fruits  de  ce  verger; 
elle  demeura  vne  ombre  muette,  vne  idole  qui  ne 
répondit  rien  :  elle  ne  le  reconnut  point  ;  il  fallut 
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pour  lereconnuiilre  qu'elle  beufl:  le  fafig  de  ce  fa- 
crifice,  qui  appaife  les  Dieux  avec  les  Ombres  :  Il 
fallut  qu'elle  fuft  toute  échauffée^  &  toute  pleine 
de  ce  laiig  ,  qui  réveilla  fes  connoiffances  àc  fon 
amour  :  5^5^  imv  cu^fjxL  x^p^.gimÇe^ ,  oLOli-HjL  ^  é)^^. 

Cet  enfant  vient  à  ma  partie, il  l'appelle  ia  mè- 
re, il  luy  monftre  fa  cicatrice  ;  il  luy  donne  (dit-on) 
des  marques  de  fa  naiiïance  par  toutes  les  circon- 
ftances  qu'il  rapporte  de  fa  maifon  :  Ma  partie  ne 
le  reconnoift  point  à  ces  marques  -,  elle  demeure 
muette  comme  la  mère  d'Vlyfle:  il  falloir  pour  la 
faire  parler,  &  pouï  reconnoiftre  fon  fils,  qu'elle 
euft  efté  toute  pleine  ôc  toute  échauffée  de  fon 
fang  'y  qu'elle  euft  fenti  couler  dans  fes  veines  ce 
fang  qu'elle  a  donné  à  fon  fils,  ôc  qui  n'euft  pas 
manqué  de  remonter  jufques  à  fa  fource  pour  y 
murmurer. 

Ce  fang  euft  efté  fans  doute  le  fang  du  facrifice 
qui  euft  reconcilié  non  pas  les  Dieux  avec  des  Om- 
bres, non  pas  la  mère  avec  vn  fantofme;  mais  les 
Dieux  domeftiques  avec  la  famille  ,  la  mère  avec 
fon  fils, la  mère  avec  elle-mefmejqui  euft  appaife 
les  feditions  de  fon  cœur,  le  murmure  de  {es  en" 
traillesjle  bruit  de  la  nature.  C'eft  à  cette  marque 
infaillible  que  ma  partie  Tauroit  reconnu,  &  non, 
pas  à  ces  autres  marques  incertaines  &  fautives. 

Car  après  tout,  la  reconnoiflance  que  font  les 
pères  de  leurs  enfans,  ne  demande  point  ces  éclair- 
ciffemens:  la  loy  de  leur  amour  ncft  point  cfiablic 
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fur  des conjcâ:ares, mais  fur  les  principes  de  lave- 
rite  :  Elle  n'eil  point  l'ouvrage  de  la  iubtilité  de 
l'cfprit  qui  railonne  i  elle  l'clt  de  Taurorité  de  la 
Nature  qui  décide:  elle  ne  cherche  point  de  flam- 
beaux eltrangers  pour  la  conduire  ;  elle  a  allez  de 
{qs  propres  lumières  pour  l'éclairer  :  elle  ne  fait 
point  former  d'argumens  ,  ni  difcourir  fur  les  ap- 
parences; mais  elle  commande, mais  elle  pronon- 
ce fans  raifonnement  &  fans  difcours  :  C'eft  cet 
oracle  du  cœur  qui  répond  toujours  fidèlement  • 
aux  pères  qui  l'interrogent  :  ils  ne  demandent  point 
d'autres  lumières,  ni  d'autres  marques. 

Ma  partie  ne  reconnoift  point  cet  enfant  pour 
fon  fils,  ni  aux  marques  qu'il  en  donne,  ni  à  pas 
vne  autre  qui  luy  en  parle  dans  fon  cœur,  dans  ce 
tribunal  ,  où  la  Nature  eft  toujours  toute  victo- 
lieufe  ,  &  toute  triomphante. 

Le  fait  de  reifemblance  de  cet  enfant  à  lacques 
le  Moine  fils  de  ma  partie,  eftaufli  peu  confidera- 
ble  que  les  autres. 

Si  c'eftoit  les  parens  des  enfans  de  ma  partie  qui 
€uffent  elle  appeliez  pour  témoins ,  Ôc  qui  dans 
l'information  euffent  dépofé  de  ce  fait;  peut-eftre 
que  cette  circonftance  meriteroit  quelque  refle- 
xion. 

En  effet ,  les  parens  remarquent  mieux  que  les 
autres  cette  reflemblance  ;  cet  efprit  du  père  dans 
fes  enfans  ;  ce  trait  de  lumière  qu'il  met  fur  leur 
front  comme  fon  feau ,  laquelle  s'ouvre  ôc  fe  dé- 
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plie  imperceptiblement  par  la  fuite  des  années, 
comme  vne  image  que  la  Nature  avoit  cbauchcc , 
&c  que  le  temps  achevé  :  cet  air  caché,  qui  n'ell 
penetrable  qu'à  la  famille ,  de  mefme  que  cet  efpiic 
qui  fort  delà  main  du  Peintre,  &  qui.  fe  répand  fur 
fon  ouvrage  ,  n'cft  remarquable  qu'aux  Maillres, 
ëc  aux  Peintres  mcfmes. 

Aiuh  les  parens  lans  doute  y  voyent  ce  que  les 
autres  n'y  voyent  pas  ;  la  Nature  fc  rend  comme 
fenfible  à  eux  ;  elle  s  exphque  avec  eux  de  fa  ma- 
nière d'agir  ,  ôi  fait  en  cela,  comme  vn  excellent 
ouvrier,  qui  Laifle  découvrir  les  fccrets  de  fon  art  à 
ceux  pour  lefquels  il  travaille. 

Donc  les  parens  font  ceux  qui  en  pouvoient  dé- 
pofer  5  ces  Officiers  n'avoient  garde  de  prendre 
leur  témoignage,  ni  de  les  faire  dépofer  dans  leur 
information  :  ils  favoient  bien  que  la  foy  que  l'on 
doit  à  leur  témoignage  auroit  détruit  ce  fait  fup- 
pofé  de  reffemblance. 

En  effet ,  Messievrs,  jamais  cet  enfant  n'a 
reffemblé  au  fils  de  ma  partie.  La  différence  feule 
des  âges  pourroit  faire  celle  dès  vifage^,  quand  il 
n'y  auroit  point  d'autres  circonilances  :  le  fils  de  ma 
partie  auroit  eu  trois  ans  plus  que  l'autre. 

Mais  quand  ce  fait  de  reffemblance  feroit  véri- 
table, feroit-ce  vne  confequence  pour  dire  qu'il 
feroit  fils  de  ma  partie  ?  ne  fauroit-on  fe  reffem- 
bler,  fans  eftre  frères? 

Et  fans  en  chercher  des  raifbns  dans  la  Mede- 
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cine,  ne  fait-on  pas  que  la  reffcmblance  eft  vu  trait 
inimitable  du  doigt  de  Dieu,  qui  tient  le  pinceau, 
ôc  qui  grave  ce  qui  luy  plaift  (ur  fon  ouvrage  5 
quoiqu'elle  paffe  pour  l'eiFet  d'vn©  caufe  aveugle, 
èi  fortuite  ? 

Ce  grand  Maillre  de  la  Nature  ,  qui  fait  àc^ 
vaifieaux  d'honneur  ou  de  honte  félon  fon  choix, 
en  fait  quelquefois  deux  pareils  &:de  meime  figu- 
re. Il  fait  naiftre  quelquefois  deux  hommes  fem- 
blables,  qui  n'ont  pasbefoin  de  chercher  leur  ima- 
ge ni  dans  la  glace  des  miroirs,  ni  dans  le  cryftal 
des  eaux,  mais  dans  eux-mefmes ,  dans  ces  traits 
vivans  &  fidèles,  que  la  Nature  a  placez  fur  leur 
vifa^e  comme  dans  deux  lignes  é^'iles,  tirées  non 
point  de  la  main  d'Apelles,  mais  de  celle  de  Dieu 
mefme;  qui  fe  cherchent  enfin,  &:  qui  fe  trouvent 
l'vn  dans  l'autre. 

Nos  Hiftoires  font  pleines  de  ces  exemples  , 
qu'il  ieroit  hors  de  ma  caufe  de  vous  rapporter,  & 
qui  font  foy  que  la  Nature  n'allie  pas  toujours  ceux 
qu'elle  fait  reffembler. 

Ainfi  cet  enfant  pour  refremblcr(cequin'eftpas) 
a  celuy  que  ma  partie  a  perdu,  ne  dcviendroit  pas 
fon  fils;  l'vn  feroit  toiajours  le  fils  du  Pauvre  ,  & 
l'autre  celuy  de  ma  partie.  Ils  auroient  toujours  la 
mefme  différence  entre  eux  que  l'eftoilejô^la  co- 
mète :  toutes  deux  ont  la  mefme  figure  &:  la  mef- 
me apparence:  toutes  deux  femblent  avoir  les  mei- 
mcs  clartezjmais  l'vne  eft  ailife  au  firmament,  & 
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l'autre  ne  left  pas  ;  l'vne  brille  dVn  feu  que  le  So- 
leil allume ,  l'autre  n'eft  qu  vne  vapeur  de  la  terre, 
&  quVn  aftre  trompeur,  qui  enfin  tombe  du  Ciel, 
où  l'on  s'imagine  qu'il  eft  placé. 

Ainfi ,  Messievrs,  vous  voyez  que  toutes  ces 
marques  font  pleines  d'impofture  \  6c  que  ma  par- 
tie ne  voit  rien  qui  puifl'e ,  je  ne  dis  pas  la  con- 
vaincre, mais  luy  infpirer  le  moindre  mouvement 
pour  la  faire  douter. 

Mais  pour  vous  faire  connoiilre  par  cette  infor- 
mation mefme  l'impofture  &  la  calomnie  de  nos 
parties  adverrcs5il  ne  faut  que  voir  ce  que  depofe 
la  veufue  Cotte  coufine  de  ma  partie  :  Elle  dit 
qu'elle  ne  connoift  point  l'enfant  :  l'enfint  de  fa 
part  ne  luy  a  point  parlé  :  cependant  il  n'euft  pas 
manqué  de  la  connoiilre  5puifque  c'cft  en  fa  mai- 
fon  que  demeuroit  la  veufve  le  Moine  quand  elle 
faifoit  quelque  fejour  a  Vcrnon.  Y  a-t-ilde  l'ap- 
parence ,  que  cet  enfant  qui  alloit  fouvent  à  Ver- 
non  avec  fa  merc,  Teuft  méconnue? 

Ainfi  ,  MessievrSj  fi  cet  enfant  eft  né  pau- 
vre^c'eft  vne  blefleure  de  la  fortune  ;  s'il  reconnoift 
par  fon  interrogatoire  lean  Maurouffeau  pour  fon 
père  ,  c'eft  la  parole  de  la  Nature,  qui  s'explique 
fans  artifice  :  s'il  appelle  ma  partie  fa  mère,  c'eft 
vne  des  leçons  de  fa  pauvreté  &  de  fa  faim  :  s'il  rap- 
porte quelques  circonftances  d'vne  maifon  qu'il  n'a 
jamais  veuë  ,  c'eft  le  crime  de  ceux  qui  en  ont 
chargé  fà  mémoire  :  s'il  a  quelque  reffemblance 

Ce  iij 
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avec  ïacques  le  Moine,  c'cft  vn  jeu  de  la  Nature  ^ 
s'il  monlîre  vne  cicatrice,  c  eft  vue  des  bouches  de 
£1  pauvreté. 

Mais  encore  de  quelle  foy  peut  eftre  vne  infor- 
mation de  cette  qualité,  quand  il  leroit  vray,  ce 
qui  n'ell  pas,  qu'elle  porteroit  quelque  preuve  a- 
vantagcuie  pour  cet  enfant  :  n'elt-il  pas  contre  tou- 
tes les  maximes  &  les  principes  de  Droit  de  prou- 
ver l'eftat  à\ïï  enfant  par  témoins? 

Toutes  les  preuves  qui  s'en  peuvent  faire  dé- 
pendent de  bons  titres,  d'vn  contrat  de  mariage 
des  père  &  mère,  àzs  extraits  baptiftaires  qui  efta- 
blidènt  la  vérité  de  la  naiflance  àcs  enfans  :  Non 
nudis  afj^evcrationwm  j  necememitaprojrjjtone ,  fèdmaîrimo  - 
nia  legitimo  concepliy  ^el  adoptionejolemm,  jure  ctvili  fa- 
tri  filij  conftnumtur.  Voilà  comme  parlent  nos  Loix. 

Auiïi  quand  on  a  demandé  dans  la  difpofition 
de  la  Loy  Lhcïhs  A^-  ff-  ^^  conditionihus ,  dansTefpece 
de  laquelle  vn  teftateur  dit,/?  Seius  nams  ex  ïlla  mu- 
liere^filium  meumjè  ejfe  judici  proùaverih  h^res  mihi  efic. 
Quand  on  a  ,  dis-je  ,  demandé  fi  cette  condition 
eiloit  bonne  ,  le  lurifconfulte  Paulus  répond  que 
non,parcequ  vne  preuve  de  cette  qualité  n'cfl:  pas 
recevable  par  le  Prêteur  j  il  faut  des  titres,  Ôc  des 
titres  fans  contredit. 

lufques-là  mefme  que  fi  les  titres  de  l'eftat  d'vn 
homme  libre  {e  trouvent  perdus  &  égarez  ,1a  Loy  8^ 
ff.  cjuod  metHs  caufay  dit  qu'il  eft  impoflible  de  pro- 
noncer en  fa  faveur  3  Et  c'ell  pour  cela  qu'elle  pro- 
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met  la  reftitution  à  celuy  qui  auroic  promis  de 
l'argent  à  vn  autre,  de  peur  qu'il  nefupprimall  (es 
titres  qui  eftoient  en  fa  puiflancej'parcequcn  ciFec 
c  efl:  vne  crainte  qui  peut  tomber  dans  l'efprit  de 
l'homme  ferme  ôc  confiant^ qui  doit  appréhender 
de  perdre  [qs  titres,  comme  de  tomber  en  fcrvi- 
tude  :  Non  dubitatur ,  cjuin  maximo  metu  compellar  :  ce 
font  les  termes  de  la  Loy  ;  'Vtiquejijam  in  Çer'viîutem 
rcdigor^  ^  illis  injïrHmentis  ferditis  y  liber  fYoniintim  non 
pofum. 

Quels  font  ces  ades  &  ces  titres  ?  c'eft  vn  con- 
trat de  mariage,  c'efl:  vn  extrait  baptiftaire.  Oiî 
eft  le  ritre  que  ce  Pauvre  rapporte  pour  monftrer 
qu'il  eil  le  iils  de  ma  partie?  il  n'en  rapporte  point. 
Mais  quel  eft  celuy  que  nous  rapportons  pour  luy? 
c'eft  fon  extrait  baptiftaire  délivré  à  Louis  Mor- 
dan  luy-mefme  j  il  a  efté  baptifé  à  la  Neuville  le 
z. Novembre  16  ^  6.  fes  père  &  mère  y  font  nom- 
mez, leanMaurouffeau  &Ieanne  le  Blond  j  fonpa- 
rain  Louis  Sendrier,  &  fa  maraine  la  Boulangère  y 
font  pareillement  nommez:  Cette  vérité  eft  ap- 
puyée par  l'interrogatoire  du  Pauvre  qui  en  fait 
l'aveu. 

Ce  titre  eft  bon,  il  eft  valable, il eftablit  la  veri-' 
té  de  l'eftat  de  l'enfant,  il  eft  fils  du  Pauvre.  .1 

Ma  partie  rapporte  de  fa  part ,  pour  affeurer  la 
vérité  de  la  naillànce,  fon  contrat  de  mariage  , 
l'extrait  baptiftaire  de  fon  fils  du  n.  Septembre 
1(^44.  en  la  Paroifle  de  Boif-hierofme  :  lacques  le 
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Moine  eft  donc  fon  fils  -,  ce  lacques  le  Moine  efE 
mort,  nous  en  avons  le  certificat j  donc  perfonne 
ne  le  peut  reprefenter. 

Ainfi  jMessievrs,  vous  découvrez  le  defTein 
criminel  de  ces  Officiers,  qui  par  leur  information 
veulent  réduire  en  preuve  l'eftat  d'vn  enfant,  qui 
le  veulent  faire  fils  de  ma  partie  par  la  depofition 
de  trois  ou  quatre  témoins  qui  peuvent  avoir  elle 
marchandez. 

lugez,  Messievrs,  quelle  en  feroit  la  confe- 
quence  j  &  fi  vous  croirez  des  témoins ,  quand  il 
s'agit  de  l'eftat  d'vn  enfant ,  puifque  vous  ne  les 
croyez  pas,  quand  il  ne  s'agit  que  de  la  validité  d'vn 
tcftament  ou  d'vne  donation  :  fi  vous  recevrez  des 
témoins  à  effacer  les  caractères  vivans  de  la  Natu- 
re, puifque  vous  ne  les  recevez  pas  quand  ils  veu- 
lent changer  ou  altérer  vne  lettre  d'vn  ade  paffé 
pardevant  des  hommes  qui  fe  peuvent  tromper  :fi 
vous  croirez  des  témoins  pour  eftablir  l'empire  des 
pères ,  &  la  dépendance  des  enfans,  puifqu'en  Droit 
on  ne  les  a  jamais  crûs  pour  eftablir  la  puiflance  des 
Maiftres,  &c  la  fucceffion  des  efclaves. 

Mais  quelle  eft  après  tout  la  confequencc  que 
l'on  tire  de  cette  information  ;  que  ce  Pauvre  a 
enlevé  cet  enfant ,  qu'il  en  a  fait  vn  larcin  à  ma 
partie  qui  eft  fa  mère,  pour  luy  chercher  du  pain, 
ôc  pour  eftre  le  fouftien  de  fa  vie  :  Mcndicaret ,  nifi 
tnendicos  feciffet, 

le  fay  bien  ,  Messievrs,  que  le  defordre  a 

efté 
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efté  grand  jufques  ici  parmi  cqs  forces  de  perfon- 
nes. 

'  îe  fay  qu'il  y  a  peu  de  véritables  pauures ,  de 
ceux  que  Dieu  tire  de  fon  fein,  comme  il  rire  les 
vents  de  Tes  trefbrs  ,  &  fous  lefqucls  il  fe  dé2;uifc 
fuivanc  lapen'iée  deTertullien,qui  appelle  le  pau- 
vre ,  Deus  larvatHS» 

Ceux-là,  dit  S.  Ambroife ,  portent  vn  vifagc, 
fur  lequel  comme  fur  vn  livre  ouvert,  quoique  dé- 
chiré, on  doit  voir  avec  refpe6tle  caraâ:ere  de  leur 
million,  ôc  de  celuy  qui  les  envoyé. 

Mais  la  neceffité  ,  qui  apprend  plus  de  chofes^ 
que  l'amour  mefme,  que  Platon  appelle  Tr^MÂŒKdL^ 
A9J',  a  produit  dans  la  fuite  des  temps  desimpoileurs, 
qui  s'eftant  fait  de  leur  pareffe  le  titre  de  leur  pau- 
vreté, aulieud'vnvifage  ne  portent  quVn  mafque, 
qu'ils  chargent  de  fauffes  cicatrices  &  de  fauifes 
bleffeures  :  cm  fine  cauja  vulnera^  cuijiiffojjlo  oculomm: 
ce  font  les  paroles  du  2,3.  chapitre  des  Proverbes^ 
ilsfecachent.fous  cette  fauffe montre  qui  les  repre- 
fente,  comme  fous  le  manteau  de  Diogene  qu'ils 
expofent  aux  palTans,  pendant  que  fous  cette  figu- 
re trompeufe  ils  jouïflent  de  leurproye,  ils  déro- 
bent &  mangent  le  pain  à^s  pauvres  ^  &  que  la  cha- 
rité abufée  donne  &r  perd  ks  aumofnes. 

Ils  font  plus  :  ils  arrachent  les  enfansdu  km 
des  pères  \  ils  fe  les  fuppofent,  ils  les  défigurent, 
ils  les  bleffent  par  tout ,  ils  les  immolent  comme 
des  victimes  à  leur  pauvreté,  &  n'en  eftant  pomc 

Dd 
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les  pcrcs,  ils  eadevienaenc  les  parricides:  qui  alli- 
det  parvnlos  ad  petram.  Ils  en  font  vn  larcin ,  ôc  vn 
commerce  qui  mérite  la  mort,  par  la  Loy  de  Dieu 
melme,  lequel, comme  dans  le  Prophète  il  s'obli- 
ge de  tirer  le  pauvre  des  mains  des  forts,  promet 
pareillement  d'arracher  le  riche  des  mains  des  pau- 
vres, &:  prononce  au  Deuteronome  la  dernière  pei- 
ne, contre  celuy  qui  fc  trouvera  coupable  de  ce  cri- 
me :  Si  quis  fnratus  ftierit  animam  è  Jratribfis  Jiùs ,  è  filtis 
Ijraèi y^i^endiderit j  morietur'vir  ille. 

Ce  font  de  véritables  plagiaires  marquez  Se 
condamnezpar  laLoy  de  l'Empereur  Conftantin  au 
Code,  ad  L  de plagiariis  :  Plagiarii,  qui  viventïum filio- 
mm  mijerandas  infligunt  farcntihus  orbitates» 

Surquoy  vn  excellent  ProfefTeur  de  l'Eloquence 
en  vne  ville  d'Allemagne ,  appelle  ïunius,  qui  a  don- 
né ces  Oraifons  au  public, fait  cette  reflexion. 

N'eft-ce  pas  vne  chofe  déplorable,  qu'vn  pau- 
vre enlevé  des  enfans ,  que  ce  peuple  fans  généa- 
logie, fans  famille  àc  fans  nom  ;  ce  peuple  digne 
d'vne  fterilitc  perpétuelle  >  ce  peuple  de  blefl'ez, 
qui  compte  fes  playes  au  nombre  de  fes  biens  j  ce  ' 
peuple  qui  n  a  que  des fuccefleurs,  &  qui  n*a point 
d'héritiers, aufquels  il  ne  peut  donner  que  la  terre 
&  le  Soleil  de  leurs  pères ,  enlevé  &:  fe  fuppofe 
des  enfans  ? 

Il  nyapoint  d'apphcation  à  faire  de  ce  dcfordrc,' 
èi  de  la  Loy  qui  le  punit  au  fait  de  lacaufe,dans  la- 
quelle ce  Pauvre  n'a  point  fait  vn  larcin  de  fon  fils 
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a  ma  partie,  puifqu'il  fait  voir  qu  il  eil:  fon  fils^puif- 
que  ma  partie  vous  monltre  que  ic  fien  eft  more. 

Ainfi  cet  enfant  n'eft  point  emprunté  ni  dérobe, 
c'eil  le  véritable  fils  de  ce  Pauvre,  ceft  la  compa- 
gnie de  fon  père,  ceft  le  compagnon  de  [es  mife- 
res  dés  le  berceau,  c'eft  luy  qui  demande  du  pain 
pour  fon  père,  c'ell:  luy  qui  le  reçoit-,  ce  font  fes 
yeux,fa  bouche  ôc  fa  main  ;  Ouem  tanti  ejî  mihi  gem'if- 
Je  veljic. 

Il  me  refteà  détruire  la  dernière  objedion,  après 
laquelle  je  finis. 

Tout  le  peuple  de  Vernon  (dit-on)  donne  cec 
enfant  à  ma  partie;  c'eft  vne  voix  vniverfelle,  qui 
erie  contre  elle,  ôc  qui  l'accufe. 

Mais  cette  voix  peut- elle  eftre  plus  forte  &plus 
fidèle  que  celle  du  fang  &  de  la  nature?  peut-elle 
parler  &  faire  du  bruit  quand  l'autre  eft  muette? 
quel  eft  ce  faux  oracle  qui  îious  repond  quand  le 
véritable  eft  dans  le  filence  ?  Ma  partie  fouftienc 
que  cet  enfant  n'eft  point  fon  fils  ,  ôc  ce  peuple 
veut  qu'il  lefoit;  qui  des  deux  eft  le  plus  digne  de 
foy? 

Le  peuple  dans  l'Ecriture  Sainte  eft  compare  aux 
grandes  eaux  :  Les  eaux  dans  la  mefme  Ecriture,, 
ont  efté  la  matière  de  la  produdion  de  toutes  les 
créatures  de  l'air  i  il  n'eft  rien  de  plus  inconftant^ 
ni  de  plus  léger. 

Eft-cela  première  fois  que  le  peuple  a  embraffé 
les  ombres  pour  les  corps,  les  apparences  Se  le  men- 
ionge  pour  la  vérité?  Dd  ij 
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N'.Àpprenons-nous  pas  que  fous  l'Empire  des 
Cefars.  vri  Equitius  fe  difoic  le  fils  de  Titus  Grac- 
chuF,  ^t:  que  tout  le  peuple  couroit  après  cette  ido- 
le îk  cette  impofture? 

Vil  Eiophilus  ne  fouflint-il  pas,  appuyé  qu'il 
ciloit  du  i'ecours  &c  des  applaudificniens  du  peuple, 
quil  eftoit  le  petit  fils  de  Caius  Marius,  qui  avoic 
efté  fept  fois  Conful  ? 

Mais  ccluy-là  ne  fut-il  pas  plus  hardi  que  tous 
les  autres,  qui  du  temps  de  Sylla,  non  feulement 
fe  difoit  le  fils  d'Afinius  Dio^  mais  qui  eut  l'inio- 
knce  de  chàlTer  de  la  maifon  ion  fils  Ôc  fon  legiti- 
me  héritier,  &r  fouilint  qu'il  eftoit  vn  impoiicur 
avec  des  raifons  fi  apparentes ,  qu'il  eut  pour  luy 
tous  les  fuffrages  du  peuple,  qui  ne  vouloit  pas 
que  la  vérité  fe  fauvaft  de  l'artifice,  ôc  démellaft  ce 
nuage  qui  la  couvroit  ? 

L'Auteur  dit  que  les  DieuxPenates  en  rougirent, 
êc  que  déboute  ils  furent  tout  prcils  d'abandonner 
le  feu  &  le  foyer  qu'ils  gardoient. 

Tant  il  efrvray  que  le  peuple  d'ordinaire  eftmal 
perfuadé,  ÔC  qu'il  periuade  mal  les  fages;  ôi  que 
ce  n'eft  pas  d'aujourd  buy  qu'il  fe  tron:ipe  ,  qu'il 
donne  des  enfans,  qu'il  diftribue  des  pères,  &  qu'il 
prend  Alexandre  pour  le  fils  de  lupitcr. 

Laiilons  donc  crier  ce  peuple  de  Vernon ,  con- 
tre ma  partie,  laiilons  luy  fiire  du  bruit  :  Après  les 
cfïbrts  d'vne  tempefte  qu'il  a  élevée,  il  ne  laiflera 
-que  de  l'écume  fur  le  rivage ,  5c  qu'vn  murmuie 
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inutile,  pareil  à  celuy  de  la  nue  quand  elle  forme 
la  foudre,  qu'elle  a  peine  d'enfancer  :  Vocem  dede- 
mnt  nubes. 

Ainfi,MEssiEvRs,cet  enfant  n'a  point  chan- 
gé d'eftac  m  de  fortune,  quoiqu'il  ait  eu  les  applau- 
diflemens  du  peuple  de  Vernon;  il  eft  toujours  ce 
qu'il  eftbit  auparavant ,  le  fils  pauvre  d'vn  père  pau- 
vre ,  enfant  de  la  terre ,  de  toutes  nations ,  ai  de 
toutes  langues. 

Mais  apiè.s tout,  vous  voyez, M  EssiEVRS,quô 
ce  font  les  îuges  de  Vernon  qui  nous  ont  caufé 
tous  ces  dcfordres  -,  ce  font  eux  feuls  qui  font  les 
ouvriers  de  ccitQ  fatale  machine  qu'ils  ont  élevée 
contre  nous,  &  qu'ils  ont  placée  au  milieu  de  la 
ville  de  Vernon,  après  l'avoir  remplie  d'armes  pour 
nous  détruire  :  Ce  font  eux  qui  veulent  faire  vne 
mère  fans  groffeffe  d>i  lans  accouchement;  qui  veu- 
lent arracher  vn  enfant  a  fon  père,  &  ravir  le  bien 
à  vn  père, mais  le  bien  feul  qu'il  poflede ,  ^  qui  le 
fait  riche  fans  luy  oftcr  fa  pauvreté.  Ils  font  cruels 
de  rouvrir  les  fources  des  pleurs  d'vne  mère  qui  a 
perdu  ion  fils  ;  parricides  ,  d'armer  vn  fils  contre 
fon  père  ;  plagiaires,  de  dérober  vn  enfant  à  vn 
r)auvre.  Ils  ont  excité  le  peuple  :  ils  ont  formé  la 
foudre  dans  la  nuë;  ils  en  ont  fait  éclater  le  bruit  j 
ils  l'ont  fait  tomber  fur  vne  femme,  (ur  vn  pauvre 
&  fur  vn  cnfint;  quel  eft  l'honneur  &  la  gloire  de 
ce  triomphe  ? 
Mais  enfin  cet  enfant  a  parlé,  non  plus  en  la  prc- 
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fence  de  c£s  luges  qui  détiennent  la  vérité  en  in- 
juftice^mais  en  prelence  des  Dieux  plus  forts  pour 
lefecourir,  que  ceux  que  l'on  voyoit  aux  collez 
d'Achille, &r  qui  luy  Tervoient  de  bouclier. 

Cet  enfant  fans  doute  avoit  befoinde  ce  fecours 
qui  luy  eft  defcendu  des  montagnes,  de  cet  Arreft 
du  Confeil  du  Roy,  de  cette  force  fouveraine  qui 
eft  venue  dégager  fon  cœur^  &  rendre  juftice  à  fi 
bouche,  pour  me  fervir  de  la  penfée  de  l'Ecriture: 
Hedde  juflmam  ori  tuo. 

Ces  luges ,  comme  czs  faux  Prophètes,  qui  dans  la 
mefme  Ecriture  trompoient  Achab,avoient  misvn 
enfant  de  leur  parti  pour  leur  aider  à  déguifer  la 
vérité  qu'ils  connoiflbient  :  fa  bouche  avoit  proféré 
le  menfongei  il  falloir  l'en  purifier  j  &  elle  n'eut 
pas  plufloft  eflé  touchée  de  la  parole  imperieufe 
£vvi  fouverain  luge  ,  comme  de  la  verge  d'vn  au- 
tre Moyfe,  qu'on  en  a  veû  couler  avec  abondance 
les  fources  de  la  vérité.  C'eft  la  vérité  qu'il  a  dite 
dans  l'interrogatoire  qu*il  a  prefté  pardevant  vous, 
MoNsiEVR,  qui  a  fait  découvrir  l'impofture  & 
la  calomnie  à^s  Officiers  de  Vernon. 

Comment  eft- il  poffible  qu'en  ceteftat  ilsécha- 
pent  à  voftre  luftice,  eux  qui  ont  abufé  de  leur  lufti- 
ce,  eux  qui  ont  laifTé  éteindre  ce  feu  qui  doit  tou- 
jours eftre  allumé  dans  leur  cœur  &  dans  leurs  mains, 
qui  ont  corrompu  l'encens  des  facrifices? 

La  prévarication  eft  puniflable  en  toutes  for- 
tes de  perfonnes ,  mais  principalement  en  celles 
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des  îugcs ,  quand  les  balances  en  la  main  ils  diftri- 
buenc  rinjullice,  &  y  mettent  vn  autre  poids  que 
celuy  du  Sanduaire  :  c  eft  alors  qu'ils  ne  doivent 
plus  trouver  d'excufe  auprès  de  vous ,  ni  de  prote- 
iîtion  dans  voftrc  autorité, 

Punifï'ez  ces  luges ,  ôc  rendez ,  Messievrs, 
a  vn  pcre  llieareufe  pofleflîon  de  fon  fil«  vivant  : 
Laiflez  vne  mère  dans  le  trifte  veufvage  de  fon 
fils  mortj  rien  ne  peut  tenir  fa  place  que  fa  dou- 
leur qui  le  reprefente  ;  tout  ce  qu'on  luy  peut  offrir, 
n'en  eft  point  l'image;  elle  ne  peut  le  reconnoiftre 
à  pas  vne  marque  qu'à  celle  que  fes  larmes  luy  en 
ont  tracée  dans  fon  cœur.  Vn  père  pauvre  vous  de- 
mande fonfils-,  rendez  luy  fon  fils  pauvre.  Ma  par- 
tie ne  vous  demande  rien. 

Elle  a  cherché  fon  fils,  &  ne  Ta  trouvé  que  dans 
le  tombeau-,  encore  fi  c'eftoit  dans  le  tombeau  de 
fon  père,  comme  ARyana?:  dc^ns  celuy  d'Hector, 
elle  auroit  quelque  fujet  de  confolation  :  mais  il 
eft  mort  dans  vne  terre  eftrangere ,  loin  de  fes 
yeux  ,  &  de  fon  fecours  :  il  eft  mort  comme  vn 
pauvre ,  enterré  par  les  Frères  de  la  Charité  :  &c 
parceque  ce  Pauvre  ne  s'en  peut  pas  dire  le  perc, 
nous  voulons  bien  que  cet  avantage  luy  refte ,  que 
s'il  n'a  vefcu  fon  fils,  il  eft  mort  comme  s'il  euft 
eft é  fon  fils. 

Mais  puifqu'il  eft  mort^pourquoy  faut-il  que  fa 
mère  foiten  peine  de  fouftenir  vn  procès  pour  fon 
cftat^  Lycurgue,  ce  grand Legiflateur  de  Lacedemo- 
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né,  avoit  ordonné  par  vne  de  icsLoix,  d'enfevelir 
les  mores  avec  des  taeiiies  d  olivier ,  pour  marquer 
à  fes  citoyens, que  les  morts  ne  doivent  plus  eitre 
la  matière  dVne  guerre,  ni  d'vn  procès. 

Jacques  le  Moine  n'eftplus  au  monde,  il  jouît  de 
la  paix  du  fepulcre  j  eft-il  juite  qu'en  cet  eftat  on 
luy  face  troubler  celle  de  la  mère  ?Ce  perc  pauvre 
demeure  d'accord  de  fa  mort  j&:  fefaifantjuilice  le 
premier,  il  vous  la  demande  pour  luy  àc  pour  ma 
partie. 

Dans  la  pauvreté  qui  l'accable,  il  a  intereft  que 
fon  fils  luy  foit  rendu, comme  fon  héritage  &  fon 
patrimoine,  comme  le  bras  qui  le  nourrit, comme 
la  main  qui  efluye  les  fueurs  de  fon  vifage. 

C  eft  par  vn  autre  intereft,  c'eft  parle  feul  prin- 
cipe de  la  Nature,  c'eft  par  le  ieul  mouvement  de 
fa  douleur,  que  ma  partie  vous  demande  luftice^ 
laquelle  après  tout  ell  fort  aifce  i  luy  rendre  ,  &: 
qui  ne  doit  point  faire,  ni  de  confequence,  ni  d'en- 
vie \  puifqu'en  la  luy  faifant,vousne  rendrez  qu'v- 
ne.fauffe  image  à  fon  amour  ,  qu'vne  idole  à  fon 
cœur,  qu vne  ombre  à  fes  pourfuites  ,  qu'vn  fils 
mort  à  fa  mère,. 

le  conclus, à  ce  qu'il  plaifeà  la  Cour  caffer  tou- 
te la  procédure  extraordinaire,  déclarer  les  Officiers 
bien  intimez:  &  à  1  égard  de  la  demande  de  la  par- 
tie de  M.  Claude  Robert,  la  déclarer  non  recevable; 
&  les  condamner  en  tous  les  dommages,  intcrefts, 
&:  dépens,. 
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DeFovrCROY  pour  lean  Monroufleau 
prifonnier  en  la  Conciergerie  duPalais,  in- 
teruenant  &  demandeur. 

Contre  Afaijlre  Louis  Mordant  Lieutenant  Çeneral 
au  bailliage  de  Vernon^  f0  Maître  Claude  Louis  Suh- 
flitut  de  Monfeur  le  Procureur  gênerai  au  mejme  Siège  j 
intime'^  en  leurs  noms^  f0  défendeurs,  A  dit  : 


M 


ESSIEVRS, 


Vous  avez  entendu  en  la  dernière  Audience  le 
fujet  de  noftre  caufe,  &  de  la  perfecution  qu'on 
nous  a  faite.  On  vous  en  a  remarqué  les  auteurs; 
deux  officiers  de  Vernon  que  nous  avons  pris  à 
partie  :  on  vous  en  a  diflingué  les  perfonnagesj 
vne  mère,  vn  père,  &  vn  enfant. 

Vne  mère,  à  qui  on  veut  donner  vn  enfant  qui 
n*efl:  pas  à  elle;  vn  père,  à  qui  on  veut  arracher  vn 
enfant  qui  luy  appartient  j  vn  enfant,  dont  la  con- 
dition eft  fufpenduë  entre  l'artifice  du  menfonge, 
&  la  vérité  de  fa  naiffance. 

Vne  mère, qui  aime  vniquement l'enfant  quel- 
le a  perdu,  &  qui  ne  peut  fouffirir  celuy  qu'on  luy 
reprefente  \  Vn  père ,  qui  n'a  pas  dequoy  nourrir 
fon  enfant ,  &  qui  ne  peut  fe  refoudre  à  l'aban- 
donner \  Vn  enfant,  dont  le  fort  eft  incertain  ea- 
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tre  vne  mcrc  infenfible,  &vn  père  miferablc. 

Dans  la  mcre  la  Pieté  foufFre  ;  dans  le  perc  la  Na- 
ture triomphe  ;  dans  l'enfant  la  Fortune  fe  joue, 

La  Pieté  fouffre  dans  la  mère  ,  puifqu'on  luy 
veut  oiter  l'amour  qu'elle  a  pour  fon  enfant,  pour 
le  donner  à  vn  inconnu; la  Nature  triomphe  dans 
le  père,  puifqu'il  ne  veut  pas  defavouër  fon  fils 
non  pas  mefme  pour  le  rendre  plus  heureux  ; 
la  Fortune  fe  joue  dans  l'enfant ,  puifqu'elle  met 
au  hazard  des  Gonje<!^ures  la  queliion  de  fon  c- 
ftat. 

La  mère  vous  a  déjà  fait  l'hiftoirc  de  fon  infor- 
tune, elle  vous  a  expliqué  les  fujets  de  fa  douleur, 
&  certainement,  Messi  evrs,  vous  en  avez  cfté 
touchez.  le  ne  doute  pas  auflî  que  vous  n*ayez  plaint 
l'enfant,  quand  vous  avez  veû  que  la  condition  de 
fanaifl'anceeftoit  vn  obftacleinvmcible  au  delî'eia 
que  vous  pouviez  avoir  de  luy  faire  du  bien  en  le 
donnant  à  vne  mcre  qui  en  eutjMais  vous  admirerez 
la  force  de  la  nature,&  vous  couronnerez  la  confian- 
ce du  perc,  quand  je  vous  ferai  voir  que  ni  fon  ex- 
trême mendicité  ,  ni  J'efperancc  d'vne  meilleure 
fortune,  ni  les  rigueurs  d'vne  longue  prifon  qui  du- 
re encore  aujourd'huy ,  n'ont  pas  eu  aflcz  de  pou- 
voir pour  ébranler  fa  fermeté  ,  &  pour  altérer  le 
moins  du  monde  les   fentimens  naturels  qu'il  a 
toujours  confervez  pour  fon  fils. 

Après cela,quereftera-t- il,  M  es  siEVRs,finon 
que  vous  jettiez  les  yeux  fur  nos  perfecuteurs,  & 
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que  vous  fafliez  cclatter  voftre  jufte  indignation 
fur  les  auteurs  de  la  tempefte  ? 

Car  il  ne  faut  pas  s'imaginer,  parceque  c'eft  vn 
gueux  qui  a  louftert,  que  cefoit  ici  vnlujet  comi" 
que  ,  &  vne  caufc  de  divertiflement  j  je  fai  bien 
ce  que  le  Satirique  a  dit,  &  ce  qu'il  a  dit  n'eft  que 
trop  vrai,  que  ce  qui  eft  de  plus  dur  &  de  plus  fâ- 
cheux dans  la  pauvreté,  c'eft  qu* elle  rend  les  hom- 
mes ridicules  j  c'eftoit  là  l'humeur  du  peuple  de 
fon  temps  :  mais  ce  n'eftoit  point  là  l'efprit  desfa- 
ges  i  ce  n'eft  point  là  l'efprit  du  Chriftianifme  \  ce 
ncft  point  là  l'efprit  de  nos  loixj  h  pauvreté  quelle 
quelle  foit,  eft  vne  chofe  fainte  parmi  nous,  les 
perfonnes  les  plus  miferables  font  les  perfonnes 
les  plus  facrécs,  &  on  ne  fçauroit  outrager  vn  pau- 
vre ians  commettre  vn  facrilege.  Voilà  des  veritez 
qui  doivent  faire  trembler  nos  parties  adverfes. 

Ils  eftoient  obHgez  par  le  devoir  de  leurs  char- 
ges, de  protéger  particulièrement  la  veu ve  Je  pau- 
vre, &  l'orphehn.  Vous  avez  veû,  Messie VRS, 
le  complot  qu'ils  ont  formé  pour  opprimer  la  veu- 
ve ;  mais  vous  allez  voir  qu'ils  n'ont  pas  moins  ou- 
trage le  pauvre,  &  je  puis  dire  qu'ils  ont  fait  eux 
mefmes  des  orphehns  en  arrachant  les  en  fan  s  à 
leur  père» 

Canfam  'vidua  non  judicaverunt^  caufam  ppfpilli  non  di- 
rexeruntj  ç^  judicium  pauperum  non  mdicavemnt  :  num- 
quidjùper  his  non  vifitabo  dicitDominHS,  aut  fiiper  gentem 
hujHJmodï  nm  vlcifcetur  anima  mea.     Ce  font  les  pa.» 
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rôles  dVn  grand  Prophète  qui  vous  découvrent 
d'abord  toute  la  face  de  noftre  caufe ,  ôc  les  pre- 
miers fentimens  qu'on  en  doit  avoir. 

Messievrs,  je  ne  vous  ferai  pas  vne  narra- 
tion elludiée  pleine  d'artifice  &  d'ornemens  ,je  ne 
vous  propoferai  point  vn  tableau  animé  de  cou- 
leurs vives  &:  éclatantes  ;  les  couleurs  brillantes  ne 
fîeent  pas  bien  a  desmiferables,le  fard  qui  eft  l'or- 
nement des  grands  efl  vn  crime  dans  les  pauvres, 
Ôc  l'artifice  n'eft  pas  neceflaire  oii  la  vérité  parle 
d'elle  mcfme. 

le  vous  reprefenterai  ma  caufe  toute  nuë,  & 
dans  fon  eftat  naturel  fans  déguifement  ôc  fans  fi- 
gures^ parce  que  le  difcoursle  plus  fimple,eftaufli 
le  plus  propre  pour  imiter  la  bafTefTe  de  la  condi- 
tion de  ma  partie. 

Il  n'eft  pas  neceflaire  que  je  vous  parle  de  fa 
naiffance,  ni  des  premiers  emplois  de  fa  vie,  fmon. 
pour  vous  monlîrer  qu'on  ne  peut  pas  luy  repro- 
cher fa  pauvreté  ,  qu'il  n'a  pas  méritée  par  fes  dé- 
bauches ,  mais  qu'il  a  trouvée  en  naiflant  dans  fa 
famille.  Il  eft  fils  d'vn  tailleur  de  pierres  de  Li- 
moufin,  dans  fon  bas  âge  il  gagnoit  (a  vie  à  gar- 
der les  troupeaux,  depuis  il  a  porté  les  armes  pour 
le  fervice  du  Roy  en  Italie  Se  en  Flandre,  &  àpre- 
fentil  peut  eftre  âgé  de  cinquante  ans  ou  environ. 

le  vous  fupplie,  Messievrs,  d'obferver  vne 
première  circonftancc.  Apres  la  prife  de  Bapau- 
me^  le  Régiment  oùilfervoit  y  ayant  efté  laiflc  en 
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garnifon  ,  pendant  fon  fejour  il  fie  connoifTance 
avec  la  nommée  leanne  Blond  veuve  dVn  arcifan 
de  la  meime  ville,  il  luy  parla  de  mariage  qui  fut 
bientoft  refolu  entre  eux. 

Ils  s'adreflerent  au  Curé  de  l'Eglife  de  Bapau- 
me  pour  eilre  mariez,  le  Curé  les  refufa  parceque 
leanne  Blond  veuve  ne  rapportoit  point  le  Certi- 
ficat de  la  mort  de  fon  premier  mari.  Cela  fut 
caufe  qu'ils  allèrent  en  la  ville  d'Arras,  où  ils  trou- 
vèrent plus  de  facilité  ,  Maiftre  Michel  Hocquet 
Curé  de  la  ParoifTe  de  faint  Nicolas  y  célébra  leur 
mariage  en  prefence  du  Caporal,  &  de  quelques 
foldats  de  la  Compagnie,  dont  eftoit  celuy  pour 
qui  je  parle,  le  17.  May  1(^41. 

Vous  n'attendez  pas,  Messievrs,  que  je  vous 
rapporte  vn  Contrat  de  mariage,  vous  jugez  aflez 
qu'il  n'y  avoir  point  de  conventions  à  régler  en- 
tre desperfonnes  qui  n'avoient  point  d'autre  patri- 
moine que  la  mifericorde  publique,  ni  d'autre  re- 
venu que  les  aumofnes. 

D'où  eft-ce  donc  que  j'apprens  tous  les  [faits 
que  je  viens  de  dire  à  la  Cour  ?  Ils  refultent  de 
trois  interrogatoires  qui  ont  efté  preftez  par  ma 
partie  ,  deux  à  Vernon  pardevant  le  Lieutenant 
General,  &  vn  troifiéme  en  la  prifon  du  Fort  l'E- 
vefque  de  cette  ville^en  vertu  deTArrefl:  du  Con- 
feil.  Et  dans  ces  trois  interrogatoires  je  pretens 
que  les  réponfes  de  ma  partie  font  fi  precifes,  fi 
finceres ,  fi  bien  circonftanciées  àc  fi  vniformes, 
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qu'on  ne  fauroit  douter  de  la  vérité  des  chofes 
qui  y  font  contenues. 

Outre  ces  trois  interrogatoires,  la  vérité  de  leur 
mariage  refulte  encore  du  Certificat  Latin  du  Curé 
de  Saint  Nicolas  d'Arras,  qui  en  a  fait  la  célébra- 
tion. 

Ce  Certificat  a  efté  perdu  à  la  vérité,  mais  il  eft 
énoncé  fidèlement  dans  vn  ade  autentique,  dont 
je  parlerai  en  fon  lieu,  qui  a  eftépaflè  en  vn  temps 
innocent,  &  dont  la  foy  ne  peut  eftre  révoquée 
en  doute. 

Certainement  faifant  reflexion  fur  la  qualité  de 
ma  partie,  vn  Pauvre,  vn  Mendiant,  je  n'efpe- 
rois  pas  trouver  tant  de  preuves  de  fon  mariage, 
&  parceque  toutes  les  preuves  confient  de  l'argent, 
&c  parcequ'on  fait  que  le  mariage  ordinaire  de 
ces  fortes  de  gens  eft  pluftoft  vn  meflange  fortuit 
3c  naturel,  qu  vne  conjonction  civile  &  légitime. 

Donc  lean  Monrouflcau  ôc  leanne  Blond  ayans 
efté  mariez  en  la  ville  d'Arras  le  17.  May  16^1.  re- 
tournèrent à  Bapaume  j  Ceftoit  vne  ville  de  con- 
quefte,  vne  ville  ruinée,  ils  en  fortirent  pour  cher- 
cher ailleurs  vn  eftabliffement  plus  commode. 
Dans  ce  deflein  ils  pafTerent  par  la  ville  de  Mon- 
didier,  ils  y  fejournercnt  quelques  mois  en  la  mai- 
fon  du  nommé  Corfon,  où  leanne  Blond  accou- 
cha de  deux  enfans  jumeaux,  vn  fils  &  vne  fille, 
qui  moururent  tous  deux,  la  fille  trois  jours,  &  le 
fils  fix  mois  après.     le  palTe  légèrement  fur  toutes 
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czs  circonftances  qui  font  inutiles,  pourncm*arre- 
Iter  qu'à  celles  qui  iont  eflentielles  pour  la  deci- 
fion  de  la  cauie. 

Ma  partie  &  fa  femme  fur  la  fin  de  l'année  1^45. 
vn  an  &:  fix  mois  après  leur  mariage,  fe  retirèrent 
au  Bourg  de  la  Neuville ,  qui  n'eit  pas  beaucoup 
éloigné  de  Montdidier ,  fitué  entre  Beauvais  éc 
Clermonr.      Ils  y  demeurèrent  continuellement 
pendant  les  années  44.  45.  &  4<>,  gagnans  leur  vie 
a  travailler  dans  les  jardins  &  dans  les  bois.      Au 
mois  de  Novembre  ^6.  leanne  Blond  y  accoucha 
encore  de  deux  enfans  jumeaux,  vn  garçon  &c  vne 
fille  ,  la  fille  eil  decedée  quelques  mois  après,  le 
garçon  elt  encore  vivant,  il  aeltébaptifcàla  Neu- 
ville, j'ay  fon  extrait  baptiftaire  en  bonne  forme, 
il  s'appelle  Louis ,  il  a  efté  ainfi  nommé  par  Louis 
Sandri  fon  parrain  :  il  peut  avoir  à  prefent  douze 
ans  ou  environ  :  c'efl  celuy  dont  l'eilat  eft  contefté. 

il  arrive  ordinairement  quand  les  enfans  ju- 
meaux font  d'vn  fexe  différent,  vn  garçon  &  vne 
fille,  ou  que  tous  deux  ou  que  IVn  d'eux  meure 
bientoft ,  parceque  la  nature  n'ayant  pas  détermi- 
né le  temps  du  part  également  pour  les  deux  fexes, 
le  part  des  garçons  qui  ont  plus  de  chaleur  &  d'a- 
cftivitc,  eftant  plus  avancé  que  celuy  àcs  filles;quand 
vn  ga;çon  &r  vne  fille  naiflent  d'vne  mefme  cou* 
che,  il  faut  ou  que  le  part  du  garçon  foit  trop  re- 
culé, ou  que  le  part  de  la  fille  foit  trop  avancé,  & 
&  ainfi  l'vn  ou  l'autre  des  deux  enfans  ne  venant 


114  P  L  A  I  D  O  Y  E' 

point  à  fon  terme,  cela  produit  ncceflairement  en 
ï\n  d'eux  vne  imperfecSbion  originelle  qui  luy 
donne  bientoft  la  mort. 

le  vous  en  fais ,  Messievrs,  la  remarque  en 
palTant,  pour  vous  monftrer  combien  font  vrais  tous 
les  faits  qui  font  contenus  dans  les  interrogatoi- 
res de  ma  partie^  puifqu  ils  font  fi  naturels  &  ii  vrai- 
femblables,  &c  qu'ils  ont  efté  dits  par  vne  perfon- 
ne  qui  en  favoit  la  vérité  fans  en  connoiftre  la 
vraifemblance. 

Tandis  que  ma  partie  &c  fa  femme  n  avoient 
que  leurs  perfonnes  à  nourrir  ,  ils  firent  toujours 
leur  refidence  au  Bourg  de  la  Neuville,  ou  ils  ta- 
choient  de  vivre  à  la  fueur  de  leur  vifage,  ôc  du 
travail  de  leurs  mains  ;  mais  leur  famille  ne  fut  pas 
pluftofl:  augmentée  de  ces  deux  enfans  jumeaux, 
dont  il  falloit  avoir  foin,  que  leur  mère  ne  pou- 
vant pas  fuffire  à  elle ,  &  à  eux,  il  fallut  fortir  du 
Bourg  pour  aller  mandier  vne  vie  qu'ils  ne  pou- 
voient  plus  gagner. 

Les  enfans  qui  font  la  richefle  des  pauvres  quand 
ils  font  grands,  parceque  ce  font  autant  de  bras  qui 
travaillent  pour  eux,  &  qui  les  foulagent,  redou- 
blent leur  mifere  quand  ils  font  petits,  parcequ'on 
ne  les  peut  confiderer  alors  que  comme  autant  de 
fardeaux  lourds  &  pefans  qui  les  accablent. 

C'eftoit  alors  que  ce  père  infortune  pouvoit  ex- 
pofer  fon  fils  à  lamifericorde  publique,  fi  fon  cœur 
y  devoir  jamais  confentir,  lors  qu'il  eiloit  encore 
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tout  faiiglant,  lorfque  la  nature  eftoit  encore  tou- 
te  foible ,  lorfque  iaffe^tion  paternelle  qui  ne  fai- 
foit  encore  que  de  naiftre ,  n'cftoit  pas  aflez  forte 
pour  le  défendre  &  pour  combattre  la  pauvreté; 
C'eftoit  alors  qu'il  le  pouvoit  abandonner  avant 
que  de  le  connoiilre,  avant  que  d'en  eftre  connu, 
avant  que  de  luy  donner  Ces  foins,  avant  que  d*en 
recevoir  ces  innocentes  carefles  qui  attendrirent 
ies  cœurs  les  plus  durs  &  les  plus  barbares,  pour  y 
imprimer  lia  plus  forte,  ta  plus  douce,  &:la  plus  in- 
vincible de  toutes  les  pâmons.  Il  ne  l'a  point  fait 
alors  :  voulez- vou^  favoir  pourquoy  il  ne  peut  fc 
refoudre  à  l'abdiquer  aujourd'huy^c^eft  que  le  temps 
en  efl:  paiTé,  il  eiî  maintenant  âge  de  douze  ans,  la 
nature  eil  trop  forte  pour  TeftoufFer, l'amour  a  jet- 
té  des  racines  trop  profondes  pour  l'arracher,  il  cft 
accouftumc  à  fon  fils  ainfi  qu'à  fa  pauvreté  ,  l'vne 
ne  l'abandonne  point ,  il  ne  peut  quitter  l'autre, 
G  efl:  le  feul  compagnon  de  fa  mifere  &de  fes  pei- 
nes. 

Ma  partie:,  Messievrs,  fortant  du  Bourg  de 
la  Neuville  voulut  Ce  prémunir  de  quelques  ades 
pour  autorifer  fa  pauvreté,  &  pour  exciter  plus 
aifément  la  compaffion  de  ceux  à  qui  il  feroit  con- 
traint de  demander  rau>mofnB. 

le  fupplie  tcGs-humblement  la  Coui  de  les  v^U»-» 
lo)ir  obferver ,.  parceque  foit  qu'on?  en-  confidere  la 
fiibftance ,  foit  qu'on  en  confidere  la  datte ,  foit 
qu'on,  confîd/ere  la  qualité  des  perfonnes  qui  y  ont 
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figné,  je  pretens  que  c'eft  vne  preuve  par  écrit, 
mais  vne  preuve  authentique  &r  indubitable,  &  du 
mariage  de  ma  partie  avec  leanne  Blond,  &:  de 
la  naillance  de  Louis  MonroulTeau  fon  fils,  &  de 
toutes  les  autres  circonitances  dont  j'ai  parlé  à  la 
Cour. 

Le  premier  aéle  eft  du  premier  Avril  164.7.  fept 
ans  auparavant  que  l'appellante  eut  perdu  fes  en- 
fans.  C'eft  vne  déclaration  en  forme  de  requeftc 
prefentée  par  le  Curé  du  Bourg  de  la  Neuville,  ÔC 
îèpt  des  principaux  habitans,àMonfieur  l'Evefquç 
de  Beauvais  leur  diocefain,  par  laquelle  ils  expo- 
fent  que  lean  Monrouffeau  pour  qui  je  parle  ôc 
leanne  Blond  fa  femme  s'eftoient  retirez  à  la 
Neuville  à  caufe  des  guerres,  que  leanne  Blond  y 
eftoit  accouchée  de  deux  enfans  dVnemefme  coa- 
che,  ce  qui  les  avoit  réduit  dans  la  dernière  necef- 
fité  ,  qui  les  obligeoit  d'implorer  fon  autorité 
Epifcopale  pour  avoir  permiiTion  de  faire  la  <jue- 
fte  dans  fon  Diocefe.  Voilà  quel  eft  le  premier 
aù.Q  figné  du  Curé  de  la  Neuville  ,  ôc  de  fept  des 
principaux  habitans,  où  il  eft  parlé  &  du  mariage 
&  de  la  naiflance  de  deux  enfans  au  Bourg  de  la 
Neuville. 

Le  fécond  ade  eft  du  quatrième  Avril  de  la 
mefme  année  1647.  C'eft  vn  Certificat  du  mefme 
Cure  de  la  Neuville  qui  eft  Doyen  rural  de  Cler- 
mont,  &  de  Maiftrc  Pierre  le  Roy  Prevoft  Royal 
du  mefme  lieu ,  par  lequel  ils  rendent  vn  tcmoi- 
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gnage  exact  de  toutes  ces  veritez.     La  Cour  me 
permettra,  s'il  luy  plaift,  de  luy  en  faire  la  levure. 
Certifions  à  tous  quil  appartiendra,  que  Jean  z^on- 
roujjeau  ^  leanne  Blond  fa  femme ,  qui  ont  eflé  marie:(^ 
en  la  Paroijfe  de  Saint  T^jcolas  de  la  Ville  d'ArraSy  nou- 
vellement conquije  par  le  Roy,  toutes  les  foie  mnite"^  ^  cé- 
rémonies de  l'Eglife  à  ce  requifes  deu'ément  obJèrveeSj  le  î.y. 
A4ay   i6^l.  ce  qui  nous  efi  apparu  par  le  Certificat  de 
J^.      Michel  Hocquet  Preflre  Curé  de  ladite  ParoiJJe 
de  Saint  Nicolas ,  en  datte  du  dernier  May  audit  an,  par 
lequel  ledit  Jean  Monroujfeau  efi  nomme  Philippe^  par  la 
mêprifè  dudit  Ffocquet  :  ce  que  ledit  Monroujfeau  na  pu 
reconnoiflre  jufques  a  ce  que  nous  ïaijonsnjeUy^  luy  aïons 
dit  y  dautant  que  ledit  Certificat  efi  en  langue  Latine  ^   Ont 
fejourné  continuellement  ïefpace  de  trois  ans  ou  environ j 
audit  Bourg  de  la  Neuville  dudit  Doyenne  de  Clermont,oH 
ils  ont  njefcu  probablement  en  gens  de  bien,  ^  fans  qu'il  leur 
ait  jamais  efiêfait  aucun  reproche,  (^  enfont  fortisen  cette 
réputation  y  après  que  ladite  Blond  efi  accouchée  de  deux  en- 
fans  dvne  portée,  fils  ^  fille,  qui  ont  receu  le  Sacrement  de 
baptefme  fur  les  fonts  de  l'EgliJe  de  nofire  Dame  de  la  Neu- 
ville. Enfoy  dequoy  ^c.le  quatre  Avrilmilfix  cens  quarante 
fept.  Après  font  les  fignatures  du  Guré  &  du  PrevoiL 
Voila  les  titres  qui  fervoient  alors  à  ma  partie 
pour  juilifierfa  qualité  de  pauvre,  &  ils  luy  fervent 
aujourd'huy  pour  eftablir  la  qualité  de  père. 

Avec  ces  deux  ad:es  ,  &  le  Certificat  Latin  du 
Curé  d'Arras,  qui  a  efté  perdu  depuis ,  mais  de  la 
vérité  duquel  on  ne  fauroit  douter  après  vne  éiion- 
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ciation  fi  fidèle  ôc  fi  exad:e,ma  partie  avec  fa  fem- 
me &C  fes  deux  enfans  jumeaux,  eftant  forti  de  ia 
ISJcuville  en  1647.  s'en  alla  dans  le  Limofin  qui  eft 
le  païs  de  ia  naifiancc.  Sa  fille  y  mourut,  comme 
j'ai  die  à  la  Cour,  quelques  mois  après  au  village 
d'Idoudeuil. 

•  Il  demeura  dans  le  Limofin  depuis  Tannée  47. 
jufqu'en  Tannée  54.  que  Louis  Monrouflcau  fi^n 
fils  ayant  atteint  Tâge  de  fept  ans,  oiî  les  enfans 
commencent  à  neltre  point  tant  à  charge  à  leur 
père,  jufques  là  mefme  que  les  Loix  ont  creu  que 
àeflors  ilseftoient  capables  de  rendre  quelque  fer- 
vice,  il  prit  refolution  de  s'en  retournera  la  Neu- 
ville, pour  y  travailler  6c  gagner  fa  vie  comme  au- 
paravant. 

Comme  il  eftoit  en  chemin  pour  cela,  en  paf- 
fanc  à  Tours  leanne  Blond  y  tomba  malade,  elle 
fut  portée  à  THoftel- Dieu,  elle  y  mourut  le  dix  luin 
mil  fix  cens  cinquante-quatre.  Cela  paroift  par  l'ex- 
trait des  regiftres  de  THollel-  Dieu  de  Tours,qui eft 
dans  le  procès  entre  les  mains  de  Meflieurs  les 
Gens  du  Roy,  Se  qui  fut  délivré  alors  à  celuy  pour 
qui  je  parle. 

Ma  partie  après  le  deceds  de  leanne  Blond  fa 
femme  quitta  la  ville  de  Tours,  &c  continua  fon 
chemin  pour  aller  à  la  Neuville.  Il  n'eft  pas  ne- 
ceflaire  que  je  vous  face  ici  la  carte  de  fon  voyage,  il 
pafTa  parplufieurs  villes,  il  vint  à  Paris.  Enfin  au 
commencement  du  printemps  de  Tannée  16^^.  il 
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arriva  à  la  Neuville  avec  fon  ftls  ^  fon premier  def* 
fein  ettoic  d'y  paiîêr  le  refte  de  fes  jours,  mais  la 
Neuville  n'eitant  plus  vn  lieu  propre  pour  gagner 
fa  vie ,  comme  il  eftoic  en  Tannée  1^47.  avant  les 
derniers  mouvemens  &  le  paflàge  des  armées,  il 
fut  contraint  de  revenir  en  cette  ville  de  Paris. 

Il  cft  vrai,  «kc'eft  vne  circonftance que  nos  pat* 
ties  adverfes  ont  voulu  relèvera  la  communication 
du  Parquet  j  que  ma  partie  paflànt  en  la  Place  de 
Grève  avec  Ton  fils  y  rencontra  l'appellante  aveô 
vneautre  femme,  à  qui  il  demanda  l'aumofne.  Il 
cft  vrai  encore,  que  la  femme  qui  accompagnoit 
l'appellante  ayant  regarde  le  petit  garçon,  dit  que 
c'eftoit  vn  bel  enfant,  &c  que  l'appellante  adjoufta 
auflitoft  que  ce  n  eltoit  pas  le  fien3  &  que  fi  en  al- 
lant par  pais  il  pouvoir  avoir  quelque  nouvelle  des 
deux  enfans  qu'elle  avoir  perdus,  elle  fauroit  bien 
l'en  recompenfer. 

EtTappellante^ôc  mapartic  font  demeurez  d'ac- 
cord de  ce  fait  dans  leurs  interrogatoires,  avec  cet- 
te feule  différence  qui  n  ell  pas  confiderable,  quô 
l'appellante  a  dit  que  ce  fut  fur  les  degrez  deTHo- 
fteUDieu,  &  ma  partie  a  dit,  que  ce  fut  en  la  Pla- 
ce de  Grève  auprès  de  l'Hofpital  du  Saint  Efprit. 

X^uoy  qu'il  enfoit,  il  n'y  a  rien  en  cela  d'extraor- 
dinaire ,  ni  à  l'égard  de  l'appellante,  ni  à  l'égard  de 
ma  partie. 

Ma  partie  demande  raumofne  à  tout  le  mon- 
de, l'appellante  s'informe  à  tout  le  monde  de  fes 
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cnfans.  Si  ma  partie  eft  coupable  de  demancîer 
l'auniofne  à  tout  le  monde  ,  ccft  le  crime  de  fa 
pauvreté  j  fi  l*appellante  eft  coupable  de  s'infor- 
mer à  tout  le  monde  de  fes  enfans,  c  eft  le  crime 
de  fon  amour.  Que  pouvez- vous  accufer  dans 
ma  pauvreté  ?  que  pouvez  vous  accufer  dans  ion 
amour  ?  Accufercz-vousma  mauvaife  fortune  ?ac- 
cuferez-vous  la  téndrefie  de  fon  cœur  ?n'eft-ce  pas 
aflez  de  la  mauvaifo  fortune  pour  accabler  vn  pau- 
vre fans  que  vous  y  joigniez  vos  perfecutions  ?  n'cft- 
ce  pas  affez  de  la  douleur  pour  accabler  vne  mcre 
qui  a  perdu  fes  cnfans,  fans  que  vous  y  joigniez  vos 
calomnies  ?  le  fuis  pauvre,  ne  me  faites  pas  fouf- 
frir  le  tourment  des  riches  en  n\e  faifant  vn  pro- 
cès ?  Ceft  vne  mère  affligée,  refpectezfes  larmes, 
plaignez  fon  malheur,  protégez  ion  innocence. 

La  pauvreté,  Messievrs,  n'a  pas  garenti 
ma  partie, &  lappellante prétend  qu'on  a  tiré  de  fa 
douleur  mefme  le  fujet  de  fa  periecution. 

Maiftre  Louis  Mordant  Lieutenant  General  au 
Bailliage  de  Vernon,  fâchant  la  perte  que  l'appel- 
lante  avoit  faite  de  fes  enfans,  ia  perte  luy  fembla 
vn  moyen  fort  propre  pour  la  dépouiller  de  fon 
bien,  fa  playe  qui  eftoit  encore  toute  fraifche,  tou- 
te lànglante  &  toute  ouverte,  luy  monftra  le  che- 
min de  luy  nuire,  &r  ilforrna  de  feslaripes  mêmes 
tout  ce  grand  orage  que  vous  voyez  excité  contre 
fon  innocence. 

On  vous  en  a  expliqué  le  fujet,  le  complot > 
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rinccreft  &  le  deflein ,  je  nen  dirai  rien  davanta- 
ge, c  eft  la  caufe  de  i  appellante  \  il  me  fuifit  pour 
la  condamnation  des  intimez  que  nous  avons  pris 
à  partie,  que  celuy  pour  qui  je  parle eftant  forti  dc[ 
Paris  avec  Ton  fils  au  mois  de  luin  de  Tannée  mil 
iîx  cens  cinquante-cinq,  dans  le  deflein  de  gagner 
fa  vie  en  travaillant  à  la  récolte  des  grains  dans  la 
•campagne  ,  paflant  à  Vernon  vn  jour  de  Diman- 
che vingt-cinq  Juillet  de  la  mefme  année,  tenant 
fon  fils  d'vne  main  ,  &  demandant  l'aumofne  de 
lautre,  fans  décret,  fans  information,  fans  plainte, 
làns  partie,  fans  dénonciateur  a  eftc  conftitué  pri- 
fbnnier  conduit  dans  les  prifons  de  Vernon,  fon 
fils  arraché  d'entre  fes  mains  conduit  à  riiofpital. 

Eft-ce  là  la  feureté  que  la  pauvreté  promet  à 
ceux  qui  fontà  elle  ?  eft-ce  là  cette  fauvegardefa- 
crée  ,  qui  ne  craint  ni  les  tyrans,  ni  les  voleurs  > 
On  difoit  d'elle  que  fi  elle  accabloit  les  fiens  de 
fon  poids  ,  au  moins  elle  les  mettoit  à  couvert 
fous  fes  ruines  :  voici  vn  pauvre  en  qui  tous  fes 
privilèges  font  violez,  il  n  a  rien,  &  on  le  trouble, 
il  eft  innocent  &  on  le  perfecute,  perfonne  ne  fe 
plaint  de  luy,  &  on  l'emprifonne. 

Il  avoit  quelque  chofe  ,  Messievrs,  puif- 
qu'il  avoit  encore  fa  liberté  &  fon  fils  ,  il  perdit 
alors  Tvn  &  lautre  ;  mais  ne  penfez  pas  qu'il  ait 
eftc  touché  également  de  ces  deux  pertes,  IVne  luy 
cftoit  bien  plus  fenfible  que  l'autre ,  fon  fils  luy 
eftoit  plus  cher  que  la  Uberté. 
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Il  I*a  bien  fait  paroiftrc,  &: files  circonftanccsdc. 
fon  emprifonnement  marquent  l'injuflice  ôc  b 
violence  de  nos  parties  adverfo  ,  tout  ce  qui  s'eft 
paflé  depuis  èc  durant  fa  prifon  a  Vernon ,  &  du- 
rant fa  pritbn  du  Fort  l'Evefque  en  cette  ville  de 
Paris  ou  il  fut  transféré  ea  vertu  de  l'Arreft  du 
Confeil  ,  eft  vn  témoignage  funefte  à  la  vérité, 
mais  infaillible  de;  rafFe<ftion  paternelle  ,  qu'il  a- 
toujours  confer^'ée  pour  cet  enfani. 

Les  circonftaiaices  de  fort  empriforuiemeiit,  ce 
qui  ^s'eft  paffé  durant  fà  prifom  de  Yemon,,  ce  qui 
s  eft  paffc  d.ur:«iit  f^t  priioD  évL  Foh  fEyefque.  en 
cette  ville  de  Paris  j  c  eft  tout  le  partage  de  ma  caufe. 

Voicy,  Messievrs,  quelles  ont  efté  les  cir- 
conftances  de  fon  emprifonnement.  Faites  refle- 
xion, s'il  vous  plaift,  fur  tQiuUie5  les  chofes  qui  font 
Beceflaires  pour  emprifojnner  valablement  vne 
perfonne,  &  vous  verrez  qu'il  ne  s'en  rencontre 
pas  vae  dans  remprifonncnient  de  celuy  pour  qui 
je  panle ,  au  contraire  t<Dut  ce  qui  s'y  rencontre  fa- 
vorifoit  fon  innocence,  ôi  refîflioit  fenfiblement 
à  toute  la  procédure  qui  a  efté  tonuë  contre  luy. 

le  ne  demande  pas  dequoy  l'on  nous  accufoit. 
^Car  lorfque  nous  avons,  efté  cmprifbnjufiz,  il  n'y 
avoir  contre  nous  ni  diéjacnciateui ,  ni  partie^  ni 
acxuifaiceujî  )3  Mais  je  demande  pourqaoy  on  nous 
a  emprifonné?  pour  avoir  dérobé  l'vn des  deux  en- 
fcuas  que  l'appellantc  avoir  perdus. 

Voilà  le  crime.  Voilà  vn  grand  crime.  Voilà  vn 

crime 
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Trime  capital.  Toutes  les  loix  divines  6^  humaines 
font  armées  pour  le  punir  ni  y  en  a  vn  article  ex- 
prés dans  la  loy  de  Moyfe,  au  Chapitre  2.1.  de  l'E- 
xode, qui  le  rend  fujet  à  la  mefme  peine  que  l'ho- 
micide.    Platon  dans  Ton  dialogue  intitule  le  So- 
phifte,  ne  tient  pas  ce  crime  moins  odieux  que  la 
tyrannie, lyn  eftant  le  vol  d'vne  perfonne  libre, &: 
l'autre  eftant  le  vol  de  la  liberté.    Les  Romains  y 
ont  pourveû  par  vne  loy  particulière,  la  loy  Fabia 
contre  les  plagiaires  :  &:  fi  au  commencement  la 
peine  en  eltoit  légère, ^û?»4y«ww4ri^,  comme  dit 
Paul  dont  lautorité  eft  rapportée  dans  la  confe- 
reace  des  loix  Romaines  avec  celles  de  MoyfcjVne 
peine  qui  pouvoir  eftre  acquitée  avec^nefommc 
d'argent  j  les  Empereurs  par  leurs  conftitutions  l'ont 
changée  depuis  en  vne  peine  de  mort,  par  cette 
belle  raifon  qui  eft  dans  la  loy  deConftantin,  qu'il 
n'eft  pas  jufte  que  ceux  qui  font  fouiFriraux  pcres, 
dans  le  larcin  barbare  &  inhumain  de  leurs  enfans, 
la  mefme  douleur  qu'ils  auroient  de  leur  mort^ 
foient  traittez  plus  doucement  que   les  aflaffins 
&  les  homicides,  puifqu'ils  en  imitent  la  cruauté. 
Qui  "viventium  filiorum  miferandasinfligunt  paremiUis  or- 
bitates,    La  Glofe  a  dit  fur  ce  titre,  que  ces  voleurs 
font  appeliez  plagiaires,  du  mot  Latin  qui  figni- 
fic  vne  playe  ,  parceque  de  quelque  façon  qu'on 
puiffe  blefl'er  vn  père  ,  &  en  fa  fortune  &  en  fa 
perfonne,  on  ne  fauroit  luy  faire  vne  playe  plus 
fenfible  ,  plus  profonde  ,  &  plus  incurable,  qu'en 
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le  privant  de  fes  enfans  Par  la  loy  Salique  où  les 
plus  grands  crimes  n'cftoient  fujcts  qu'à  des  pei- 
nes pécuniaires,  &  des  compofiiions  en  argent, 
c'eft  vnemefme  compoficion  pour  les  homicides, 
les  plagiaires  ,  ôc  ceux  qui  ont  crevé  les  yeux  à 
leurs  concitoiens,  parceque  perdre  la  vie  ,  perdre 
fes  enfans,  &  perdre  le  jour,  ceft  en  effet  la  mef- 
me  chofe.  Par  vos  Arrefts  ,  Messievrs,  vous 
les  avez  perpétuellement  condamnez  ou  aux  ga- 
lères ou  a  la  mort. 

N  eft-ce  pas  là  vne  eftrangc  manière  de  fe  défen- 
dre ?  Texaggere  le  crime  dont  je  fuis  accufé,  mais 
je  l'exaggere  hardiment,  parceque  ce  n'eft  pas  mon 
crime  ;  &  jfe  ne  fai  fi  nos  parties  adverfes  demeu- 
reront d'accord  de  tout  ce  que  j'en  ai  dit,  parce- 
que ce  font  eux  qui  l'ont  commis  en  me  raviflant 
mon  fils  au  mefme  inftant ,  que  par  vn  empri- 
fonnement  injurieux  &  cruel  ils  m'ont  ravi  ma  li- 
berté. 

On  a  donc  emprifonné  ma  partie  ,  parcequ  on 
difoit  qu'il  avoir  dérobe  Tvn  des  enfans  de  Tap- 
pellante.  le  ne  demande  pas  fi  ma  partie  a  fait  le 
vol,  mais  je  demande  feulement  s'il  eftoit  certain 
que  le  vol  euftefté  fait,  eftoit-il  certain  que  les  en- 
fans de  l'appellante  avoient  efté  dérobez.  Ce  qui 
eftoit  certain  ,  c'eft  que  l'appellante  avoic  perdu 
deux  enfans,  il  y  avoit  mille  moyens  de  les  perdre, 
entre  tous  ces  moyens  le  vol  en  eftoit  vn  ,  mais 
entre  tous  ces  moyens  pourquoi  choifir  celuy  là 
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qui  eftpit  le  plus  criminel,  ayant  pu  (e  perdre  dV- 
ne  autre  manière  pourquoi  s'imaginer  quils  a- 
voient  efté  dérobez  ?  L'appellante  les  ayant  per* 
dus  en  a  fait  informer  pardevant  le  Prevoft  de  Pa- 
ris, dans  l'information  y  a-t-il  vn  feul  mot,  je  ne 
dis  pas  que  ma  partie  les  ait  dérobez,  mais  eft-il 
dit  qu'ils  ayent  elle  dérobez? 

Ils  ont  pu  périr  par  l'eau ,  par  le  feu^  par  le  fer, 
ils  ont  pu  s'égarer  par  leur  indifcretion,  &  l'impru- 
dence de  leur  âge,  comme  l'évenemrent  Ta  depuis 
juftifié ,  pourquoi  croire  qu'ils  avoient  efté  déro- 
bez? 

On  ne  manquera  pas  de  vous  dire  qu'il  fe  trou- 
ve quelquefois  des  gueux  qui  dérobent  des  enfans. 
La  neceffité  ou  ils  font  de  toutes  chofes  les  réduit 
dans  vnc  autre  neceffité  de  cherchci  toute  forte 
de  moyens  pour  trouver  de  la  compaffion. 

Ils  ont  éprouvé  que  leurmifere  toute  feule  n'eft 
pas  fufiifante,  parcequ  on  l'attribue  fouvent  à  leur 
oifîveté  i  ils  voyent  qu'il  n'eft  rien  de  fi  touchant 
que  la  mifere  des  enfans  qui  eft  toujours  favora- 
ble,, parcequ'elle  eft  toujours  innocente; ils  en  dé- 
robent ,  ils  les  adoptent,  ils  fe  fervent  d'eux  afin 
qu'on  donne  aux  clameurs  de  toute  vne  famille 
languifTante ,  ce  qu'on  refufoic  auparavant  aux 
prières  d'vne  feule  perfbnnc  miferable. 

le  ne  nie  pas  leurs  larcins,  je  ne  les  excufe  pas  j 
&  quand  ils  difent  qu'ils  font '.bien  contraints  de 
dérober  des  enfans,  puisqu'ils  font  contraints  de 
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s'eftropier  ôi  de  fe  déchirer  eux  mefmcs,de  rendre 
iniuile  la  moitié  de  leur  corps  pour  trouver  de- 
quoi  nourrir  l'autre ,  de  ie  contenter  de  vivre  à 
demi  pour  pouvoir  vivre:  quand  ils  reprefentent 
toutes  ces  chofes,  quilsayenc  raifon  ou  non,  je  n'y 
prcns  point  de  part  ;  parceque  jfî  celuy  pour  qui  je 
parle  a  efté  affez  mal-heureux  pour  naiftre  dans  la 
niefme  condition  ,  il  a  eu  affez  de  conduite  pour 
n  eftre  point  obligé  de  s'engager  dans  tous  leurs 
crimes,  &:  il  a  cet  avantage  dans  l'accufation  qu'on 
luy  intente  aujourd'huy,  que  toutes  les  circonftan- 
cQs  du  fait  refîftent  non  feulement  au  crime,  mais 
au  foupçon ,  &  aux  apparences  du  crime  dont  on 
l'ace  ufc. 

Car  enfin  sil  y  a  quelques  exemples  que  des 
gueux  ayentéérobé  des  enfans^ces  mefmes exem- 
ples nous  apprennent  <ju'ils  choififfent  toujours 
ceux  &  qui  leur  couftent  peu  à  nourrir  ,  àc  qui 
donnent  beaucoup  de  compaffion  ,  &  qui  n'ont 
point  encore  vne  ferme  connoiffance  de  leurs  pa- 
rens,  à  l'âge  de  trois  &  de  quatre  ans  tout  au  plus. 
Quand  ils  font  dans  vn  âge  plus  avancé  tout  eft  a 
craindre,  6i  ilny  a  rien  à  gagner  pour  celuy  qui  les 
dérobe. 

Y  a-t-il  rien  de  tout  cela  qui  convienne  aux 
deux  enfans  de  Tappellante  ?  quand  les  a-  t-elle  per- 
dus ?  au  mois  de  Sept.de  l'année  1654.  Les  Extraits 
baptiftaires  font  foy,  qu'alors  le  plus  jeune  avoir  dix 
ans,  le  plus  âge  en  avoit  quatorze.    Il  eft  à  croire 
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qu'ayant  efté  perdus  tous  deux  en  mefme  temps,  ils 
ont  efté  perdus  tous  deux  dVne  m efme  manière. 

Vn  enfant  âgé  de  dix  ans  n'eftoit-ii  pas  à  crain- 
dre ?  Mais  que  direz-vous  de  celuy  qui  en  avoit  qua- 
torze ?  N'avoit-il  pas  alTezdeconnoiflance  pour  ne 
point  changer  fa  condition  en  celle  dVn  Men- 
diant, 

Parmi  tant  de  préemptions  contraires,  pour- 
quoi croire  que  ces  enfans  avoient  efté  dérobez, 
pourquoi  croire  qu'ils  avoient  efté  dérobez  par  vn 
gueux,  pourquoi  croire  que  ce  gueux  eftoit  ma 
partie  ?  Eftoit-ce  là  vn  crime  certain,  où  il  faut  trois 
fictions  tout  à  la  fois  pour  leprefumer  ?  Ils  ont  pu 
fe  perdre  par  cent  différentes  manières,  il  faut  fein- 
dre que  c'a  efté  par  vn  vol  :  voilà  la  première  fi- 
6tion.  Le-  vol  a  pu  eftre  fait  par  cent  autres  pei> 
fonnes,  il  faut  feindre  que  ça  efté  par  vn  gueux: 
voilà  la  féconde  fîdion.  Il  faut  feindre  que  ce 
gueux  eft-  lean  MonroufTeau  pour  qui  je  parle  .-voi- 
là la  troifiéme.  Et  fur  ces  trois  fictions  fans  certi- 
rude  du  crime,  fans  aucune  apparence  que  ma  par- 
tie fiift  le  criminel ,  on  luy  arrache  fon  enfant,  on 
le  faifit,  on  l'emprifonne.  La  Cour  voit  donc  qu'il 
n*y  avoit  ni  fujet  ni  prétexte  pour  l'emprifonner. 

Mais  quel  cft  le  lieu  ou  ma  partie  a  efté  empri- 
fonné  ?  en  la  ville  de  Vernon  ;  en  vne  ville  oiî  font 
tous  les  parens  paternels  de  lacques  le  Moine  fils 
de  l'appellante.  le  demande,  dans  le  vol  que  ma 
partie  a  fait  de  l'enfant  de  l'appellante,  ou  il  l'a  fait 
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d'intelligence  avec  elle,  ou  malgré  elle  :  fi  ma  par- 
tie a  fait  le  vol  d'intelligence  avec  l'appellante, 
comment  ne  luy  a-t-elle  pas  donné  cet  avis  non 
feulement  vtile^mais  neceffaire,  de  n'entrer  jamais 
avec  l'enfant  dans  la  ville  de  Vernon ,  où  efloient 
tous  [es  parens  du  cofté  de  fon  père  qui  le  pour- 
roient  reconnoiftre  ?  Ma  partie  le  jour  de  fon  em- 
prifonnement  au  matin  en  l'Eglife  de  Sainte  Ge- 
neviève de  Vernon  durant  la  grande  Meffe  a  de- 
mandé laumofne  à  l'appellante,  comment  l'appel- 
lante  n a-t-elle  pas  trouvé  alors  le  moyen  de  l'a- 
uertir  qu'il  fortift  de  la  ville,  &  qu'il  y  avoit  du  pé- 
ril pour  luy?  Il  y  eftrefténonfeulement^mais  enco- 
re il  a  efté  par  toute  la  ville,  il  s'eftarrefté  aux  Pla- 
ces publiquesjj  il  eftoit  à  la  porte  de  Bifi,  par  oii 
tout  le  peuple  va  à  la  promenade,  quand  fon  fils 
fut  arrefté.  Tout  cela  ne  s'accorde  point  avec  les 
avis  que  l'appellante  luy  euft  donnez ,  fi  elle  euft 
cfté  d'intelligence  avec  luy.  Si  au  contraire  elle 
n  eftoit  pas  d'intelligence  avec  luy,  elle  ayant  veû 
l'enfant  dés  le  matin  dans  l'Eglife,  l'enfant  ayant 
efté  conduit  dans  fa  maifon,  elle  difant  en  prefen- 
ce  des  autels  devant  Dieu  &r  devant  les  hommes 
que  ce  n  eft  point  fon  fils ,  elle  ne  fe  plaignant 
point,  elle  eftant  la  feule  partie,  elle  demeurant  dans 
le  filence,  avez- vous  deûnous  emprifonner,  avez- 
vouspû  nous  faire  vn  procès  ? 

Si  elle  eftoit  d'intelligence  avec  nous,  comment 
ne  nous  a-t-cUe  pas  donné  les  avis  ncceiTaircs  ?  fi 
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clic  n*cftoitpas  d'intelligence  avec  nous,  pourquoi 
n'a-c-clle  pas  réclamé  l'enfant  fi  c'eftoit  le  fien? 

C'eft  ici,  Messievrs,  que  je  vous  fupplic 
rres-humblement  de  me  vouloir  donner  toute  vo- 
ftre  attention ,  il  eft  queftion  de  deux  enfans  que 
l'appellante  a  perdus ,  le  Lieutenant  General  de 
Vernon  veut  faire  accroire  qu'il  en  a  trouvé  vn 
dans  le  fils  de  ma  partie  :  il  dit  que  celuy  que  ma 
partie  veut  faire  pafler  pour  fon  fils,  eft  en  eiFet 
Jacques  le  Moine.  Le  Père  de  lacques  le  Moine  eft 
mort,  mais  fa  mère  eft  vivante,  mais  elle  eft  pre- 
fente,  mais  après  avoir  eonfiderc  attentivement 
l'enfant,  &  dans  Paris,  &  à  Vernon,  elle  déclare 
hautement  que  ce  n'eft  pas  fon  fils.  le  fouftiens, 
Messievrs,  qu'elle  vivante, elle  prefente, il  n'y 
avoit  qu'elle  qui  pûft  eftre  partie  contre  nous  ,  éc 
qu^  fon  filencc  devoit  fermer  la  bouche  a  tout  le 
monde. 

C'eft  vne  queftion  parmi  les  anciens  Interprè- 
tes du  Droit,  s'il  eft  permis  à  tout  le  monde  d'in- 
tenter l'adiion  que  donne  la  loy  Fabia  contre  ceux 
qui  font  appeliez  plagiaires,  quiont  dérobe,  ou  qui 
recèlent  vn  homme  libre,  ou  l'efclave  d'autruy  j  fi 
cette  adion  eft  du  nombre  des  actions  publiques, 
qui  font  permifes  à  chacun  indifféremment,  ou 
bien  fi  elle  n'eft  recevable  que  dans  la  bouche  de 
certaines  perfonnes  qui  y  ont  vn  intereft  parti- 
culier. 

Ce  qui  fait  la  difficulté  eft  la  loy  féconde  au  Co- 
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de ,  Vbi  de  criminïbtis  agi  oponeat.  C'eft  vn  refcript 
des  Empereurs  Diocletien  &  Maximien,  ou  il  eft 
dit  que  celuy  qui  vend  vn  homme  libre,  fâchant 
quil  eft  hbre  eft  vn  plagiaire,  parcequ  il  fupprime 
éc  quil  recelé  la  vérité  de  fon  eftat,  &  que  le  luge 
du  lieu  ou  demeure  le  vendeur  en  peut  connoi- 
ftre  y  Mais  la  loy  adjoufte  vne  précaution  ,  qu'il 
faut  que  la  plainte  foit  rendue  par  celuy  qui  a  droit 
de  fe  plaindre.  ludex  ah  eo  aditîis  oui  fufer  hoc  queri 
potefl.  Et  loanms  ancien  Gloflateur  tire  vne  confc- 
quence  de  cqs  derniers  mots  de  la  loy,  que  tout  le 
monde  n'avoit  pas  droit  de  s'en  plaindre  :  ce  n*e- 
ftoit  donc  pas,  dit-il,  vne  acSion  publique,  mais 
vne  accufation  particulière,  qui  eftoit  feulement 
recevable  en  la  bouche  du  père,  de  la  mère,  &:des 
frères,  &  non  pas  en  ceJle  d'vn  eftranger.  Voila 
l'opinion  de  loannes, 

Azon  eft  d'vn  fentiment  contraire  a  caufe  de 
la  loy,  Plagii y  qui  eft  la  loy  13.  au  Code  ,  ad  legem 
Fabiam  de  PlagiariiSj  qui  dit,  Plagiicriminis  acculatiQ 
publia  ejl  judicii, 

Accurfe  a  fuivi  l'opinion  d'Azon,  &  il  répond 
à  l'autre  loy,  que  les  Empereurs  y  ont  mis  ces  der- 
niers mots,  c^HÏ  fiiper  hoc  cjueri potefl  ,  parce  quil  y 
avoit  des  perfonnes  a  qui  mefme  les  accuiations 
publiques  n'eftoient  pas  permifes.  Azon  &  Ac- 
curfe en  font  demeurez  la.  Leur  fentiment  à  la 
vérité  eft  le  meilleur,  mais  ils  pouvoient  Téclaircir 
davantage',  en  difant  que  les  Empereurs  dans  l'e- 
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fpecc  particulière  fur  laquelle  ils  prononçoient,  a- 
voient  eu  raifon  d'y  adjoufter  ces  mots ,  qui  fuper 
hoc  queri  foîeft ,  parce  que  par  ladreffe  du  relcripc 
il  paroift  qu  il  eft  pour  vne  femme  -,  dans  le  titre  du 
refcript  elle  eft  appellée  N'tcea.  Or  il  eft  certain 
en  Droit,  qu  vne  femme  n'eftoit  point  partie  capa- 
ble pour  intenter  vne  accufation  publique,  fi  elle 
n  cftoit  intereflée  par  la  qualité  de  mère  ,  ou  par 
quelque  autre  motif  qui  la  touchaft  particulière- 
ment. Nifi  cum  ad  eus  res  pertinet. 

Voilà  pour  ce  qui  eft  du  crime  qu'on  appelle 
Plagium,  quand  on  a  dérobé,  quand  on  recelé  vne 
perlbnne,  quilihet  è  populo  accujare  poîefl. 

Mais  fi  cet  homme  libre,  cet  enfant  qu'on  dit 
que  j'ai  dérobé  ,  fi  je  fouftiens  que  c'eft  mon  fils, 
fi  je  ne  le  cache  pas ,  fi  je  le  mené  par  tout  avec 
moy  ,  fi  je  déclare  par  tout  que  je  fuis  fon  père, 
fi  j'en  ai  quelque  preuve,  ferai- je  obligé  d'eftuyer 
l'accufation  de  tous  ceux  qui  me  voudront  foufle- 
nir  le  contraire  ?  la  Loy  dit  que  non.  Pourquoi? 
parcequ  alors  l'acî^ion  ne  regarde  plus  crimen  pUgUy 
elle  devient  vne  aâ;ion  particulière  qui  regarde 
l'intereft  des  familles. 

En  la  loy  14.  au  Code,  ad  L  FabiamdepUgiariis.  Pla^ 
gii  criminis  accufatio  cejjat  ififuos  Jèrvos  vel  iiberos  ajfe- 
'verem  hi  qui  (upprej^ijje  dicuntttr,  non  commiJJt'veUndi  cau- 
sayjed  ad  hanc  opinionem  jujia  duéîiratione.  La  loy  prajes 
au  mefme  titre,  contient  la  mefme  difpofition. 

Ce  n  eft  donc  plus  crimen  plam.  c'eft  vne  adion 
-  ^  ^  Hh 
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pareille  à  celle  que  la  loy  donne  pour  le  criine.dc 
fuppofition  de  part.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces 
deux  crimes,  parceque  la  manière  de  les  pourfur- 
vre  eft  entièrement  différente  j  tout  le  monde  cfl: 
bien  receu  à  accu  fer  vn  plagiaire  ,  c^uilibct  è  populoy 
il  n'en  efl:  pas  ainfi  de  la  fuppofition  de  part,  &c 
Taô^ion  n*en  eft  permifequ'à  certaines  perfonnes. 

Voici,  M  ES  SI  EVR  S,  comme  parle  la  loy.    La 
loy  30.  auDigcfte,  delfge  Corne  lia  de  falfis. 

De  partie  jHppoftto  Jo/i  accuptnt  parentes  y  authi  ad  quos 
ea  res  pertinet^  non  qmlihet  e  poptilo  njt  ptiblicam  accufà- 
fationem  ïntendat.  Voilà  pourquoi  encore  que  ce 
crime  foit  compris  fous  le  titre  de  la  loy  Cornelia 
de  falfis  3L\i  Digefte,  dont  l'acStion  eft  publique;  Mon- 
fieur  Cujas  a  remarqué  en  fcs  Paratitles ,  fur  le 
mefme  titre  au  Code,  que  le  crime  de  fuppofition 
de  part  en  eft  excepté  ,  qu'il  n'eft  pas  expofé  aux 
adtions  publiques,  à  caufe  de  la  qualité  du  crime 
qui  regarde  l'intereft  particulier  de  quelques  fa- 
milles i  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  loy  que  j'ai  rap- 
portée cà  la  Cour. 

Il  eft  vrai  que  la  diftindion  que  fait  le  Droit 
Romain  entre  iesadtions  publiques,  &lcsaccufa- 
tions  particulières  n'eft  point  receuc  parmi  nous. 
Meflîeurs  les  Gens  du  Roy,  &  leurs  Subftituts  fur 
les  lieux  ,  font  parties  non  feulement  capables 
mais  neceflaires  dans  la  poufuite  des  crimes,  cela 
eft  vrai  :  Mais  il  eft  vrai  auffi  que  par  vos  Arrefts 
vous  avez  toujours  excepté  certains  crimes,  dont 
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ils  ne  peuvent  faire  la  recherche  s'ils  ne  font  exci- 
tez par  vnc  partie  légitime. 

Par  exemple,  quandil  eft  queftion  d'vn  adultère, 
c*efl:  au  mari  feul  à  fe  plaindre,  c'efl:  lacaufe  de  fa 
douleur,  les  Officiers  feuls  de  leur  propre  mouve- 
ment nV  font  point  recevables  ,  encore   mcfme  ^rrefi  en  u 
quil  parult  par  Us  intormations  qu  il  y  euit  ince-  uTevr,i64,7. 
Ile  joint  à  ladultere.     Et  toutesfois  &  quantes  '^Z/rltt'i 
que  des  Officiers  fubal cernes  fe  font  inecrez  de  i^»t>&Mon. 
taire  des  pouriuites  de  cette  qualue,autrement  que  '^lors  Mvo. 
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lur  la  plainte  du  mari,  la  Cour  les  a  dcclarcz  autant  pauri-mùwé. 
de  fois  bien  intimez  en  leur  nom,  &  les  a  rendus 
refponfables  des  dommages  &  intercfts  des  parties. 

Il  en  doit  cftrc  ainfi  à  bien  plus  forte  raifon, 
quand  il  s'agit  non  pas  d'vn  adultère ,  non  pas 
d'vn  incefte,  mais  de  la  fuppofition  d'vn  enfant. 
Solï  a  ccufânt  parentes  y  dit  la  loy  jC'eft  vne  a6iion  qui 
va  à  arracher  vn  enfant  d'vjne  famille  pour  ^Ip, 
tranfplanter  dans  vne  autre,  c'eilTintereft  des  deux. 
familleSj  c'eft  à  ceux  des  deux  familles  qui  y  font 
intercflcz  à  qui  il  eft  permis  feulement  d'intenter, 
ces  fortes  d actions,  les  autres  n*,y  içM  ppint iÇccçH 
vables.  ^  ^ -:^  ,'    '  ..m/        d  :::jo::>i.ovxi:^; 

Faites,  Messie VRS,  s*il  vous  plaift  rapplica*. 
tion  de  ces  maximes  à  noftre  caufe.  Soli  accujanp 
parentes,  La  queftion  eft  de  fa  voir  firenfaoiitidonc - 
il  s'agit  eft  mon  fils^ou  celuy  de  lappellant^.Lap- 
pellante  ne  s'en  plaint  point,  l'appellante  déclare 
que  ce  n  eft  point  fon  fils  ;  je  déclare,  mais  je  ju- 
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flifie  qucc  eft  le  mien  j  pourquoi  me  faire  vn  pro- 
ces  criminel,  pourquoi  m'cmprifonner,  pourquoi 
venir  troubler  ma  pauvreté,  pourquoi  troubler  fa 
douleut? 

La  mort  luy  a  ravi  fon  mari,  fes  enfans  qui  en 
eftoient  les  images  vivantes  la  confoloient  :  fa 
mauvaife  fortune  luy  a  ravi  fes  enfans,  le  fouvc- 
nir  qui  luy  en  rcfte  les  rend  toujours  prefens  à 
fon  efptit ,  flatte  fon  imagination  ,  &  trompe  fa 
douleur.  Pourquoi  voulez- vous  quelle  perde  en- 
core ce  précieux  fouvenir  qui  luy  tient  lieu  de 
leurs  perfonnes  ?  Pourquoi  voulez-vous  qu'elle  ef- 
face vn  tabUau  que  la  nature  &  fa  douleur  ont 
fait  avec  des  traits  qui  ne  peuvent  plus  changer, 
jiour  mettre  en  fa  place  tout  ce  que  l'artifice ,  le 
menfonge,  &  la  calomnie  ont  de  plus  noir,  de  plus 
monftrucux  &  de  plus  horrible  ?  Pourquoi  vou- 
lez-vous qu'elle  fe  transforme  ,  qu'elle  s'oublie  , 
qu'elle  ceflè  d'eftrc  ce  qu'elle  eft,  pour  devenir  en 
vn  moment  la  mère  d'vn  fruit  qu'elle  n'a  jamais 
porté,  qu'elle  face  violence  ôc  à  fon  cœur  qui  luy 
infpire  d'autres  fentimens^  &  a  fa  mémoire  qui 
defavouctout  ce  qu'on  luy  prefcnte,  &  à  fes  yeux 
qui  ne  peuvent  fouffrir  vne  impofture  figrofficre, 
pour  reconnoiftrevn  enfant, dont  non  feulement 
elle  n'cft  pas  la  mcre  ,  dont  la  mère  eft  rtiorte  il  y 
a  long  tempsj  mais  qui  a  fon  père  vivant  qui  l'a- 
voue pour  fon  fils,  qui  ledefcnd,&qui  le  reclame? 
Dans  le  filcncede  l'appcUante,  mais  pluftoft  dans 
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la  déclaration  publique  qu'elle  fait  d'vne  vcritc 
conflrante  &  dont  elle  efl  convaincue^  quoy  ?  des 
Officiers  feront  reccvables  à  faire  le  procès,  &  a  la 
mère  qui  ne  connoift  point  cet  enfant,  &  au  père 
qui  judifie  que  c*cft  le  ficn  t  Sur  la  fimple  ima- 
gination de  deux  Officiers  fubalternes ,  ou  pour 
quelque  autre  dcffein  qu*ils  auront,  on  nous  aura 
conftituc  prifonnicrs,  nous  aurons  cfté  trois  ans 
dans  les  prifons  fans  aucun  fujet,fans  aucune  ap- 
parence de  crime,  &  nous  n*aurons  perfonne  qui 
réponde  de  nos  dommages  &  int^reft^  ? 

Si  Tappellantc  qui  eftoit  la  feule  interefféc  eufl: 
rendu  quelque  plainte,  (i  elle  euft  témoigné  ou 
par  fes  paroles  ,  ou  par  la  moindre  de  fcs  allions 
ijuelque  doute  que  cet  enfant  fuft  à  elle,  les  Offi- 
ciers feroient  excufables  dans  leur  procédure  ; 
mais  rien  de  tout  cela  n'ayant  paru,  au  contraire 
l'appellance  n'ayant  rien  dit  ,  n  ayant  rien  fait, 
n'ayant  rien  témoigné  qui  pûft  faire  naiftre  le 
moindre  foupçon  ^  la  Cour  voit  qu'il  y  a  bien  de 
laffedation  de  la  partde  ces  Officiers,  &  dans  cette 
affedation  il  eft  aifé  de  découvrir  vn  interefl:  ca- 
ché, qui  a  remué  tous  les  reflbrts  de  leurs  machi- 
nes. 

Car  pouvoir- il  tomber  dans  l'efprit  de  qui  que 
ce  foit,  que  lappellante  ne  vouluft  point  recon- 
noiftre  Ton  fils,  quelle  prcfomption,  quelle  appa- 
rence y  avoit-il  dVn  fait  fi  eftrange? 

Il  n'eft  point  de  caufe  de  cette  nature,  ou  Ton 
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ne  parle  de  l'exemple  de  Salomon^&r  on  n*enfauroic 
trop  parlcr,parccque  le  premier  lugcment  qui  a  eftc 
lendu  en  cette  matière  eft  celuy  de  ce  grand  Mo- 
narqucj  qui  fit  dire  à  tout  fon  peuple  que  l'efprit  de 
Dieu  eftoit  en  luy,  parcequ'il  n'y  a  que  Dieu  qui 
pénètre  le  cœur ,  ôc  il  eut  affez  de  fagefle  pour 
entrer  dans  le  cœur  de  ces  deux  mères,  pour  en 
découvrir.leis  fentimens  &  connoiftre  la  vérité. 

Il  ne  s'arrcfta  point  à  Ja  foible  depofition  de 
quelques  témoins  qui  ne  difent  pas  toujours  tout 
ce  qu'ils  favent^  Ôc  qui  ne  favent  jamais  tout  ce  qu  il 
faut  dire^il  ne  s'arrêta  point  aux  paroles  des  parties, 
querintercil  peut  corrompre,  &:  que  le  menfongc 
-  peut  déguiferj  il  prit  le  glaive,dont  parle  l'Efcritu- 
re,ce  glaive  perçant  jufqu'à  ladivifion  de  l'esprit, 
il  ouvrit  le fcin  de  ces  deux  meres,ildefcendit  dans 
leurs  confciences,il  y  portafontribunal,&  au  lieu 
de  leurs  paroles  il  interrogea  leurs  fentimens. 

Imitons,  Messieyrs^Ic  plus  fage  Prince  du 
m.onde,  que  ce  premier  lugement  foit  la  règle  de 
toute  la  conduite  de  cette  caufe,  prenons  ce  glai- 
ve fpirituel,  ouvrons  le  cœur  deTappcUante^nous 
y  trouverons  1  enfant  s'il  a  elle  dans  fes  entrailles, 
&  il  n'aura  jamais  cfté  dans  fes  entrailles  fi  nous 
ne  le  trouvons  point  dans  fon  cœur. 

Gar  il  ne  faut  pas  penfer  quand  l'enfant  eft 
conceu  dans  le  fein  de  fa  merc,  que  le  fein  our 
ileftconceuj  fort  le  fcul  lieu  où  on  le  puifletrou- 
vjsr  j  lorfqu6^kk  nature  le  forme  dans  le  fcin,  Fa- 
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mour  ence  mefmc  inftanclc  produit  dans  le  cœur; 
il  cfl:  fenfiblcment  dans  le  fein,  il  cft  fpiritiicllc- 
menc  dans  le  cœur  ;  dans  le  fein  de  la  mère,  la 
merc  anime  fon  enfanc,  elle  le  foufticnt ,  elle  le 
nourrit  ;  dans  le  cœur  delamcre  c*efi:  l'enfant  qui 
anime  fa  mère,  qui  fouftient  fa  langueur  ,  Se  qui 
nourrit  fes  efperanccs  j  le  fein  de  la  mère  eft:  le 
premier  berceau  de  l'enfant,  qu'il  doit  quitter  en- 
tièrement après  quelques  mois 5  le  cœur  eft  fa  de- 
meure éternelle  &  immuable  où  on  le  doit  trou- 
ver toujours  :  Mais  il  y  a  ce  rapport  entre  le  fein 
&  le  cœur,  que  l'enfant  doit  avoir  efté  dans  le  fein 
pour  eftre  dans  le  cœur,  &  quand  on  ne  le  trou- 
ve point  dans  le  cœur,  c'eft  vn  témoignage  natu- 
xel  &  infaillible  qu'il  n'a  jamais  cfté  dans  le  fein. 

Nous  lifons  dans  THiftoire Grecque  de  Paufa- 
nias^  que  la  fille  d'Ariftodeme  cftant  accufée  de 
proftitution  &  de  grofTcffe,  fon  perc  trop  crédule 
prenant  le  foupcon  pour  vn  crime  qui  deshono- 
îoit  faiamille,  plongea  le  coufteauquifervoit  aux 
facrifices  dans  le  corps  de  fa  fille  ,  &:  ouvrant  luy 
mefmc  cette  vidime  malheureufe  en  prefence  de 
tout  le  peuple,  ati  lieu  d'y  trouver  l'enfant  qu'il 
cherchoit,  il  y  trouva  feulement  la  convi<Stion  de 
l'impoUure  ôc  de  fa  fureur. 

On  vous  a  fait,  Messievrs,  vne  diffedion  Se 
vne  anatomie  plus  innocente  du  cœur  de  Tappel- 
lante  ,  ccà  là  où  il  faut  chercher  cet  enfant  que 
les  intimez  luy  veulent  donner,  c'eft  la  où  nous 
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trouverons  la  convidion  toute  entière  ou  de  fon 
impiété  ou  de  leur  calomnie. 

La  nature  ne  fauroit  tromper,  elle  a  fes  mou- 
vemens  certains,  fa  conduite  immuable  ,  fes  rè- 
gles infaillibles  -,  &  quand  on  dit  que  la  nature 
trahit  nos  penfées,  par  les  mouvemens  extérieurs 
ôc  par  lesfignes  qu'elle  fait  paroiftre  fur  le  vifagc, 
ce  n'eft  pas  en  effet  qu'elle  nous  trahifTcjC  eft  qu'el- 
le découvre  nos  trahifons. 

Vn  grand  Chancelier  d'Angleterre  a  dit  de  la 
nature,  qu'on  la  cache  fouvent,  qu'on  lafurmonte 
quelquefois,  mais  qu'on  ne  l'efteint  jamais.  Elle 
fe  fait  voir  toft  ou  tard  dans  toute  fa  force  &avec 
toutes  fes  lumières.  Elle  ne  diftingue  pas  entre  le 
pauvre  &  le  riche,  &  comme  elle  a  pour  eux  vn 
mefme  Ciel,  vn  mefme  Soleil,  &  les  mefmes  dé- 
mens, elle  a  auffi  pour  eux  les  mefmes  qualitez, 
les  mefmes  influences,  &  les  mefmes  impreflîons. 

Si  ma  partie  n'cfl:oit  pas  leperc  de  cetenfant,fi 
l'appellantceneftoitla  merc  véritable, ils  auroicnt 
eu  beau  fe  déguifer ,  la  nature  enfin  auroit  difli- 
pé  tous  CCS  nuages,  &  depuis  trois  ans  que  nous 

f plaidons,  la  vérité  auroit  paru  au  travers  de  tous 
eurs  déguifcmcns. 

Au  contraire  nous  avons  cet  avantage,  mais 
vn  avantage  important,  qu'on  ne  fauroit  trouver 
dans  toutes  les  adions  ni  de  l'appellantenidema 
partie,  la  moindre  apparence  quipuifle,  je  ne  dis 
pas  autorifer,  mais  cxcufer  la  calomnie  de  nos  par- 
tics 
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ties  adverfes.  Car  enfin  qu'en  doit-on  croire  dans 
les  prefomptions  communes  ordinaires  &  natu- 
relles? 

C'eft  vne  mère,  elle  aime  donc  Tes  enfans  :  c'eft 
vne  mère  qui  ne  s'eft  point  remariée  depuis  la  mort 
de  fon  marij  elle  aime  donc  fcs  enfans  avec  ten- 
drefle  :  c'eft  vne  mère  qui  les  a  perdus  en  vn  âge  ou 
ils  ne  pouvoient  luy  donner  que  du  plaifir,  elle  ai- 
me donc  fes  enfans  avec  douleur  :Et  pourtant  cet- 
te mère  qui  aime  fes  enfans,  qui  les  aime  fi  ten- 
drement ,  qui  a  tant  de  douleur  de  leur  perte,  en 
a  trouvé  vn  fans  en  eftre  touchée,  fans  le  vouloir 
rcconnoiftre  ,  cela  eft-il  croyable  ?  font-ce  là  les 
fentimens  ordinaires  des  pères  ôc  des  mères? 

Dans  l'ancien  Teftament  quand  on  dit  à  lacob 
que  fon  fils  eftoit  vivant,  revixit fftritus  eius^dix  l'E- 
criture, cum  anima  ïUius  ex  hujus  anima  pendeat.  Dans 
le  nouveau  quand  ce  père  malheureux  apperceut 
de  loin  fon  fils  ,  qui  retournoit  dVn  long  voyage 
ou  il  avoit  difTipc  tout  fon  bien  dans  fes  débau- 
ches ,  il  le  reconnut  auflitoft ,  il  courut  à  luy ,  fon 
cœur  fut  touché,  il  ne  fut  plus  le  maiftre  de  fes 
fentimens. 

Cùmadhuc  longe  ejfet  vidit  iUum  parer  ipJiuSy  0*  miferi- 
cordia  motus  eftj  f^  accurrens  cecidit  fuper  collum  eiuSy  ^ 
ofculatus  ejl  eum. 

Nous  ne  difpofons  pas  de  noftre  cœur  comme 
il  nous  plaift,  fes  mouvem.ens  ne  relèvent,  point  de 
noftre  empire,  il  éclatte  malgré  nous,  &:  des  paf- 
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(ionsfubites&impreveuës  qui  nous  emportent  où 
nous  ne  penfions  pas  aller,  nous  forcent  d'avouer 
que  tous  nos  defleins  font  inutiles  contre  les  pre- 
miers efforts  de  la  nature. 

Les  Loix  ont  eu  raifon  de  parler  de  nos  paf- 
fions,  comme  elles  ont  parle  des  contracls  celles  di- 
fcnt  en  mille  endroits  fides  contraclns ,  mais  en  la 
loy  7.  au  Code,^e  caltimniatonl^us  y  il  cù,  dit  y  fides  dolo^ 
ris  i  parcequ  en  effet  nos  paillons  font  foy  encore 
plus  que  les  contracSls.  Les  contra<Sls  quelques  o- 
bligatoires  qu'ils  foient  ne  font  jamais  qu'vnc 
preuve  imparfaite  de  nos  fentimens,  parcequ'ils 
ne  fe  font  que  par  l'entremife  de  la  main  &  de 
la  langue  qui  ne  s'accordent  pas  toujours  avec  le 
cœur  y  au  lieu  que  les  pallions  font  preuve  de  nos 
fentimens  malgré  nos  difcours,  malgré  noftre  c- 
criture,  &  malgré  mefme  noftre  volonté. 

Si  l'appellante  eft  la  mère  de  cet  enfant,  quand 
elle  le  rencontra  vne  première  fois  dans  la  Grève 
en  cette  ville  de  Paris,  vne  féconde  fois  dans  ffi- 
glife  de  Sainte  Geneviève  en  la  ville  de  Vernon, 
vne  troifîéme  fois  quand  il  fut  conduit  en  fa  mai- 
fon ,  ou  font  les  marques  qu'elle  en  a  données  ?  y 
a-t>il  vn  feul  témoin  qui  depofe  que  la  moindre 
émotion  ait  paru  fur  fon  vifage  ?  Elle  avoit  beau 
fe  contrefaire ,  fi  elle  euft  efté  fa  mcre  véritable, 
certainement  fon  cœur  euft  efté  blefle  d'vne  ren- 
contre fi  inopinée,  &  fi  les  larmes  font  le  fang  du 
cœur  blefle  qui  coule  malgré  nous ,  fcs  yeux  alors 
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ne  les  enflent  peu  retenir  :  elle  devoir  des  larmes 
ou  à  la  joye  ou  à  la  douleur  j  ou  à  la  joye  de  revoir 
fon  fils,  ou  à  la  douleur  de  le  revoir  dans  vn  eftat 
fî  miferable  entre  les  mains  dVn  Mendiant. 

L'Efcriture  dit  que  lefanga  de  la  voix,  vox  fan- 
guinisy  mais  vne  voix  imperieufe  qui  fe  fait  obeïr 
neceflairement  quand  elle  parle  ;  les  lurifcon fuites 
difent  que  le  fang  a  de  la  vertu,  visjangmnis,  mais 
vne  vertu  fpecifique  qui  reiinit  dans  vne  meirne 
continuité  ou  naturelle  ou  civile  toutes  les  par- 
ties qui  font  de  luy,  &  quVn  accident  eftranger 
a  divilées.  Enfin  il  y  a  le  lie^i  du  fang,  'vinculum 
ftngmnis  i  ditSeneque,  mais  vn  lien  qui  neft  pas 
moins  doux  que  puiflànt ,  puifquc  tout  fon  eifet 
cft  de  nous  captiver  fous  le  joug  charmant  ôc  iné- 
vitable des  affedions  naturelles. 

On  veut  que  Tappellante  foit  la  feule  de  toutes 
les  mères  pour  qui  la  voix,  la  vertu,  ôc  le  lien  du 
fang  n'ayent  point  eu  de  force  :  &  bien  que  la  tcn- 
drefl'e  foit  le  partage  ordinaire  des  mères ,  on 
veut  qu  elle  ait  efté  infenfible  au  plus  touchant  & 
au  plus  trifte  de  tous  les  fpedlacles ,  de  revoir  fon 
fils,  &  de  le  revoir  fous  la  main  d Vn  gueux  qui  luy 
demandoit  l'aumofne  j  cela  fe  peut-il  croire,  cela 
ne  choque-t  il  pas  toutes  les  règles  de  la  vraifem- 
blance  ? 

Apres  la  lournée  deThrafy  mene,oû  les  Romains 
furent  défaits  par  Annibal,  Tire  Live  au  livre  ii. 
de  fon  Hiftoire  dit ,  que  la  plufpart  des  pères  & 
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des  mercs  dans  les  premiers  jours  après  vnc  fi  tri- 
lle défaite,  eftoient  aux  portes  delà  ville  dans  l'im- 
patiencCj  ou  de  revoir  leurs  enfans,  ou  d'en  appren- 
dre  des  nouvelles.  Mais  l'Hiftorien  ajoufte  que  ce 
qui  éclatoit  le  plus ,  eftoit  la  joye  ou  la  douleur 
des  femmes.     Feminamm  pracipaè  ^  gaudU  inJtgîU 
erant  &  luâlns.  Et  il  rapporte  l'exemple  de  ces  deux 
mères  qui  moururent  de  joye  de  revoir  leurs  en- 
fans  qu'elles  croyoïent  morts.     Le  père  dont  il 
eft  parlé  dans  l'Elcriture,  Se  dont  j'ay   rapporte 
l'exemple,  fe  contenta  de  faire  égorger  quelques 
vidimes,  pour  témoigner  la  joye  qu'il  avoit  du  re- 
tour de  fon  fils,  ôc  ces  deux  mères  furent  elles  mef- 
mes  les  vi6bimes  de  leur  joye  &r  de  leur  amour. 

La  nature  eft- elle  moins  forte  aujourd'huy  qu'el- 
le eftoit  alors  ?  la  pieté  des  mères  eft-elle  plus  foi- 
ble  ?  y  a-  t-il  dans  la  conduite  de  l'appellante  vnc 
feule  circonftance,  qui  face  naiftre  le  moindre  fou- 
pçon  d'vne  cruauté  fi  horrible  &  fi  barbare  ?  A- 
t-elle  vn  fécond  mari  qui-  ait  vfurpé  fon  efpritjqui 
ait  corrompu  foncôEiir,quiaitempoi(onnéla  fôur- 
ce  de  fon  amour  j  ou  pluftoft  pour  parler  le  langa- 
ge de  nosloix,  a-t-elle  affligé  les  cendres  &  la  mé- 
moire de  fon  mari  par  vn  fécond  mariage?  Y  a-t-il 
quelque  pafTion  nouvelle  qui  ait  étouffé  l'amour 
quelle  a  toujours  eu  pour  fes  enfans  ?  A  1  âge  de 
dix,  &  de  quatorzeans  qu'elle  les  a  perdus,  pouvoit- 
ellc  avoir  receu  d'eux  quelque  outrage  j  quelque 
injure,  le  moindre  déplaifir  qui  euft  mérité  vnc  fi 


Pour  Tean  Monroujjeau.  i;5 

grande  avcrfion  ?  y  a-t-ilrien  de  tout  cela  dans  les 
pièces  ?  en  a-t-on  dit  vn  feul  mot  à  la  communi- 
cation ? 

Et  cependant  queleft  lefentimentde  l'Orateur 
Romain  ,  en  vne  pareille  occafion? 
'  Hoc  erat  uni  accujàtoris  ojflcium  qui  tanti  Jceleris  ar^ 
gueret^  explicare  omma  vitia  atque  peccatafilii,  qmhus  in- 
cenfiis  parens  potuerit  animum  inducere ,  vt  naturam  ipjam 
vinceret^  vt  amorem  tUum  penitus  infitum  ejiceret  ex  uni- 
mo,  vt  denique  patrem  eff^fi  ohlivifceretur ,  quajine  ma^ 
gnts  hujufce  peccatis  accidere  potmjfe  non  arbitrer. 

Quelle  clt  donc  la  raifon  pourquoi  l'appellante  n*a 
point  voulu  avouer  cet  enfant  pour  fon  fils^  on  n'en 
fauroit  trouver  dautre,finon  parcequ  en  eiFet  ce  n*e- 
ftoit  pas  fon  fils ,  parceque  c  eftoit  faire  tort  à  ks 
véritables  enfans  de  mettre  en  leur  place  le  fils 
d'vn  gueux,  parcequ  elle  ne  vouloir  pas  deshono- 
rer fa  famille  par  vne  adoption  fi  baffe  &  fi  hon- 
teufe. 

Ne  eodem  tçmpore  fanBtJ^ïmi  pénates  (^  lieri  fanguinis 
memortâ  fpoliaremur,  ^  falji  jordidâ  contagtone  inqui- 
narentur,  dit  Valere  Maxime  au  chapitre  dernier  du 
livre  5?.  ou  il  rapporte  l'exemple  de  la  veuve  de 
Sertorius ,  a  qui  on  vouloir  aufïi  donner  vn  fils 
qu'elle  ne  voulut  jamais  reconnoiftre. 

Repertus  eft  qui  Je  diceret  effe  Sertorii  filium,  quem  lit 
agnofceret  njxor  ejus  nuM  nji  compeili  potuit. 

l'ai  infilte,  Messievrs,  fur  ce  point,  pour 
vous  monftrer  que  le  crime  dont  on  accufe  ma 
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partie  cftant  vne  fuppoficion  d'enfant,  fur  ce  qu'il 
dit  que  l'enfant  dont  eft  queftion  eft  à  luy,  &:  qu'on 
fouitient  au  contraire  que  c'cft  le  fils  de  l'appeU 
lante,  car  voilà  tout  le  fujet  du  procès ,  l'appellan- 
te  ne  le  reclamant  points  n'y  ayant  point  aucune 
apparence  par  toutes  lescirconftances  qui  ontefté 
reprefentécs  à  la  Cour ,  qu  elle  ne  vouluft  pas  le 
reclamer  fi  elle  eftoit  fa  mère,  n'ayant  donné  au- 
cun témoignage  ni  dans  la  conduite  de  fa  vie  paf- 
fée,  ni  dans  fes  paroles,  ni  dans  fes  adions  qui  faf- 
fe  nailtre  le  moindre  foupçon  dVn  defaveu  fi  bar- 
bare &  fi  inhumain  :  Au  contraire  ayant  déclaré 
dans  l'Eglife  en  prefence  des  Autels  durant  le  plus 
augufte  de  nos  myfteres,  que  ce  n'eftoit  point  fon 
fils,  c*eft  vne  fin  de  non  recevoir  indubitable  con- 
tre les  Officiers  de  Vernon;  ils  n'ont  pas  deû  fans 
aucune  partie  arracher  le  fils  à  fon  père  ,  confti- 
tuer  le  père  prifonnier  ,  &  l'ayant  fait  je  fouftiens 
que  ceft  vne  procédure  irreguliere,  vne  procédu- 
re puniffable,  qui  les  rend  refponfables  en  leurs 
noms  des  dommages  &  interefts  qui  refiiltent 
d  vn  cmprifonnement  fi  injurieux  &  fi  déraifon- 
nable. 

le  ne  m*arrcftcrai  pas,MEssiEVRs,  à  toutes 
les  autres  circonflianees.  le  fupplie  feulement  la 
Courd'obferver  que  lorfqu'on  arreftale  fils  de  ma 
partie  il  l'avoit  en  fa  pofTeffion  ,  il  le  tenoit  par  la 
main,  il  demandoit  l'aumofne  pour  luy. 

Quelle  eft  la  règle  la  plus  commune  &  la  plus 
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ordinaire  en  Droit  ?  La  caufe  dupoflefleur  ell:  tou- 
jours bonne,  quand  le  demandeur  ne  juftifie  point 
de  fon  droitj  à  plus  forte  raifon  quand  il  n  y  apoint 
de  demandeur  légitime,  quand  il  ne  paroift  point 
aucune  partie  capable  6<r  intereffée  qui  reclame. 

Ma  partie,  Messievrs,  demandoit  Taumof- 
ne  pour  luy  &  pour  fon  fils,  quand  nos  parties  ad- 
verfesle  luy  arrachèrent  d'entre  les  mains.  Voulez- 
vous  après  tous  les  aâ:es  dont  j'ai  parlé  à  la  Cour, 
vne  meilleure  preuve  de  fa  qualité  de  père  ,  que 
celle  qui  fe  tire  de  la  pofTefTion  ?  voulez- vous  vne 
meilleure  preuve  de  fa  pofleflion ,  que  celle  qui 
fe  tire  de  l'éducation  &  de  la  nourriture. 

Il  a  bien  eu  raifon  de  dire  dans  fes  interroga^ 
toires  :  Eft  him  fere  qui  nourrit  ,  je  fuis  fon  père 
puifque  je  le  nourris  ,  je  ne  prendrois  pas  le  foin 
de  le  nourrir  fi  je  n'eftois  fon  perè.  C'eft  la  plus 
fenfible  &  la  plus  apparente  de  toutes  les  preuves 
qu'on  peut  rapporter  en  ces  matières. 

Les  Théologiens  difent  qu'il  appartient  à  vne 
mcfmc  caufe  de  nous  produire  &  de  nous  confer- 
vcr.  On  peut  adjoufter  que  comme  le  premier 
inftant  de  noftre  création  eft  imperceptible  ôc 
nous  eft  inconnu ,  nous  ne  pouvons  connoiftre 
noftre  auteur  que  par  la  durée  de  noftre  confer-  > 
vation. 

Les  Philofophcs  difent  que  par  vne  mefme  in- 
fluence, le  Soleil  nous  donne  ôc  nous  conferve  fa 
lumière. 
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Les  Politiques  difent  que  les  confervateurs  dç$ 
Eftats  méritent  plulloll  d'en  eftre  appeliez  les  au- 
teurs ,  que  ceux  là  mefnies  qui  les  ont  fondez. 
Nous  en  avons  vn  bel  endroit  dans  Valere  Maxi- 
me au  chapitre  i.  du  livre  3.  Il  commence  fon 
chapitre  par  vne  apoftrophe  qu'il  fait  à  Romulus. 
le  fai  bien  ,  luy  dit- il,  l'honneur  que  je  te  dois 
parceque  tu  es  le  Fondateur  de  Rome,  je  te  deman- 
de pourtant  la  permiflion  de  préférer  a  toy  dans 
mon  difcours  vn  Romain  fans  qui  Rome  ne  fe- 
roit  plus. 

Le  Poëtc  Latin  dans  la  comparaifon  qu'il  fait 
de  Pallas  que  la  mort  avoit  ravie  dans  fa  jeuneffe, 
avec  vne  fleur  qu'on  avoit  cueillie,  dit  que  la  fleur 
qui  eft  cueillie  le  fleftrit  incontinent,  parceque  la 
terre  qui  eft  fa  merc  ne  la  nourrit  plus.  Non  jam 
mater  alit  tellus^  lirejque  mïniflrat,  La  terre  eftoit  fa 
mère,  parceque  c'eftoit  elle  qui  la  nourriflbit. 

Les  lurifconfultes  font  de  ce  fentiment,  quand 
ils  répondent  que  pour  favoir  en  Droit  qui  eft  le 
propriétaire  d'vne  plante,  on  ne  confidere  pas  qui 
l'a  plantée,  on  confidere  feulement  a  qui  appartient 
la  terre  qui  la  nourrit  &  qui  la  conferve.  En  la 
loy y  qui  fcit.  2,j.ff.  de  vjhris.  In  percipiendié  fruélibtis  ma- 
gts  corporis  jus  ex  quo  percipiuntur ,  quàmfeminis  ex  quo 
eriuntur,  ajpicitur. 

Et  n'a- 1- on  pas  dit  des  mères ,  qui  ne  nourif- 
foicnt  point  leurs  enfans,  qu'elles  n'eftoient  mères 
qu'à  demi,  dïmidUtum  matris  ^enus,  parcequ*elles  fe 
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contcncoient  de  leur  donner  la  vie  fans  prendre  le 
foin  de  la  conferver. 

Enfin  dans  toutes  les  caufes  de  filiation,  il  n'y 
eut  jamais  vn  argument  plus  puiflant  pour  la  ju- 
flifier,  que  celuy  qui  fe  tire  de  l'éducation  &  de  la 
nourriture  ,  parc^qu'en  effet  la  nourriture  efl  à  la 
confcrvation,  ce  que  la  première  production  eft 
à  la  vie.  Voilà  pourquoi  la  nourriture  eft  vne  fé- 
conde naiffance,  6^  quand  les  titres  de  la  premiè- 
re font  obfcurs  on  les  explique  par  la  féconde. 

le  finis,  MessievRs,  les  circonftances  de  no- 
ftre  emprifonnement,  par  vne  dernière  confîde- 
ration.  C'eft  que  je  pretens  que  par  les  interro- 
gatoires de  ma  partie,  &  niefme  par  les  informa- 
tions il  paroift  qu*on  n'a  point  d'abord  arreilé  ma 
partie  :  mais  on  luy  a  enlevé  feulement  fon  fils  de 
fes  mains,  de  forte  qu'on  luy  laiflbic  la  liberté  tou- 
te entière  de  s'en  aller  oùilvoudroit,s'il  euft  vou- 
lu abandonner  fon  fils ,  &r  la  feule  raifon  de  fon 
cmprifonnement  eft  la  confiance  qu'il  a  témoi- 
gnée à  demander  fon  fils,  à  fouftcnirla  vérité  de  fa 
naiffance,  à  reclamer  contre  foutrage  6c  la  violen- 
ce publique  qu'on  luy  faifoit. 

Ce  fait.  Mes  siEVRs,  eft  important ,  car  fila 
fuite  fait  la  honte  des  coupables ,  la  fermeté  fait 
ia  gloire  àts  innocens  j  fi  la  fuite  eft  vn  eftet  de 
la  crainte  qui  eft  infeparable  du  crime,  la  fermeté 
eft  vne  marque  du  repos  &  de  la  tranquillité  du 
cœur,  qui  eft  la  recompenfe  de  la  vertu. 
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pourquoi  donc  celuy  pour  qui  je  parle  na-t-ii 
point  fui,  puiiqu  on  luy  en  laifïoic  la  liberté,  pour- 
quoi par  vne  prévoyance  falutaire  ne  s  eft-il  pas 
louftrait  à  toutes  les  pourfuites  dont  on  le  mena- 
<joit?  parcequ'il  ne  craignoitrien,parccquela  con- 
Icience  qui  eft  le  premier  mobile'&  de  nos  crain- 
tes &:  de  noftrc  afl'eurance^  ne  luy  reprochoit  rien 
qui  l'obligeaft'de  fe  dérober  aux  yeux  de  laluftice. 

Voulez-vous  encore  vne  féconde  raifon  pour- 
quoi ma  partie  n'a  point  fui  -,  c  eft  que  fon  fils  ne 
pouvoit  pas  fuir  avec  luy.  On  laiflbit  la  liberté  à 
ma  partie,  il  eft  vrai  :  mais  on  s  eftoit  faifi  de  fon 
fils ,  on  entraifnoit  fon  fils,  ôc  il  ne  vouloit  pas  ôc 
il  ne  pouvoit  pas  l'abandonner.  Ce  père  malheu- 
reux tout  libre  qu'il  eftoit  ,  eftoit  faifi  luy  mef- 
me  ,  eftoit  cntraifné  luy  mefme  en  la  plus  cherc 
partie  de  luy  mefme,  en  la  perfonne  de  fon  fils. 

Ariftote  a  dit  que  le  fils  elloit  vne  portion  de 
fon  père,  que  tant  qu'il  eftoit  fous  fa  puiffance,  il 
ne'pouvoit  avoir  aucune  adtion  contre  luyjque  la  lu- 
ftice^qui  ne  peut  régler  que  des  difterens  entre  deux 
perfonnes,  eftoit  vne  vertu  oifive  &  inutile  à  leur 
égard,  parcequ'ils  ne  faifoient  qu  vn  feul  tout  ;  que 
de  voir  vn  fils  de  famille  demander  raifon  à  fon 
père,  dont  il  eft  vne  portion,  c'eftoit  tout  de  mef- 
me que  fi  le  pied  ou  la  main  demandoit  raifon  au 
corps ,  dont  ils  font  les  membres. 

Les  lurifconfultes  ont  dit  que  le  pcre  ne  fait 
cyxwn  tout  avec  fon  fils,  fon  fils  eft  vne  partie  de 
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fon  corps,  fars  quodammodo  corporis  ejus,  comme  il  cil 
dit  en  la  loy ,  cum  fcimuSy  de  jigncolis  au  livre  n.  du 
Code,  ou  comme  il  ell  dit  aux  Inftitutes  ^^vt pane 
fer  fila  corpus  pater  magts  quàm  filins  periclitetur: 

Il  ne  faut  danc  pas  s  étonner  fi  ma  partie  a  fui- 
vi  fon  fils  par  tout  où  on  le  traifnoit,ou  bien  il  faut 
s'étonner  pourquoi  quand  vne  partie  du  corps  elt 
cntraiinée  ,  le  relie  du  corps  eft  emporté  par  le 
mefme  mouvement. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  vn  homme  in- 
ftruit  par  nos  parties  adverfes,  ayant  dit  à  ma  par- 
tie que  fon  fils  n'efloit  plus  a  Vernon ,  qu'il  eftoit 
allé  avec  fes  parens  au  village  de  Boifgerome  ,  ôc 
qu*il  pouvoit  s'en  aller  où  il  vouloir ,  fi  ma  partie 
alors  ajouflant  foy  à  ce  faux  difcours  fe  mit  en  eftar 
de  fortir,  eft- ce  qu'il  vouloir  fuir,  point  du  tout: 
mais  on  luy  faifoit  accroire  que  fon  fils  n'eftoit  plus 
a  Vernon,  qu'il  eftoit  allé  à  Boifgerome,&  il  ne  pou- 
voit abandonner  fon  fils ,  il  vouloit  l'aller  trouver. 

Mais  je  fupplie  la  Cour  dobferver  quand  il  fe- 
roit  véritable,  ce  qui  n'eft  pas,  que  ma  partie  euft 
eftc  arrefté  d'abord ,  qu'il  n'euft  point  eu  la  liberté 
delà  fuite  &  de  l'évafion,  il  eft  certain  pour  fe  tirer 
de  toutes  lespourfuites  qu'on  commençoit  contre 
luy,  qu'il  n avoir  qu'à  dire  envn  mot  qu'il demeu- 
roit  d'accord  que  ce  n'eftoit  pas  fon  fils ,  qu'il  l'a- 
voit  trouvé  dans  le  chemin ,  qu*il  avoir. toujours 
pris  foin  de  le  mener  avec  luy  &  de  le  nourrir. 
Cette  déclaration  ne  fermoit-elle  point  la  bouche 
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aux  Ofliciers  les  plus  feveres  ?  n'efloit-ce  pas  aflez 
pouu  le  renvoyer  abfous?  y  a-t-il  la  moindre  preuve 
du  vol  ?  y  a-t-il  aucune  partie  contre  luy  ? 

C'eftoit,  M  E  s  s  I E  V  R  s,  ce  qu'efperoient  nos  par- 
ties adverlesjils  penfoient  qu'vn  miferable  feroic  ra- 
vi de  l'occalionde  donner  ion  fils  àvne  veuve  aflez 
riche-,  qu'il  ledefavoueroit  aiCément  pour  rendre  fa 
condition  plus  heurcufe  ;  qu'il  ne  voudroit  jamais 
s'engager  dans  vn  grand  procès,  ni  fouiFrir  les  ri- 
gueurs dVne  longue  prifon ,  pour  fouftenir  vne 
vérité  dont  ils  croyoient  qu'vn  homme  de  fa  forte 
ne  devoir  pas  beaucoup  ie  foncier.  Ils  fe  font 
trompez  dans  leur  raifonnement;ma  partie  a  dé- 
claré que  l'enfant  eftoit  fon  fils,  quelques  artifices 
dont  fe  foient  fervis  nos  parties  adverfes,  quelques 
cruautez  qu'ils  ayent  exercées  contre  ma  partie, 
il  a  toujours  perfifté  avec  vne  confiance  invinci- 
ble dans  fa  première  déclaration.  le  vous  l'expli- 
que en  peu  de  mots  enpafîant  fur  la  procédure  qui 
a  efté  faite  contre  luy  durant  la  prifon  de  Ver- 
non. 

l'ai  dit  à  la  Cour  que  ma  partie  avoir  efté  em- 
prifonné  le  2.5.  luillet  16^^.  fon  fils  conduit  a  l'Ho- 
fpital. 

Le  ic.  on  ne  fait  aucune  procédure. 

Le  17.  deux  jours  après  femprifonnement  on 
prétend  qu'vn  particulier  s'eft  rendu  dénonciateur; 
fur  fa  dénonciation  le  Lieutenant  General  a  rendu 
vne  première  ordonnance,  qu'il  fcroir  informé,  & 
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<juerappellance,&nia  partie  feroient  interrogez. 

On  dit,  les  luges  font  à  couvert  parceque  voilà 
vn  dénonciateur.  On  vous  a  dit,  Messievrs, 
que  c'eftoit  vne  dénonciation  antidattée  par  nos 
parties  adverfes  quand  ils  ont  veû  qu  il  falloit  ve- 
nir au  Confeil ,  on  vous  en  a  rapporté  la  preuve 
qui  eft  évidente  ,  en  ce  que  dans  toutes  les  Sen- 
tences qui  ont  eflé  fignifices  à  lappellante,  dans 
tous  les  exploits  des  faifies  &  des  exécutions  qui  ont 
efté  faites  fur  fes  biens  il  n  eft  point  parlé  de  ce  pré- 
tendu dénonciateur  en  façon  quelconque,  &  fi  dans 
les  informations  ôc  dans  les  interrogatoires  il  en 
eft  Elit  mention,  c'eftoient  des  ades  dont  nos  par- 
ties adverfes  eftoient  les  maiftres ,  qu'ils  ont  pu 
changer  &  reformer  comme  ils  ont  voulu. 

Mais  dans  la  datte  mefme  que  nos  parties  luy 
veulent  donner,  quand  ce  dénonciateur  a-t-il  pa- 
ru rie  27.  L'empriibnnement  eftduxj.  donc  alors  il 
n'y  avoit  point  de  dénonciateur,  donc  il  eft  vrai  de 
dire  qu  il  a  paru  après  coup. 

Mais  quel  eft  ce  dénonciateur  ?  On  l'appel- 
le lean  le  Moine  ,  c'cft  le  nom  que  portoit  le 
défunt  mari  de  l'appellante  ,  cela  eft  fort  fpe- 
cieux.  Il  fe  dit  parent  du  défunt.  Voilà  vn  in- 
tereft  légitime  ,  il  agit  pour  le  bien  commun  & 
pour  l'honneur  de  fa  famille.  Mais  en  quel  de- 
gré eft-il  parent  ?  eft- ce  vn  frère,  eft-ce  vn  oncle? 
eft- ce  vncoufin  ?  c'eft  ce  qui  jne  fe  dit  point:  eft-ce 
en  effet  vn  parent  ?  c'eft  ce  qui  ne  paroift  point. 
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Il  a  le  nom  de  la  famille,  voilà  tout.  Il  cft  Procu- 
reur au  Siège  de  Vernon,  voilà  le  feul  &  véritable 
fujet  de  fà  dénonciation.  Vn  Procureur  au  Bail* 
liage  4^  Vernon  n'a  pu  refufer  fbn  iervice  à  Ion 
Lieutenant  General. 

Mais  quelle  eft  la  manière  dont  il  la  fervi  ? 
le  vous  fupplie,  Messievrs,  de  l'obierver.  Vn 
particulier  ne  peut  pourfuivre  vne  accufation 
criminelle  ,  quen  IVne  de  ces  deux  qualitez  , 
ou  de  partie  ,  ou  de  dénonciateur.  On  fe  rend 
partie  quand  on  rend  la  plainte  &  qu'on  deman- 
de permiffion  d'informer  ;  on  eft  feulement  dé- 
nonciateur quand  on  ne  rend  point  de  plainte, 
mais  qu'on  s'infcrit  fur  le  livre  ou  de  Monfieur  le 
Procureur  General,  ou  de  fes  Subftituts  furies  lieux, 
&:  alors  il  eft  des  règles  d'obliger  le  dénonciateur 
de  bailler  caution  pour  les  dommages  &interefts, 
en  cas  que  fa  dénonciation  par  l'événement  fe 
trouve  calomnieufe.  Le  Lieutenant  General  euft 
bien  voulu  que  ce  lean  le  Morne  fe  fût  rendu  partie, 
fa  complaifance  n'a  pu  aller  jufques  là,  c'eftoit  vn 
Procureur  de  Normandie  qui  ne  vouloir  pas  s'enga- 
ger mal  à  propos,  Des'infcrire  auiTifur  le  Livre  du 
Procureur  dû  Roy  en  qualité  de  dénonciateur  ,c*e- 
ftoit  peu  pour  le  Lieutenant  General,il  avoit  befoin 
d'vn  nom  Ipecieux  qui  fervift  de  fondement  &dc 
titre  à  toute  fa  procedure,afin  qu'on  ne  crûft  pas  que 
ce  fuft  fon  feul  ouvrage.Or  eft-il  que  dans  les  règles 
ordinaires  on  ne  parle  point  d'vn  dénonciateur. 


Pour  lean  Monrouffeau,  xC^ 

c'cft  vnc  partie  fecrette,  c'eft  vn  perfonnage  muet 
qu'on  ne  connoift  qu'après  le  lugement.  De  bailler 
caution ,  c'eftoit  trop  pour  lean  le  Moine  qui  eft 
vn  homme  qui  n'a  rien  &  qui  n'auroit  jamais  trou- 
vé de  caution  pour  vn  procès  de  cette  confe- 
quence.  Voici,  M  essievr s,  l'expédient  dont 
le  Lieutenant  General  s'eft  avifé  ,  il  a  fait  agir  de 
lortc  ce  Procureur  de  fon  Siège,  qu'il  n'eft  ni  par- 
tie ni  dénonciateur ,  mais  vn  compofé  irregulier 
de  l'vn  &  de  l'autre.  Il  a  baillé  vne  requefte  ,  il  a 
demandé  qu'il  fuft  informé.  Voilà  Vacâion  d'vne 
véritable  partie.  Mais  par  fa  requefte  il  prend  feu- 
lement qualité  de  dénonciateur,  il  excite  feule- 
ment le  zèle  &  la  charité  des  luges ,  il  déclare 
qu'il  n'entend  point  faire  de  frais  ,  il  entend  que 
les  luges  travaillent  gratis ,  comme  vous  verrez , 
Messievrs,  qu'ils  ont  fait ,  il  demande  qu'il  foit 
informé  de  la  vérité  de  fa  dénonciation.  VoiUvn 
homme  qui  ne  veut  pafTer  que  pour  dénoncia- 
teur, &  encore  pour  vn  dénonciateur  qui  ne  veut 
pas  eftre  garand  de  l'événement.  Cela  a  fatisfait 
aucunement  le  Lieutenant  General ,  c'eft  aftèz 
pour  colorer  fa  calomnie ,  c'eft  affez  pour  don- 
ner vne  belle  apparence  aux  procédures,  quand 
on  verra  qu'elles  commencent  toutes  fur  la  re- 
quefte en  forme  de  dénonciation  ,  prefentée  par 
lean  le  Moine.  C'eft  affez  pour  croire  que  ce  n'eft 
point  l'intereft  particulier  du  Lieutenant  General 
qui  le  fait  agir,  mais  Tintereft  d'vne  famille  offen- 
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fée  fouftcnu  par  vn  homme  qu'on  croira  eflrc  pa- 
rent, parcequil  porte  le  mefme  nom. 

Mais  quel  cftlc  langage  de  ce  prétendu  dénoncia- 
teur dans  fa  requefte  ?  il  fait  vne  hilloire  à  fa  fantai- 
lîe,  puis  parlant  de  ma  partie  il  le  qualifie  vn  gueux 
gneufafit3  ^  la  friponnerie^  dit-il  y  fait  Ja  demeure  en 
Itfy  comme  *un  de  Jes  feges  principaux.  Voila,  du  haut  fti- 
le  pour  vn  poilulant  de  Vernon,  &  il  y  a  grande 
apparence  que  c'eft  vn  effort  de  l'éloquence  du 
Lieutenant  General. 

Voilà >  Messievrs,  quelle  a  efté  cette  pré- 
tendue dénonciation  ,  dénonciation  faite  après 
coup,  dénonciation  irreguliere,  dénonciation  fans 
engagement  &  fans  garantie  ,  dénonciation  an- 
tidattée,  dénonciation  mandiée,  dénonciation  qui 
n'a  pu  eftre  refufée  par  vn  Procureur  de  Vernon 
à  fon  Lieutenant  General. 

Voici,  Messievrs,  le  véritable  commence- 
ment de  la  procédure. 

Le  18.  trois  jours  après  l'emprifonnement,  le  Pro- 
cureur du  Roy  à  l'Audience  fait  fa  requefte  judi- 
ciaire ,  comme  s'il  venoit  d'apprendre  ce  qui  s'e- 
floit  palTc,  luy,  à  l'égard  de  qui  je  pretens  qu'il  y  a 
preuve  par  les  informations  qu'il  eiloit  meflé  par- 
mi la  populace  quand  on  emprifonna  ma  partie. 

Sur  fa  requefte  on  interroge  rappellante,on  in- 
terroge ma  partie,quand?  le  28.  L'Ordonnance  veut 
qu'vn  prifonnier  foit  interrogé  dans  les  vingt-qua- 
tre heures,  ce  neftoit  pas  ail'cz  de  temps  aux  parties 
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adverfcs  pour  concerter  leur  calomnie,  il  falloit  in- 
ftruire  l'enfant  de  ce  qu'il  avoit  à  dire  quand  on  le 
reprcrcnteroit  à  l'appellante.  Hé  ne  lait- on  pas 
que  le  moindre  prefent,  la  moindre  promefTe,  ja 
moindre  menace  peut  faire  dire  à  vn  enfant  tout 
ce  qu'on  veut.  L'appellante  eft  interrogée,  elle 
dénie  que  ce  ibit  fon  fils.  On  fait  venir  lenfant 
devant  elle.  Voici  la  plus  haute  impofture  qui  fut 
jamais  j  l'interrogatoire  porte  que  d'abord  l'enfant 
la  fàlua  en  qualité  de  mère,  &,Juy. donna  le  bon 
jour.  .     ' 

On  pouvoit  s'infcrire  en  faux  contre  cet  en- 
droit de  l'interrogatoire  ,  &  pour  moyens  de  faux 
employer  tout  ce  que  l'enfant  a  dit  depuis  parde- 
vant  àQs  luges  bien  plus  croyables^.  ,Qn  pourroic 
fouftcnir  que  l'enfant  n'a  point  parlé  ainfi  a  Ver- 
non.  Mais  fuppofé  qu'il  ait  donné  ccbon  jour,  & 
qu'il  ait  proféré  les  paroles  qui  font  écrites  dans 
HnterrogatoirCj  QuUexfedhitpfutacofuum  XAIPE. 

Eft- ce  la  vérités  eft- ce  l'artifice  ?  Si  c'eft  la  vé- 
rité, pourquoi  ce  mcfme  enfant  quand  il  a  veû 
l'appellante  auparavant,  ne  luy  a-t-il  pas  donné 
ce  mcfmc  bon  jour? S'il  avoit àlafaluër  ainfi, cer- 
tainement c'eftoit  dans  les  premières  rencontres» 

Ils  fe  font  rencontrez  vne  première  fois  dans 
la  Grève  en  cette  ville  deParis,il  y  avoit  vnc fem- 
me avec  l'appellante,  elles  parlèrent  toutes  deux 
a  ma  partie,  elles  luy  donnèrent  l'aumofne,  ma 
partie   tenoit  fon  fils  par  la  main  :  l'enfant  en 
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voyantrappellantcrappella-t-ilfa  merc?Iuydon- 
na-t-il  le  bon  jour  ?  &  s'il  euft  parlé  ainfi,  quand 
l'appellantc   euft  efté   aflez   barbare  pour  ne  le 
point  reconnoiftrcj  la  femme  qui  l'accompagnoit 
euft-elle  pu  fouffrir  vne  fi  lafche  cruauté  ?  c'e- 
ftoit  dans  vne  place  publique,  où  non  feulement 
toutes  les  adtions  mais  toutes  les  paroles  trouvent 
des  témoins^,  &  ces  témoins  ne  fe  fuffent-ils  pas 
écriez  contre  Tappellante  ?  le  peuple  ne  fe  fuft-il 
pas  émeu? cela  neftoit-ilpas  capable  d'exciter  vne 
fcdition  naturelle  contre  vne  mère  fi  inhumaine? 
Ils  fe  font  rencontrez  vne  féconde  fois  dans 
l'Eglife  de  Sainte  Geneviève  en  la  ville  de  Ver- 
non,  c'cftoit  le  matin  à  la  grande-Mcflé,  celuy 
pour  qui  je  parle  fut  emprifonné  l'aprés-difuce  : 
Dans  cette  féconde  rencontre  y  a>:-il  quelque  té- 
moin qui  depofe  que  l'enfant  l'ait  appelle  famerc, 
luy  ait  donné  le  bon  jour? 

Il  y  a  plus,  car  fur  le  faux  bruit  que  nos  parties 
advcrfes  avoient  répandu  dans  la  ville, que  c'eftoit 
le  fils  de  l'appellante  qu'elle  ne  vouloit  pas  recon- 
noiftre,  je  pretens  qu'il  y  a  preuve  par  les  infor- 
mations que  l'enfant  fut  mené  chez  elle,  il  y 
avoit  quantité  de  gens  qui  eftoient  prefens  a  cet- 
te  entrcvcuë  ,  ils  ont  efté  ouïs  dans  les  informa- 
tions ^  y  en  a-t-il  vnfeul  qui  dépote  que  l'enfant 
luy  ait  donné  le  bon  jour,  l'ait  appelle  fa  mère  > 
N'eftoit-ce  pas  en  ces  premières  occafions  qu'il 
Tcuft  dit  s'il  avoit  jamais  a  le  dire  ? 


Pour  Jean  Monroujfeau,  %Cj 

Donc  fi  on  a  écrit  dans  l'interrogatoire  de  lap- 
pellante  qu'il  Ta  dit  depuis ,  ou  on  le  luy  a  fait 
dire  par  artifice  ,  ou  ce  qu'on  a  écrit  de  luy  cft 
vn  menfonge.  \ 

Vous  n'en  pouvez  pas  douter,  Messievrs, 
après  ce  qu  on  vous  a  dit  de  l'interrogatoire  de 
Tappellante  &  de  l'enfant  en  cette  ville  de  Paris, 
ou  Tenfant  a  déclaré  ingenuement  qu'il  ne  eon- 
noilToit  point  l*appellante,que  famçre  eftoit mor- 
te dans  l'Hoftel-Dieu  de  Tours,  &  qu'il  n'avoic 
:point  d'autre  père  que  ma  partie.  ^ 

Eft-ce  que  l'enfant  a  tenu  vn  langage  diffé- 
rent 'i  non,  MESSirvRS,  mais  c'eft  qu'il  a  parlé 
pardevant  des  luges  bien  differens.  le  n'en  dirai 
rien  davantage,  cela  vous  a  efté  expliqué  dans  la 
caufe  de  l'appellante.  j 

On  interroge  ma  partie  ,  il  dit  toute  fa  vie  de 
circonftance  en  circonftance,  il  rapporte  tous  les 
ades  dont  j'ai  parlé  à  la  Cour,  qui  juftificnt  fon 
mariage  &  la  naiffance  de  fôn  fils.  On  ne  luy  re- 
prefente  point  Tenfant,  pourquoi  cclaVpourquoi 
le  reprefentcr  à  l'appellante  ôc  ne  le  point  repre- 
fenter  à  ma  partie  î  Ils  apprehcndoient  que  la  na- 
ture ne  fuft  plus  forte  que  toutes  les  inftru6tions 
qu'on  luy  cuft  données,  ôc  qu'en  voyant  fon  perc 
qui  luy  avoir  donné  la  vie,  qui  Tavoit  élevé, qui 
l'avoit  nourri,  il  n'oubliaft  toutes  leurs  levons  & 
ne  rompift  toutes  leurs  mefures.  Ils  favoientbien 
qu'il  cftoit  beaucoup  plus  aifé  de  faire  dire  deux 
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mots  à  vfi  enfant  en  voyant  Tappcllante  ,  que  de 
le  faire  taire  en  voyant  fon  perc.  Ils  ne  rifquoicnt 
rien  en  reprefentant  l'enfant  à  lappcliante.  Car  ou 
l'enfant  diroit  ce  qu'ils  luy  avoient  appris ,  &  c  e- 
ftoitlâce  qu'ils  dcmandoicnt;  ou  il  ne  diroit  rien, 
&  alors  rien  ne  les  obligcoic  de  fnire  mention  de 
fonfilence.  Ils  auroient  dit  feulement  que  l'enfant 
ayant  efté  rcprcfenté  à  l'appellante ,   elle  ne  Ta- 
voit  point  reconnu.    Il  n'en  eftoit  pas  aiiifi  à  IcJ 
gard  de  ma  partie,  il  y  avoit  du  pcril  de  luy  re- 
prefenter  vn  enfant,  dont  il  eftoitle  père,  qui  n'euft 
pas  manqué  de  luy  parler  j  de  le  careflTcr,  &  ces 
paroles >  &  ces  carelTes  innocentes  eftoient  capa- 
bles de  renverfer  toutes  leurs  machines,  &:  de  con- 
fondre leur  artifice. 

Ouy  mais,  dit-on,  que  répondre  à  vingt  Se  vn 
témoins  qui  ont  efté  ouïs  dans  les  informations? 
Q^ierépondrc  aux  procès  verbaux  du  tranfport  & 
de  la  conduite  de  l'enfant  &  dans  la  ville  de  Ver- 
non  ,  &  au  village  de  Boifgerom^i  où  le  defunc 
ini'ari  de  rappellantc  avoir  vne  ferme.  L'enfant 
n*a-t-ilpas  reconnu-  la  plufpart  des  témoins  ?  n'a- 
t-il  pas  reconnu  jufqu'aux  moindres  parciculari- 
tez  des  loi^emcns  &  des  familles  ?  Voici  leur  railon- 
nement ,  ma  partie  demeure  d'accord  de  n'cftre 
jamais  v^nu  avant  fon  emprifonnement,  ni  à  Ver- 
non,  ni  au  village  de  Boifgeromci  &  cependant 
l'enfant  a  vne  Connoiilance  entière  de  cous  ces 
lieux  la,  ce  n  cil  donc  pas  le  fils  de  ma  partie,  c'cft 
le  fils  de  l'appellante. 


Pour  lean  MonrouJfedU»  x6p 

le  n'cntrcprens  pas,  MessievrsJ  de  répon- 
dre à  tous  ces  faits  dans  le  particulier,  ils  ne  font 
pas  de  maconnoifTance,  j*efperc  que  Meilleurs  les 
Gens  du  Roy  qui  en  favent  le  fecret  y  répon- 
dront pour  nous ,  &  qu*ils  en  remarqueront  les 
contradictions  Se  les  faufletez.  Mais  ce  que  je  fai, 
c'cfl:  que  vous  n'avez  jamais  receu  ôc  vous  ne  re- 
cevrez jamais  vnc  preuve  par  témoins  en  vne  af- 
faire de  cette  qualité  ,  fur  les  circonftances  que  je 
vou£  ai  reprefentées. 

le  rapporte  des  aâ:cs  autcntiques  qui  ne  font 
point  fuipeds,  puifqu'ils  ont  efté  faits  en  vn  temps 
innocent,  pour  vn  autre  fujet,  par  des  perfonncs 
publiques, par lefquels  je  juftific  mon  mariage,  la 
naiffancc  de  mes  enfans,la  mort  de  quelqucs-vns, 
la  mort  de  ma  femme.  Voilà  vne  preuve  par  é- 
crit  que  j'ai  efté  marié ,  que  j'ai  eu  des  cnfans. 
Pour  monftrcr  que  celuy  dont  efl:  queftion  en  eft 
vn  ,  quelle  autre  preuve  en  puis*je  avoir  que  la 
poffeflion  ?  quelle  autre  preuve  en  peuvent  avoir 
tout  ce  qu'il  y  a  de  pères  au  monde  que  la  pof- 
feflîon  ?  ma  poffeffion  n'eft-ellc  pas  certaine,  je 
lai  toujours  eu  avec  moy,  je  le  tenois  par  la  main, 
je  demandois  l'aumofne  pour  luy  quand  j'ai  cfté 
emprifonné.  l'ai  donc  pour  moi  titre  &  pofTef- 
fion,  &c  des  Officiers  feront  recevables  à  me  dif- 
puter  mon  fils  ,  pour  le  donner  à  vnc  femme 
qui  n*eu  veut  pas?&  malgré  la  déclaration  de  la 
femme,  qui  eftoit  la  feule  particcommc  j'aimon- 

Ll  lij 


i^o  PLAIDOYE' 

ftré  à  la  Cour,&  malgré  ma  déclaration,  mapof- 
felTion  &  mes  titres  ,  des  Officiers  feront  receva- 
bles  à  informer  du  contraire?  c'efl  vn  paradoxe 
fauf  la  révérence  de  la  Cour.  Qu'cft-ce  donc  que 
j'oppofe  d'abord  à  ces  prétendues  informations  ? 
la  fin  de  non  recevoir. 

Qj'eft-ce  que  j'oppofe  en  fécond  lieu?  Timpof- 
fibilitédes  faits  que  vous  m'avez  appris  vous  mef- 
me.  Le  fils  de  l'appellante  lacques  le  Moine  eft 
né  le  onzième  Septembre  1644.  quand  l'infoitma- 
tion  a-t'  elle  efté  faite  ?  en  Aouft  16^^.  il  eftoit  a- 
lors  fur  fa  onzième  année.  En  lercprefentant  aux 
témoins  on  n*a  pas  pris  garde,  qu'à  onze  ans  on 
le  fait  parler  tout  de  mefme  que  s'il  avoit  vne 
connoiflancc  claire  ôc  diftinde,  de  ce  qu'il  a  fait 
à  quatre  &c  à  cinq  ans,  avant  qu'il  euft  l'âge  de 
raifon.  Fefpere,  Messievrs,  que  MefTieurs  les 
Gens  du  Roy  vous  feront  connoiftre  la  vérité  de 
ce  que  je  dis. 

Mais  qui  font  ceux  qui  ont  depofé  de  ces  faits? 
je  ne  pretens  point  fournir  de  reproche  contre  des 
témoins  que  je  ne  dois  pas  connoiftre,  puifqu'il 
n'y  a  point  eu  de  confrontation  :  Mais  cequej'ai 
appris  c'eft  que  de  tous  les  parens  de  l'appellantc, 
de  tous  les  parens  de  défunt  le  Moine  fon  mari 
on  n'en  a  ouy  pas  vn  dans  ces  grandes  informa-, 
tions.  Ni  frerc,  ni  oncle,  ni  coufin,  ni  aucun  aii^ 
tre  qui  foit  allié  de  la  famille  du  cofté  du  père 
ou  de  la  mère.     Et  cependant  il  faut  qu'on  de- 
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meure  d'accord  qu'il  y  en  a  vn  grand  nombre  & 
dans  Vernon  &  aux  environs.  Vn  luge  qui  euft 
cherché  la  vérité  en  vne  telle  occafion ,  de  qui  la 
pouvoit-il  mieux  apprendre  que  de  la  bouche  des 
parens,  ne  devoit-il  pas  les  faire  afligner,  &  leur 
reprefenter  l'enfant  pour  favoir  leurs  fentimens? 
Cette  hiftoire  a  fait  du  bruit  dans  la  ville^  les  pa- 
reils ne  l'ont  pas  ignorée  ,  comment  fans  atten- 
dre vn  exploit  ne  font- ils  pas  venus  d'eux-mef^ 
mes  depofer  contre  l^ppellante  ?  Il  faut  donc  de 
deux  chofes  l'vne  ,  mi  que  toute  la  famille  ait 
confpiré  fans  fujet  contre  cet  enfant ,  en  vn  âge 
où  il  eft  encore  plein  d'innocencej  ou  bien  il  faut 
que  ce  foit  vn  enfant  eftranger  qui  n'appartient 
point  à  la  famille. 

Fai  appris,  Messievrs,  qu'entre  tous  les pa- 
rens  on  avoit  choifi  vne  femme  ,  c'efl:  la  veuve 
Crctté,  qui  eft  confine  de  Tappellante  ,  chez  qui 
Tappellante  demcuroit  quand  elle  alloit  à  Ver- 
non.  Voilà  vn  témoignage  de  grande  confequen- 
ce,  c  eft  vne  parente,  c'eft  vne  hofteffe,  ce  témoin 
feul  eft  plus  croyable  que  tous  les  autres  enfemble, 
c'eft  le  premier  témoin  qui  a  efté  ouy  dans  les  infor- 
mations, c'eft  la  feule  perfonne  de  toute  la  famille, 
quiait  efté  entendue,  je  prens  droit  par  fa  depofi- 
tion.  On  luy  reprefente  Tcnfant^elle  a  dit  qu'elle  ne 
le connoiffoit  point  en  façon  quelconque^  qu'il  a- 
voit  à  la  vérité  des  yeux  bleux,&  des  lentilles  fur 
le  vifage  comme  luy,  mais  que  ce  n'elloit  pas  luy: 
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l'enfant  de  fa  part  ne  luy  parle  point ,  ne  la  re- 
connoift  point.  Et  cependant  on  veut  nous  faire 
accroire  que  ce  mefmc  enfant  a  reconnu  la  pluf- 
part  des  autres  témoins  ôc  qu'il  leur  a  parle,  &  il 
ne  reconnoiil:  point  fa  confine  chez  qui  il  demeu- 
roit.  On  veut  qu  ayant  cfté  conduit  dans  la  mai- 
fon  de  cette  femme,  entre  plufieurs  lits  il  ait  re- 
connu celuy  où  il  couchoit  il  y  avoit  plus  de 
cinq  ans  ,  &  il  ne  rcconnoift  point  la  maiLlrcffe 
de  la  maifon.     Cela  eft-il  ^aifemblablc  ? 

Le  Lieutenant  General  xlemande  à  cette  fem- 
me quelle  a  efté  la  conduite  ôc  l*afFeâ:ion  de  l'ap- 
pellante  envers  fcs  enfans,  lorfqu'elle  dcmeuroic 
chez  elle  ;  elle  a  dit  que  lacqucs  le  Moine  cftoit 
celuy  qu'elle  aimoit  le  plus  en  apparence.  Ccft 
vne  parente,  c  eft  vnc  hoftcflc  qui  parle  j  c'eft  ce- 
luy  qu'elle  aimoit  le  plus  ,  c'cft  celuy  qu'elle  ne 
veut  pas  rcconnoiftre,cela  s'accorde- t-ilB  Si  elle  ne 
le  veut  pas  rcconnoiftrc  il  faut  qu'elle  ait  vne  fu- 
rieufe  averfion  pour  luy  ,  &c  voilà  fa  parente  & 
fon  hofteffe,  c'eft  à  dire  le  témoin  le  plus  affidu 
de  toute  fa  conduite  &  de  fes  adions ,  qui  afleu- 
re  que  lacques  le  Moine  eftoit  celuy  de  tous  fcs 
enfans  pour  qui  elle  avoit  le  plus  d'amour. 

Nos  parties  adverfcs  ont  bien  vcû  que  s*ils  con- 
tinuoient  d*entcndre  des  parens  cela  ne  leur  rciif- 
firoit  point,  ils  en  font  demeurez  là.  Ils  n'en  ont 
point  voulu  entendre  davantage.  Voilà  la  raifon 
de  leur  conduite.    Ils  fc  font  contentez  de  groffir 
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leur  information  de  la   depofition  de  gens  de 
néant,  d'artifans^  &  de  la  lie  du  peuple. 

Donc  à  ce  grand  nombre  de  témoins  qui  ont 
efté  ouïs  dans  vos  informations ,  outre  la  fin  de 
non  recevoir,  outre  l'impoÛibilité  des  faits,  j'op- 
pofe  la  déposition  de  la  îeule  parente  qui  ait  elle 
entendue ,  j  oppofe  le  fîlencc  de  tous  les  autres 
parens. 

On  prétend  que  lenfanr  a  efté  conduit  dans  la 
ville  de  Vernon,  ^  au  village  de  Boifgerome,  ou 
eftoit  la  ferme  du  défunt  mari  de  Tappellante.  Le 
Lieutenant  General  en  a  dreflé  pareillement  deux 
gros  procès  verbaux,  qui  font  remplis  de  plufieurs 
dialogues  entre  l'enfant  &les  habitans.  le  ne  m'y 
arrefterai  pas,parceque  celaeft  dufecret  des  char- 
ges-Je  remarquerai  feulement  à  la  Cour  vne  cir- 
conftance  importante,  qui  eft,  que  de  tous  ceux 
qu'on  dit  dans  ces  procès  verbaux  avoir  parlé  à  Ten- 
fant,  l'avoir  reconnu,  &  avoir  efté  reconnus  de  luy, 
je  pretens  qu'il  n'y  en  a  pas  vn  qui  ait  fîgné  , 
ni  qui  ait  efté  interpellé  de  figner,  ce  qui  produit 
vne  nullité  effentielle  fuivant  l'Ordonnance. 

Toute  cette  procédure  a  duré  depuis  le  z8.  luil- 
let  1655.  jufqu*au  16.  Aouft  de  la  mefme  année.  On 
ne  tenoit  rien  caché  à  ma  partie ,  on  eftoit  bien 
aife  qu'il  fuft  averti  de  tout ,  &  de  la  depofition 
A^s  témoins  j  &i  de  leur  nombre,  àc  des  réponfes. 
de  l'enfant ,  &  de  toutes  ces  prétendues  recoa- 
Boiflanc;ps  dont  il  eft  fait  mention  dans  les  infor- 
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mations  &:  les  procès  verbaux.  C'eftoienc  des  ar- 
mes affez  luifantes  pour  éblouir  les  yeux  d'vn 
prifonnier  ,  mais  l'événement  a  monftrc  qu  el- 
les eftoient  trop  foibles  pour  eftonner  la  con- 
fcience  dVn  pcre  qui  cftoit  afl'euré  de  fon  inno- 
cence. 

On  fait  pourtant  vn  fécond  effort.  On  interro- 
ge ma  partie  vne  féconde  fois,  il  perfide  toujours 
en  fes  premières  réponfes ,  il  fouftient  toujours 
que  c'eft  fon  fils.  Ni  la  prifon  ni  les  menaces  ne 
luy  font  point  changer  de  difcours. 

Sur  cette  procédure  le  Lieutenant  General  dc- 
crette  adjournement  perfonnel  contre  l'appellan- 
tetà  l'égard  de  ma  partie,  il  ordonne  que  les  fers 
luy  feront  mis  aux  pieds,  que  les  parens  feront  af- 
fignez  pour  nommer  vn  Curateur,  &  cependant  il 
adjuge  cent  livres  de  provifion  à  l'enfant,  &  pour 
cet  effet  permet  de  faire  faifir  tout  le  bien  &c  de 
l'appellante  &  de  fon  défunt  mari. 

Nos  parties  adverfes  n  avoient  garde  de  provo- 
quer laflemblée  des  parens,  ils  favoient  bien  quel- 
le ne  feroit  pas  fiivorable  à  leur  defîein  jcela  a  bien 
paru  depuis  ;  mais  ofté  cela  tout  le  reflc  a  efté 
exécuté.  La  Sentence  a  efté  fignifiée  àTappellante, 
à  la  requeftedu  Procureur  du  Roy»  Tout  lebiende 
Tappellante  a  efté  faifi  à  la  requefte  du  Procureur 
du  Roy,  il  n'eft  point  parlé  de  ce  prétendu  denor*- 
ciateur.  On  a  mis  les  fers  aux  pieds  à  ma  partie,  pour 
tâcher  de  le  réduire  par  ks  dernières  rigueurs, 
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ôc  depuis  ce  temps  là  jufquau  jour  quil  a  efté 
transféré  de  la  priion  de  Vernon  en  celle  du  Fort- 
l'Evefque ,  on  iuy  a  fait  foufFrir  des  cruautez  in- 
croyables, parcequil  n'a  pas  voulu  defavouëc  fou 
fils. 

Tertullien  a  dit  dans  fon  Apologétique  en  par- 
lant de  la  perfecution  des  premiers  Chreftiens, 
qu'il  y  avoit  cette  différence  entre  eux  &  les  vé- 
ritables criminels ,  qu'on  donnoit  la  torture  aux 
criminels ,  pour  tirer  quelque  confeflion  de  leyr 
bouche,  au  lieu  qu'on  tourmentoit  les  Chreftiens 
pour  leur  faire  delavouërce  qu'ilis  confeflbient  pu- 
bliquement. 

Cateris  negantihus  adbïhetis  tormenta  ad  confitendum , 
Jilis  Chrifiiams  adnegandum  .*.  yociferatur  homo ,  C hri- 
fiianus  fHm\  quodep:  dicitj  tu  vis  aud'tre  ^uod  non  eft.  Vert- 
tatts  extorquenda  frajides  de  nobisfolis  mendacmm  elabo^ 
ratis  audire.  .*.  Quid  me  torques  in  ferverjùm  f  Confiteor, 
a^  torques. 

Vous  voulez  favoir  qui  cft  le  père  de  l'enfant, 
je  vous  dis  que  c'efl:  moi,  je  vous  en  rapporte  les 
preuves  par  écrit ,  vous  eftes  témoins  de  ma  pof- 
feffion  ,  je  le  tenois  entre  mes  mains  quand  vous 
vous  me  l'avez  ofté,  je  l'ai  fuivi  par  tour ,  pouvant 
m'evader  je  fuis  entré  volontairemenn  en  prifon, 
j'ai  fubi  vn  premier  interrogatoire: ,  je  vous  ai 
fouflenu  que  c'eftoit  mon  fils,  on  m'a  menacé  d'v- 
ne  information  Se  de  procès  verbaux,  tout  cela;  ne 
m'a  point  épouventé.    On  m'a  interrogé  vne  fe- 
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conde  fois,  j'ai  perfifté  dans  ma  première  confef- 
fion,  pouri^uoi  me  tourmentez  -  vous  davantage > 
pourquoi  me  mettez  vous  les  fers  aux  pieds  ? 
pourquoi  voulez-vous  que  je  defavouë  vnc  véri- 
té qui  eil:  plus  forte  que  moi ,  qui  cil  plus  forte 
que  vous,  qui  triomphe  de  vos  cruautez  &:  de  ma 
douleur? 

On  dit  de  Cefetius  que  Iule  Cefar  à  qui  tout 
le  monde  obciiToit  alors  ,  luy  ayant  commande 
d'abdiquer  vn  de  izs  trois  enfans  dont  il  avoir  re- 
ceu  autrefois  quelque  déplaiiîr,  à  condicion  qu'il 
feroit  lafoitune  des  deux  autres  \  Ce  père  géné- 
reux écoutant  la  voix  de  la  nature,  qui  eil  plus  for- 
te que  tous  \zs  Gommandemcns  &  toutes  les  pro- 
meiies  des  Souverains  ,  luy  répondit  hardiment 
qu'on  luy  pouvoit  ravir  tous  les  enfans  ,  mais 
qu'il  n'en  abdiqueroit  jamais  pas  vn.  On  peut 
ravir  la.libert.é  à  ma  partie,  on  peui  le -tourmen- 
ter avec  toute  forte  de  rigueurs ,  on  le  peut  en- 
chaifner  comme  vn  clclave  d>c  vn  captif,  on  peut 
mcfine  le  flatter  ^swz  fortune  plus  douce  pour 
fon  fils  ,  en  le  donnant  à  l'appellante:  mais  on  ne 
peut  pas  vaincre  la  nature  qui  eft  la  maiftreffe  de 
fon  cœur,  &  de  fa  langue,  qui  prcdde  à  fes  iènti- 
mens  &:  qui  forme  fes  paroles. 

Voilà ,  Messievrs,  ce  qui  s'eft  paffé  durant 
fa  prifon  en  la  ville  de  Vernon. 

le  quitte  avec  plaifir  le  tribunal  de  Vernon  ,  le 
trofne  de  nos  perlccurcurs ,  le  ficge  de  lacalom- 
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me,  recueil  de  noftre  innocence.  le  quitte  avec 
plaifir  ce  lieu  funeile,  parcequc  le  changement  de 
prifon  nous  tient  déjà  lieu  de  liberté,  parceque  fi 
nous  fommes  encore  priibnniers  ,  nous  avons  au 
moins  cette  confolation  que  la  vérité  ne  l'eft  plus 
avec  nous ,  nous  ne  fommes  plus  fous  la  main  de 
ces  premiers  luges  qui  la  tcnoient  captive  dans 
ks  liens  de  l'injudice,  nous  ne  fommes  plus  expo- 
fez  à  toutes  ces  tempeiles  qu'ils  excitoient  eux- 
mefmes  contre  nous  pour  nous  faire  périr  -,  nous 
touchons  le  port: ma  partie  eft  à  la  fin  de  fcs  per- 
fccutions,&  moi,  MEssiEVRs,â  la  fin  de  ma 
caufe,  je  l'expédie  en  deux  paroles. 

le  nem'arrefterai  pointa  la  procédure.  Elle  vous 
a  efté  expliquée.  Encore  que  le  Bailliage  de  Vernon 
foit  du  reffort  de  Normandie ,  neantmoins  Tap- 
pellante  avoir  relevé  fon  appel  en  la  Cour,dautant 
qu'il  y  avoit  eu  vne  première  procédure  qui  avoit 
efté  faite  par  vn  Commiffaire  du  Chaftelet  pour  la 
perquifition  àcs  deux  enfans  qu'elle  avoit  perdus. 
Nos  parties  adverfes  ne  voulant  point  déférer  aux 
Arrefts  de  defenfes  que  la  Cour  avoit  rendus,  fap- 
pellante  les  a  fait  aiïigner  au  Confeil  en  règle- 
ment. 

Au  Confeil  il  y  a  eu  vn  premier  Arreft  du  dix- 
iiuit  Février  i6$6.  par  lequel  il  a  efté  ordonné  que 
les  informations  feroient  apportées  au  Greffe  du 
Confeil, ma  partie  transférée  en  la  prifon  duFort- 
i'Evefque  avec  fon  fils.'  Cela  a  efté  exécuté. 
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Ma  partie  aufli-toft  a  baillé  fa  requefte  au  Con- 
feil  pour  eftre  receuë  partie  intervenante ,  a  deman- 
de a6te  de  ce  qu'il  prenoit  à  partie  Maiftre  Louis 
Mordant,  &c  Maiftre  Claude  Louis,  a  conclu  con- 
tre eux  à  ce  qu'ils  fuiTent  condamnez  en  tous 
fç&  dommages  Ôc  interefts.  Sur  fa  requefte  il  a  efté 
receu  partie  intervenante,  &:  fur  le  furplus  en  ju- 
geant. En  confequencc  ma  partie, fon  fils,  &:  l'ap- 
pellante  ont  efté  interrogez  en  la  prifon  du  Fort- 
l'Evefque. 

Ma  partie  dans  fon  interrogatoire  a  fait  les  mef- 
mes  réponfes  qu'il  avoit  faites  dans  les  deux  autres 
qu'il  avoit  fubis  à  Vernon  :  je  n'en  répéterai  rien, 
la  Cour  obfervera  feulement  que  la  conformité 
qui  fe  trouve  dans  ces  trois  inxerrogatoires  eft 
vn  témoignage  indubitable  de  la  vérité  des  faits 
qui  y  font  contenus.  L'appellante  a  perfilié  pareil- 
lement dans  fa  première  dénégation.  Il  n'en  eft 
pas  ainfi  à  l'égard  de  l'enfant.  On  luy  demande  fi 
l'appellante  n'eft  point  fa  mère,  s'il  ne  voudroit 
pas  efbre  fon  fils  pour  eftre  plus  à  fon  aife,  l'en- 
fant répond  qu'il  voudroit  bien  eftre  le  fils  de  l'ap- 
pellante ,  mais  qu'il  ne  l'eft  pas. 

Voilà, MESSiEVRS,vn  difcours  bien  différent 
de  celuy  que  nos  parties  adverfes  luy  font  tenir 
dans  l'interrogatoire  de  Vernon.  Dans  l'interro- 
gatoire de  Vernon  l'enfant  ne  voit  pas  plûtoft 
l'appellante  qu'il  l'appelle  fa  mère  ,  il  la  faluc,  il 
luy  donne  le  bon  jour.   Dans  l'interrogatoire  de 
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Paris ,  quand  l'enfant  eft  reprcfencé  à  Tappcllancc 
il  ne  laconnoift  point  du  tout ,  il  dit  que  ce  n'eft 
point  fa  mcre.  Voilà  vn  enfant  qui  dit  bien- 
toft  adieu  à  vne  mère  à  qui  il  vient  de  donner  le 
bonjour. 

Eft- ce  que  dans  le  voyage  qu'il  a  fait  de  Ver- 
non  à  Pans  il  en  a  perdu  le  fouvenir?  Eft-ce  que 
les  traits  de  lappellante  eftoientfi  changez  qu'il  ne 
pouvoit  plus  la  connoiftre  t  Eft- ce  le  changement 
à^s  parties  ?  Mais  n  eft-ce  pas  plûtoft  le  change- 
ment de  luges ,  qui  a  produit  cette  différence  ? 
Voulez -vous  favoir  en  vn  mot  tout  ce  qui  en 
eft.  L'enfant  parle  à  Paris,  &  on  le  faifoit  parler  à 
Vernonj  l'enfant  parle  à  Paris  ,&:  il  n'a  point  par- 
lé à  Vernon,  ce  font  nos  parties  adverfes  qui  veu- 
lent nous  faire  accroire  qu'il  a  parlé. 

Ce  n'eft  point  là  tout.  On  demande  à  l'enfant 
quel  eft  fon  nom, il  dit  qu'il  s'appelle  Louis  Mon- 
roufleau.  Il  dit  fon  âge, qu'il  eft  âgé  de  huit  ans 
ou  environ.  Il  dit  le  nom  de  fon  père,  lean  Mon- 
rouffeau  pour  qui  je  parle.  Il  dit  le  nom  de  fa 
mère,  leanne  Blond.  Il  dit  le  temps  &  le  lieu  de 
fon  deceds,  qu'elle  eftoit  morte  en  l'Hoftel-Dieu 
de  la  ville  de  Tours  il  y  avoit  deux  ans.  Il  marque 
les  endroits  par  ou  il  a  pafle  avec  fon  pete  en  marti 
diant  leur  vie.  On  luy  demandé  s'il  eft  Vn  gùeujt^ 
a  dit  qu'il  falloit  bien  qu'il  le  fuft.  Enfin  quelle 
eft  fa  dernière  réponfe  qui  couronne  toutes  les 
autres,  &  qui  certainement  feroit  digned'vne  liarf- 
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fance  plus  heureufe  ?  on  luy  demande  s'il  veut  tou- 
jours aller  avec  lean  MonroufTeau  mandiant  fa 
vie,  a  dit  (juil  le  f allait  him  ,  fuïfaue  cejioitfon  père , 
^  au  il  ne  njonlou  pas  renoncer  fon  perc. 

Cette  rcponfc  j  Messievrs,  fi  naturelle,  fi< 
raifonnable  ,  &  fi  ferme, fortie  de  la  bouche  d'vn 
enfant  de  huit  ans,  ne  vaut-elle  pas  tous  les  beaux 
mots  que  les  anciens  Declamateurs  nous  ont  laiflez 
en  dépareilles occafions? 

I^  n'en  rapporterai  qu  vn  feul  que  je  trouve  en 
lapremiere  Controverfe  du  fécond  livre  de  Sene- 
que,  dans  laquelle  voicy,  M  essiev Rs,  comme 
cet  autheur  fait  parler  le  fils  d'vn  pauvre  qui  ne 
veut  point  quitter  fon  père,  pour  eftre  adopté  par 
vn  riche  qui  le  demande.  Jmo  aquè  paupertatem  ac 
patrem j  ijtrique  affiteii.  N'eft-ce  ponu  là  la  réponfe 
de  cet  enfant,  il  aime  fon  père,  il  aime  fa  pauvreté, 
il  aime  également  IVn  &  l'autre  parcequ'il  cil  éga- 
lement accouftumé  àl'vn  &  a  l'autre, il  n'y  fauroit 
renoncer. 

Non  fine  Dits  ammojîts  infans. 

Si  vous  joignez  à  cela  lavis  folemnel  des  pa- 
ïens de  Tappellante  au  nombre  de  quarante  &  plus, 
qui  ont  veû  l'enfant  &  qui  ont  dit  vnanimement 
que  ce  n'eftoit  pas  vn  des  deux  qu'elleavoit  perdus; 
pourrez  vous  douter  que  toute  la  procédure  de 
Vernon  ne  foit  l'ouvrage  de  la  plus  noire  calom- 
nie qui  fut  jamais  ? 
Ce  n'eft point aiTez, on  vous  adit,MEssiEVRs, 


Pour  lean  Monroujfeau,  181 

que  IVn  de  ces  deux  enfans  cft  de  retour ,  îl  dit 
tout  le  chemin  que  fon  frère  &  luy  ont  fait  :  il  dit 
le  lieu  oiî  fon  frère  eft  mort  &  enterré:  le  certificat 
de  fa  mort  eft  rapporté ,  peut-on  douter  après  ce- 
la de  l'innocence  de  ma  partie. 

Toute  la  famille  fait  la  joye  que  l'appellantc 
a  témoignée  au  retour  de  cet  enfant  ,  pourquoi 
en  auroit-elle  moins  fi  celuy  qu'on  luy  reprefente 
aujourd'huy  eftoit  fon  fils  ?  Pourquoi  ne  diroit- 
clle  pas  à  fa  famille ,  Congratulamini  mihï  quia  invcni 
ovem  meam  quam  perdideram  ?  Pourquoi  ne  diroit- 
elle  pas  à  fon  fils  qui  eft  de  retour  :  Frater  tuus  erat 
tnortUHS  (^  re'vivijcit ,  perierat  ^  in^mtus  efi, 

le  me  fers  de  ces  paroles  de  l'Ecriture  d'autant 
plus  volontiers  que  j'apprens ,  Messievrs,  de 
î'Hiftoire  de  vos  Regiftres ,  qu'elles  fervirent  de 
texte  il  y  a  prés  de  trois  cens  ans  à  vn  grand  Ma- 
giftrat  5  au  Cardinal  des  Dormans ,  Chancelier 
de  France  ,  quand  il  inftalla  dans  ce  Parlement 
Mefïire  Guillaume  de  Sens  en  la  charge  de  Pre- 
mier Prefident,au  lieu  de  Mefïire  Simon  deBucy^ 
qui  eftoit  mort  après  avoir  efté  employé  dans  les 
plus  grandes- négociations  du  Royaume  ;  Congra- 
tulamini  mihï  quia  ïn'veni  o'vcm  meam  cjuam  perdids' 
ram  ,  frater  'vefter  mortuus  erat  ^  revivifcit ,  perierat  (^ 
tnventus  eft.  C'eftoit  faire  l'éloge  de  fon  mérite  en 
peu  de  mots.  C'eftoit  luy  dire  que  la  Cour  re- 
trouvoit  en  luy  ce  qu'elle  avoit  perdu  ,  &  que  fa 
promotion  donnoit  autant  de  joye  que  laipiort  de 
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fon  predecefleur  avoir  caufé  de  douleur. 

le  n'en  ferai  point  d'application,  toute  la  Fran- 
ce qui  m'écoute  encette  Audience  la  fait  pour  moL 
ïe  dirai  feulement  que  j'eulîe  prevariqué  à  la  de- 
fenfe  de  ma  caufe,  fi  j'eufle  omis  cette  reflexion  ~ 
qui  en  fait  la  principale  partie  ,  puifque  ce  nous 
eft  vn  avantage  de  la  dernière  confcquence  de 
vous  avoir,  M0NSIEVR5  pour  Prefident  dans  le 
jugement  d'vne  aftaire  dont  vous  avez  vne  con- 
noiflance  particulière,  puifque  vous  en  avez  efté  ^ 
le  Rapporteur  au  Confeil. 

le  n'ai  plus  qu  vn  mot  à  adjoûter ,  qui  eft  que 
depuis  que  la  caufe  a  efté  renvoyée  Se  retenue  en 
la  Cour,  durant  que  nous  pourluivons  l'Audience 
on  a  fait  créer  au  Bailliage  du  Palais  vn  prétendu 
Curateur  à  l'enfant ,  pour  foûtenir  fes  interefts.  le 
fupplic  tres-humblement  la  Cour  de  m'en  rece- 
voir appellant.  Mes  moyens  d'appel  en^a  forme, 
il  fallait  s'adreffer  à  la  Cour  ou  la  caufe  eftoit  pen- 
dante. Au  fondjjefuis  pour  fon  pcre  qui  eft  vivant, 
qui  luy  a  donné  la  vie,  qui  l'a  nourri ,  qui  Ta  en- 
tretenu jufqu'au  jour  de  fon  emprifonnement  , 
fon  fils  n'avoir  pas  befoin  d'vn  autre  Curateur. 

La  Cour  voit  donc  oiî  fe  réduit  toute  ma  caufe. 

Il  y  a  le  fond ,  il  y  a  la  procédure,  il  y  a  la  prife 
a  partie. 

Au  fond.  On  dit  que  j  ay  dérobe  l'enfant  de 
l'appellante.  l'ai  la  preuve  par  écrit  que  cet  enfant 
eft  à  moi ,  je  n'en  répéterai  point  les  ades ,  le 
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certificat  du  Curé  d'Arras,  la  déclaration  des  prin- 
cipaux habitans  de  la  Neuville ,  vn  ade  folemnel 
iîgné  du  Curé  &  du  Prevoft  Royal  du  mefme  lieu; 
lextrait  baptiftaire  délivré  à  nos  parties  adverfes; 
l'extrait  des  regiftres  de  THoftel-Dieu  de  Tours; 
tous  CCS  a6tes  pafTez  en  vn  temps  innocent  avant 
que  Tappellante  euft  perdu  les  enfans.    Voilà 
donc  vne  preuve  par  écrit ,  preuve  fortifiée  d'vne 
poffeflion  paifible  &  confiante.    Tai  toujours  eu 
mon  fils  avec  moi,  je  le  tenois  par  la  main ,  je 
demandois  l*aumofiîe  pour  luy  &  avec  luy  quand 
on  me  l'a  arraché.  C'eft  donc  mon  fils ,  il  n'y  a 
point  de  pauvre  au  monde  qui  en  puifle  rappor- 
ter vne  meilleure  preuve,   le  fbûtiens  que  l'ap- 
pellante  mefme  ne  feroit  point  recevable  à  dire 
que  c'eft  le  fien ,  parceque  la  preuve  par  témoins 
en  ces  fortes  de  caufes  n'a  jamais  efté  receuë  con- 
tre vne  preuve  par  écrit,  confirmée  par  la  poifef- 
fion.  Voilà  vne  première  fin  de  non  recevoir  cer- 
taine contre  des  Officiers,  puifqu  elle  feroit  legi- 
>time  contre  l'appellante. 

Il  y  a  plus ,  car  quand  je  n  aurois  pas  tous  les 
aâ:es  que  je  rapporte,  quand  je  n'aurois  point  de 
preuve  par  écrit-  je  pretens  que  la  i^iere  de  qui  on 
dit  que  j'ai  dérobé  l'enfant,  ne  fe  plaignant  point, 
fon  filence  devoir  fermer  la  bouche  à  tout  le  mon- 
de, &  qu'au  préjudice  de  fa  déclaration  &  de  cel- 
le de  tous  les  parens  au  nombre  de  quarante  ôc 
plus  ,  des  Officiers  ne  font  point  recevables  à  me 
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faire  vn  procès  pour  foûcenir  malgré  eux  &r  mal- 
gré elle  que  celî  fon  fils.  le  croi ,  Messievrs, 
vous  avoir  expliqué,  6c  dans  le  droit  ôc  dans  nos 
maximes  cette  féconde  fin  de  non  recevoir. 

A  l'égard  de  la  procédure  ,  elle  a  commencé 
par  lemprifonnement  de  celuy  pour  qui  je  parle, 
emprifonnement  injurieux  s'il  y  en  eut  jamais, 
puifqu'il  a  efté  fait  contre  toutes  les  formes  ,  non 
feulement  fans  crime,  mais  fans  apparence  de  cri- 
me, fans  écrouë,fàns  décret,  fans  information^ 
iàns  plainte,  farts  partie,  fans  dénonciateur,    l'ai 
fait  voir  à  la  Cour  que  ce  qui  a  efté  fait  depuis  n'eft 
pas  plus  confiderable,  la  qualité  de  la  dénonciation, 
l'impoifibilité  évidente  des  faits  contenus  dans  les 
informations,  la  qualité  des  témoins,  le  filencedes 
parens ,  la  depofition  d'vne  feule  parente  par  la- 
quelle nous  prenons  droit ,  la  nullité  des  procez 
verbaux, oùl'on fait  parler  des  perfonnes  qui  n'ont 
point  fignc&n*ont  point  efté  interpellez  defigner; 
enfin  à  toute  cette  procédure  j'ai  oppofccellequia 
efté  faite  en  cette  ville  de  Paris,  la  perfeverance  de 
ma  partie  dans  fa  confeflion ,  la  perfeverance  de  l'ap- 
pellante  dans  fa  dénégation  ,  les  réponfes  finceres 
de  l'enfant,  l'intervention  de  quarante  parens  qui 
cft  conforme  à  la  depofition  de  la  feule  parente 
qui  a  efté  ouïe  à  Vernon  ,  le  retour  d'vn  des  en- 
fans  qui  dit  ou  fon  frère  eftmort  &  enterré,  le  cer- 
tificat de  fa  mort.   l'abuferois ,  Messievrs,  de 
l'honneur  de   voftrcAudience.fi  je  faifois  vnc 
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plus  longue  répétition  de  tout  ce  que  j'ai  dit  à  la 
Cour. 

Mais  je  parle  contre  l'intereft  de  mon  fils ,  de 
le  refufer  à  vne  mère  qui  eft  riche ,  il  eft  vrai  : 
mais  c'eft  vne  mcre  qui  lait  bien  que  ce  n'eft  pas 
fon  fils,  c'eft  vne  mère  quinepourroit  jamais  avoir 
pour  luy  des  fentimensde  mère.  Hé  peut-on  dou- 
ter qu'il  ne  foit  beaucoup  plus  doux  Se  plus  avan^ 
tageux  a  vn  fils  d'ettre  aimé  d'vn  perc  qui  eft  pau- 
vre ,  que  d'eftre  fous  la  tyrannie  d'vne  faufle  mère, 
qui  auroit  tpûjours  pour  luy  plus  de  haine  que  de 
biens  ? 

Donc  tout  ce  qui  refte  eft  de  favoir  fi  les  deux 
Officiers  font  bien  intimez  en  leurs  noms  ,  &  s'ils 
font  tenus  de  nos  dommages  &c  interefts. 

Premièrement,  l'intimation  eftoit  necelTaire, 
parceque  nous  n'avions  qu'eux  pour  partie. 

En  fécond  lieu  ,  le  dénonciateur  que  nos  parr 
ties  adverfes  nous  indiquent  eft  vn  homme  in- 
folvable  ;  quand  nous  avons  efté  emprifonnez, 
il  n'avoir  point  encore  paru  ;  luy  mefme  dans 
fa  requefte  a  déclaré  affez  nettement  qu'il  ne  vou- 
loit  point  eftre  garent  de  fa  dénonciation.  Dans 
nos  maximes  les  luges  ne  doivent  point  rece- 
voir toutes  fortes  de  dénonciations ,  ou  du  moins 
ils  doivent  faire  bailler  caution  aux  dénoncia- 
teurs pour  les  dommages  &  interefts  ,  autre- 
ment ils  en  font  tenus  en  leurs  noms  :  Enfin  la 
Cour  voit  affez  de  la  manière  que  cette  affaire  a 
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eiU  conduite  ,  qu  il  y  a  du  fait  des  luges ,  &  que 
toute  la  procédure  de  Vernon  cft  en  elFet  l*ouvra- 
ge  de  leur  calomnie. 

Et  que  le  Lieutenant  General  ne  nous  dife  point 
que  ce  n'cft  point  luy  ,  mais  le  Lieutenant  Parti- 
culier qui  a  fait  l'emprifonnement  de  ma  partie. 
Que  le  Subftitut  ne  nous  dife  point  qu'il  n'avoit 
fait  alors  aucun  requifitoire  ;  c'eft  dequoijeme 
plains.  On  ne  voit  pas  qui  a  ordonné  l'emprifon- 
nement ,  parcequil  n*y  avoir  ni  ordonnance  ni 
décret  :  on  ne  voit  pas  à  la  requefte  de  qui,  parce 
qu'il  n'y  a  eu  ni  requefte ,  ni  ccroue  :  mais  s'ils 
afFe6toient  tous  deux  de  ne  point  paroiftre  dans 
le  commencement  de  la  procédure  ;  je  pretens 
qu'il  y  a  preuve  par  les  informations  que  le  Sub- 
ftitut cftoit  mellc  parmi  la  populace  lorfque  ce- 
luy  pour  qui  je  parle  a  efté  emprifonné  ,  &  qu'il 
ne  Ta  point  abandonne  que  quand  il  a  veû  qu'il 
cftoit  refferré  dans  la  prifon. 

Sophocle  dans  vne  pièce  dont  Macrobc  a  rap- 
porté vn  fragment  au  Livre  cinquième  de  i'cs 
Saturnales,  pour  nous  faire  concevoir  la  violence 
du  poifon  que  faifoit  Medée,  la  reprefente quand 
elle  coupe  fes  herbes  dans  vne  pofture  contrainte, 
qui  témoigne  ou  l'averfîon  ou  la  peur  qu'elle  avoir 
elle  mefme  de  fon  ouvrage  -,  elle  a  les  mains  d'vn 
cofté  &:  le  vifage  de  l'autre  ,  elle  ne  veut  point 
voir  ce  qu'elle  fait,  fon  poifon  eft  fi  fort  qu'el- 
le en  appréhende  mefme  l'odeur,  elle  craint  que 
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fon  propre  travail  ne  la  trahiiTe  ^  ne  Tempoi- 
Ibnne. 

Si  le  Lieutenant  General  n'a  point  montre  fon 
vifage  dans  tout  ce  tumulte,  fonefprityeftoitjfes 
mains  y  elloient ,  le  Subllitut  agifToit  pour  iuy,lors 
qu'ils  faiibient  femblant  de  regarder  d'vn  autre 
cofté,  leurs  mains  tenoient  le  flambeau  fatal  dont 
ils  allumoient  tout  le  deiordre.  Averfi  tcnmre  fct- 
ccm. 

Après  cela  le  Lieutenant  General  nous  viendra 
dire  que  nous  ne  pouvons  pas  luy  imputer  noftre 
emprifonnemcnt ,  parceque  ce  n'eft  pas  luy  qui 
Ta  ordonné  ;  le  Subftitut  aura  le  front  de  nous- 
venir  dire  la  mefmc  chofe  ,  parcequ'il  n'avoit 
fait  alors  aucun  requifitoire  ?  QhP  vous  femble, 
Messievrs,  de  ce  langage  àc  de  ce  déguife- 
ment  ?  Plus  ils  fe  cachent, plus  ils  fe  découvrent, 
en  fe  recuGmt  eux-mefmes ,  pour  ainfi  dire,  dans 
le  commencement  delà  procédure,  ils  témoignent 
affez  qu'ils  font  nos  véritables  parties.  Le  Sublli- 
tut fe  mefler  parmi  la  populace?  le  Subftitut pren- 
dre le  foin  de  conduire  ma  partie  en  prifon  >  Le 
Subftitut  deux  jours  après  dans  fon  requifitoire  fai- 
re femblant  de  n'en  favoir  rien  que  par  l'avis  qu  oa 
venoit  de  luy  en  donner?  Pourquoi  toutes  ces  af- 
fedations,  finon  dans  ledeffein  de  nuire  avec  plus 
d'affeurance  &  plus  d'impunité? 

Hé  quel  intereft  aurions  nous  de  prendre  àpar- 
îie  le  Lieutenant  General  qui  n'a  point  voulu  pa- 
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roiftre  d'abord ,  fi  nous  n'eftions  perfuadez  que  c'eft 
le  Lieutenant  General  qui  eft  fauteur  de  tout  le 
trouble.  Et  quand  ce  ne  feroit  point  par  fes  or- 
dres quon  nous  auroit  mis  en  prifon,  c  efl:  par  fes 
ordres  que  nous  y  avons  efté  détenus  j  ceft  par  fes 
ordres  qu'on  a  vfé  envers  nous  de  toutes  les  mena- 
ces ôc  de  tous  les  tourmens  que  nous  y  avons  fouf- 
ferts  j  c'ejft  par  fes  ordres  qu'on  nous  y  a  mis  les 
fers  aux  pieds,  après  qu'on  aveu  que  rien  ne  nous 
pouvoir  réduire  à  defavouër  noftre  enfant. 

l'ai  efté  obligé  de  repaflerfur  toutes  ces  circon- 
ftanccs,  le  récit  en  eft  peut-eftre  trop  long  ,  mais 
il  eft  neceffairc  :  car  enfin  quoique  vous  ordon- 
niez de  l'enfant,  quoique  vous  prononciez  en  fa- 
veur de  noftre  innocence  ;  nous  perdons  noftre 
caufe  fi  l'attentat  de  nos  parties  adverfes  demeure 
impuni ,  fi  vous  n'en  faites  vn  exemple  en  nous 
faifant  juftice  ,  &:  fi  les  réparations  &  les  domma- 
ges ôc  interefts  qu'il  plaira  à  la  Cour  nous  adjuger 
ne  font  proportionnez  &  à  leurs  crimes,  &  aux  ou- 
trages que  nous  avons  foufFerts. 

Ce  n'eft  pas  que  je  ne  fâche  quel  eft  l'avantage 
d'vn  Officier  qui  trouve  toujours  dans  fa  charge 
dequoi  excufer  [es  actions  ,  parce  qu'il  peut  tou- 
jours attribuer  à  la  neceflîté  de  fon  devoir  ce  qui 
eft  l'ouvrage  de  fa  paflionj  &:fous  ce  prétexte  illuy 
eft  permis  défaire  pafTer  la  plus  horrible  de  toutes 
les  calomnies  pour  vne  pourfuite  innocente ,  la  plus 
violente  pcrfecution  pour  vne  fimple  procédure, 
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ôc  le  plus  grand  de  tous  les  crimes  pour  vnc  fon^ 
(Stion  ordinaire  de  juftice  qui  cil  vn  adcc  de  vertu. 
Si  fon  defTein  reiiilit ,  il  a  ce  qu'il  demande  :  Si 
fon  artifice  eft  découvert ,  il  dira  qu'il  a  fait  fa 
charge  ,  qu'il  a-  efté  trompe  le  premier ,  qu'il  ne 
pouvoir  pas  prévoir  les  evenemens. 

Avec  tout  cela  que  de  peine  a  trouver,  à  dé- 
couvrir ,  à  convaincre  vne  calomnie,  pour  peu  qu'yn 
Officier  ait  eu  d'adrefl'e  à  la  conduire î  Combien  de 
fentiers  perdus  &  dérobez  dans  le  chemin  qu'on 
luy  fait  tenir  ?  Combien  de  replis  Se  de  détours 
dans  le  labyrinthe  où  elle  fe  cache  ?  Combien  de 
prétextes,  combien  de  dèguifemens  dans  les  pre- 
mières apparences  quelle  nous  monftre 5 

Voila  pourquoi  encore  que  l'Ordonnance  en- 
joigne aux  Officiers  de  faire  recherche  des  crimes 
fans  qu'il  y  ait  inftigateur,  dénonciateur,  ou  par- 
tie civile  ,  la  Cour  voyant  combien  il  eft  aifé  de 
calomnier  l'innocence,  ôc  combien  il  eft  difficile 
de  prouver  la  calomnie ,  y  a  toujours  apporté  ce 
tempérament  par  fes  Arrefts ,  qu'à  l'égard  des  cri- 
mes  publics  qu'on  favoit  certainement  avoir  eftc 
commis  ,  quand  on  eftoit  afTeuré,  comme  parlent 
les  Loix,  du  corps  &  de  la  fubftance  du  delid:,  &r 
qu'on  eftoit  feulement  en  peine  d'en  connoiftre 
les  auteurs  ,  on  devoir  exécuter  l'Ordonnance  , 
&  que  la  pourfuitte  qui  fe  faifoit  d'office  alors 
eftoit  non  feulement  légitime  mais  neceffairc  : 
Mais  à  l'égard  des  autres  crimes  qui  font  dans 

O  o 


190  P  L  A  I  D  O  Y  E' 

1©  fecret  &r  dans  Tincertitude ,  qu'on  ne  fait  pas 
alTurémenc s'ils  ontefcc  commis, «Si:  pour  la  recher- 
che deiquels  s'ils  eftoienc  vrai  -  lemblables  il  pa- 
roift  des  parties  incerefîees  qui  ne  demcureroicnt 
pas  dans  le  filence  ,  vous  n'avez  jamais  approuve 
la  diligence  trop  curieul'e  ôc  trop  affedce  des  Offi- 
ciers tubakernes:  Comme  elle  eft  extraordinaire 
ou  il  n'y  va  pas  de  leur  intereft,  Ôc  ou  il  n'y  a  rien 
àgagner,  elle  vous  a  toujours  eftéfufped:e:&  quand 
on  voit  dans  leurs  lufticcs,  les  meurtres,  les  affaffi- 
nats ,  les  vols  de  grand  chemin  négligez  &  non 
pourfuivis  faute  d'accufateurs  qui  en  avancent  les 
frais,  on  a  raifon  de  croire  que  quand  ils  font  des 
pourfuices  d'eux  mefmes  ,  ce  n'eil  pas  tant  pour 
obéir  à  l'Ordonnance,  que  pour  contenter  quel- 
que paffion  fecrette  qui  les  excite. 

Si  cela  eft  probable  dans  toutes  les  caufes,  en 
peut-on  douter  dans  celle  que  nous  plaidons  au- 
jourd'huy  ,où  Ton  voit  qu'encore  qu'il  n'y  eut  per- 
fonne  qui  avançaft  les  frais, il  n'y  eut  jamais  dans 
tout  le  Siège  de  Vernon  vne  procédure  inftruitc 
avec  plus  de  chaleur  &  plus  de  circonfpedtion, 
Maiftre  Louis  Mordant  s'eft  donne  la  peine  d'ouïr 
vingt  &  vn  témoins  dans  les  informations,  il  2  in- 
terroge l'appcllante ,  il  a  interrogé  par  deux  fois 
ma  partie  avec  des  foins  qui  ne  font  pas  imagi- 
nables, en  luy  propofant  routes  queftions  captieu- 
fes,  qui  eftoient  autant  de  pièges  à  fon  innocence, 
&  autant  de  prétextes  à  la  caloninic.  Ce  n'eil  point 
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aflcz,  il  a  pris  encore  la  peine  de  mener  luy  mcf- 
me  l'enfant  par  la  ville,  de  maifon  en  maiion, 
pour  luy  faire  connoillre  des  lieux  oiî  il  n'avoir 
jamais  elle,  &:des  perfonnes  à  qui  il  n'avoir  jamais 
parlé.  Il  a  encore  pris  la  peine  de  le  mener  en  la 
ferme  de  Boifgerofme  qui  appartenoit  au  défunt 
mari  de  rappelTante,où  il  luy  a  fait  remarquer  des 
chofes  à  quoy  il  n'a  pas  feulement  penfé.  Il  a  fait 
de  grands  procès  verbaux  de  tout  cela,&  tout  cela 
gratuitement ,  c'ell  à  dire  que  tout  cela  eft  bien 
fufpeâ:. 

Enfin jMessievrs,  tout  ce  qu'on  vous  a  dit, 
tout  ce  qu'on  vous  dira,  tout  ce  qui  paroift  à  nos 
yeux,  tout  ce  qui  eft  écrit  dans  le  procès  nous  ré- 
duit dans  la  neceflité  inévitable  ,  ou  de  croire  que 
nos  parties  adverfes  font  des  calomniateurs,  ou  de 
croire  mille  autres  chofes  d'vne  mère,  d'vn  père, 
&d'vn  enfant,  qui  font  mille  fois  plus  incroyables. 
Il  n'y  a  point  de  milieu  ni  de  tempérament  a 
prendre  :  s'il  eft  certain,  comme  on  n'en  peut  pas 
douter,  que  l'enfant  dont  eft  queftion  eft  mon  fils, 
il  eft  certain  par  vne  confequence  neceffaire  que 
nos  parties  adverfes  font  des  calomniateurs ,  par- 
cequ'il  eft  impoflible  que  mon  fils  ait  répondu, 
ait  dit ,  ait  reconnu  tout  ce  que  nos  parties  adver- 
fes luy  ont  fait  répondre,  luy  ont  fait  dire,  luy 
ont  fait  reconnoiftre  dans  la  procédure  de  Ver- 
non.  Donc  tout  ce  qui  eft  écrit  de  luy,  ou  il  ne 
la  pas  dit ,  &  c'eft  voe  fauffeté  5  ou  il  Ta  dit,&:  ce 
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ne  peut   eftre  que  par  l'artifice  ôc  lafuggeftion  de 
nos  parties  adverfes.L'vn  ou  l'autre  eft  également 
criminel,  l'vn  ou  l'autre  eft  également  punifl'able, 
l'vn  ou  l'autre  les  rend  refponfables  de  nos  dom- 
mages ôc  interefts.    Voilà  ,Messievrs,  tou- 
te noftre  caufe  qui  vous  fournit  vne  belle  occa- 
fion   de  foulager  vn  Pauvre,  &  de  punir  des  ca- 
lomniateurs. Donnez  des  dommages  &  interefts  fi 
confiderables  à  ma  partie,  qu'il  n'ait  plus  fujet  de 
fe  plaindre  de  fa  pauvreté  ?  Donnez  au  public  vn 
exemple  fi  fameux  dans  la  punition  de  nos  par- 
ties adverfes,que  des  Officiers  n'ayent  plus  envie 
d'abufer  de  leur  charge  pour  perfecuter  l'innocence. 
le  conclus  à  ce  qu'il  plaife  à  la  Cour  me  rece- 
voir appellant  de  tout  ce  qui  a  efté  fait  au  Bail- 
liage du  Palais  pour  la  création  de  ce  pretenda 
Curateur-, &  à  cet  égard  dire  qu'il  a  efté  mal, nulle- 
ment j&  incompetament  procédé  &  ordonné.  Fai- 
fant  droit  fur  mon  intervention  déclarer  l'empri- 
fonhement  injurieux,  tortionnaire  ,  &  déraifon- 
nable,  l'efcrouë  rayé  &  biffé,  le  renvoyer  abfous 
de  toutes  les  poiirfuites  qui  ont  efté  faites  contre 
luy ,  ordonner  que  Louis  MonroufTeau  fon  fils  luy 
fera  rendu  ,  déclarer  Maiftre  Louis  Mordant ,  ôc 
Maiftre  Claude  Louis  bien  pris  à  partie,  les  con- 
damner folidairement   en  telle  réparation  qui! 
plaira  à  la  Cour,  en  tous  nos  dommages  &  interefts, 
&  en  tous  les  dépens,  mefmes  ceux  rcfervez  par 
lArreft  du  Confeil. 
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Pour  Maiftrc Louïs  Mordant, Lieutenant  General 
de  Vernon,  intimé  en  Ton  nom.. 

Contre  Damoifèlle  leanne  J^acherof^  veuve  de  feu  LanZ 
,  ce  lot  le  Moine,  ^  lean  Afonroujjeau  j  Pauvre  men- 
diant, appeUans. 

B  I  L  A  I N  a  die  :  , 

MESSTEVRS, 
Cette  canfe  produit  vn  rare  exemple  de 
riacetticude  qui  fe  rencontre  dans  toutes  les  cho- 
fes  du  monde  :  Car  encore  que  riennedeufleftrc 
plus  confiant  que  l'eftat  des  hommes  ,  vous  voiez 
neantmoins  que  celuy  d'vn  enfant, forme  aujour- 
d'huy  l'argument  d'vne  fafclieufc  controverfe  ,  ôc 
que  la  nature  fe  trouve  (i  défigurée  en  cette  cau- 
fe,  que  la  mère  ne  peut  reconnoillre  fon  fils,  que 
le  fils  <iefa  voue  fon  père:  en  vn  mot,  que  le  père, 
la  mère,  &  l*enfant  Ce  mefconnoiffent  eux-mef- 
mes. 

Sans  doute  il  feroit  difficile  d'afleurer,  par-quel  fe-- 
cretdeProvidence,ces  veritez  qui  devroient  eftre 
familières,  nous  font. quelquefois  fi  efcroitemsnt 

pp 


X94  P  L  A  I  D  O  Y  E' 

cachées.  Mais  fi  l'on  conlidcre  que  révencmentde 
ces  fortes  de  queftions  a  toujours  faitparoiftre  des 
miracles  de  fagefle  en  la  perfonne  de  ceux  qui  les 
ont  décidcQ^i  ;  il  femble  que  le  Ciel  n'en  fafTe  renai- 
ftrc  les  exemples  de  temps  en  temps,  que  pour 
riionneur  de  la  Iufl:ice,&  afin  de  rendre  plus  recom- 
mandables  ces  ihrônes  fi^uverains,  qui  reprodui- 
fent  par  la  force  des  Arrefts  les  enfans  dans  leurs 
familles  ,  de  mefme  que  Dieu  par  la  vertu  de  fa 
parole  les  a  créez  dans  le  monde. 

En- effet,  M  EssiEVRs,fi  dans  ces  occafions  vos 
cfprits  n'eftoient  prévenus  dVnc  certaine  lumiè- 
re qui  les  élevé  au  defius  de  la  Nature,  comment 
pourriez-vous  par  les  voyes  ordinaires,  connoiftrc 
vne  mère  qui  ne  fe  connoift  pas  elle-mefme  ,  Se 
-  luy  apprendre  vne  vérité  qu'elle  ne  fent  point  dans 
fes  entrailles, que  la  voix  du  fangne  luy  a  pas  ré- 
vélée, que  fon  cœur  ne  peut  comprendre  ?  Mais 
il  faut  avouer  que  voftre  railon  n'efl:  pas  moins 
fouveraine  que  vos  dignitez ,  &  que  poiïedant 
toutes  cliofes  éminemment,  vous  voyez  dans  vos 
idées,  comme  dans  vn  miroir  divin  ,  le  véritable 
ou  le  faux  père  ,  Tenfant  légitime  ou  le  fuppofc, 
non  point  par  quelque  mouvement  de  nature  ; 
mais  par  la  reflexion  de  vos  lumières,  &  par  reflet 
admirable  d'vne  fympathic  toute  fpirituclle  ,  de 
voftre  juftice  avec  la  vérité. 

Ce  font  ces  penfées,  qui  font  efperer  au  Lieu- 
tenant General  de  Vernon,  que  l'on  ne  verra  pas 


Pour  M.  Louis  Abordant  Licut,  Gcn.  de  Vcrnon,  itj^ 
anjoLird'huy  l'eftat  d\n  enfant,  6«:  l'honneur  d*va 
luge,  opprimez  par  le  men(ongc  &  la  calomnie. 
Il  avcuë  qu'il  ne  combat  pas  avec  forces  égalcsj 
6c  certainement,  s'il  mettoit  fa  confiance  ailleurs 
que  dans  la  fmcerité  de  fes  adions,  il  ne  ni'auroic 
pas  clîoifi  pour  le  défendre  contre  tant  d'éloquen- 
ce. Mais  le  combat  eftant  plûtoft  d'adlions  que  de 
paroles,  &  les  arbitres  de  la  vidoire,  àcs  luges  <&: 
non  point  des  Rhéteurs,  il  cède  volontiers  à  fes 
parties  la  gloire  de  bien  dire,  pour  vous  montrer 
c[u'il  a  toute  celle  de  bien  faire. 

Peut-eftre,  Messievrs,  que  plufieurs  de 
ceux  qui  l'ont  ouï  traduire  en  la  réputation,  avec 
tant  de  licence  ,  attendent  icy  qu'il  repoufle  tous 
ces  outrages  par  d*autres  injures:  mais  vous  verrez 
bien-toit  que  toutes  ces  vapeurs  de  cholerereiTcm- 
blent  à  ces  météores  qui  nailFent  &  qui  meurent 
dans  vn  mefme  inrtant  :  &:  que  comme  la  mer  après 
avoir  fait  des  orages  qui  fembloient  vouloir  dévo- 
rer tout  le  monde,  ne  laiiOTc  qu'vn  peu  d'écume  au 
pied  du  rocher  qu'elle  vouloit  abatre  5  aufli  cette 
grande  tempeftc  de  calomnies,  oiï  il  femblc  que 
la  pauvreté  d'vn  Mendiant,  la  fureur  d'vne  fem- 
me, &  l'avarice  d*vn  homme  ont  conjuré  la  ruine 
de  ma  partie  ,  ne  laifTcra  qu'vn  peu  de  bile  aux 
pieds  de  la  vertu  de  ce  Magiftrat,  qui  demeurant 
muet  dans  les  injures,  impénétrable  à  la  calom- 
nie, infenfible  à  la  perfecution  ,fera  bien  connoî- 
tre  qu'il  n'exerce  ni  haine,  ni  vengeance  dans  les 
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{onddons  de  fa  charge,  puifcjue  dans  la  dcfenfc 
de  i^cs  propres  interefts ,  il  n'a  ni  reffentimenc, 
ni  paffion. 

Ce  ne  fera  donc  pas  comme  vne  partie  qui  veut 
gagner  fa  caafe  par  adreffe ,  par  invectives ,  par 
éloquence, que  Tintimé  défendra  la  fienne  j  mais 
ce  fera  comme  vn  luge,  qui  fe  laifTanc  toujours 
prédominer  par  la  Loy ,  aime  mieux  faire  voir 
qu'il  a  la  vertu  dVn  Magiftrat  qui  pardonne,  que 
la  paffion  d'vn  homme  qui  fe  vange  :  &  que  i\  fes 
adverfaires  ont  eu  afl'ez  de  malice  pour  le  rendre 
partie ,  il  a  auffi  affez  de  confiance  pour  ne  pas  per- 
dre les  fenttmens  de  luge. 

Pour  moy.  Messie VRS,  qui  me  fens  l'efpric 
abyfmé  dans  les  avantures  toutes  prodigieufes  de 
cette  caufe  -.permettez,  s'il  vous  plaift,  que  pour 
foulager  ma  foibleffe,  je  vous  conjure  de  defcen- 
dre  par  vos  attentions,  pour  quelque  moment, 
dans  ce  cahos  &ce  labyrintedc  contradictions  qui 
s'y  trouvent  ;  &  j'efpere  que  fi  vous  m'accordez 
cette  grâce,  à  l'exemple  de  ce  que  Philon  rappor- 
te, que  Dieu  pour  mieux  pénétrer  dans  la  con- 
tradiction des  hommes ,  defcendit  en  perfonnc 
dans  cette  tour  ,  ou  fe  fit  la  confufion  des  lan« 
gués,  je  vous  conduirai  infenfiblcment  par  le  fil 
d'vne  narration  claire ,  fuccinte ,  &  fidellc ,  à  la  con- 
noiflancc  de  ce  monlhed*impofture,  qui  veut  dé- 
vorer vn  enfant,  &  perdre  l'honneur  dVn  luge. 

Maiftre  Louis  Mordant,  pour  qui  je  parle,  efl: 


Pour  M.  LouU  Mordant  Lkut.  G  en.  de  Vernon.  25)7 
Lieutenant  General  de  Vernon,  depuis  quatre  ans 
feulement. 

Lors  qu'il  fut  pourveû  de  cette  charge  ^  il  n*a- 
voit  aucune  habitude  dans  le  lieu. 

Tous  fcsparens  demeurent  àGifors,oû  il  a  pris 
naiffance  de  l'vn  d^s  plus  célèbres  Advocats  de  la 
province i  &  fes  alliez  font  en  cette  ville  de  Paris, 
dans  laquelle  il  a  contraâ:é  mariage  avec  la  fille 
de  Maiftre  lacques  Logeois ,  l'vn  des  Diredeurs 
de  l'Hofpital  gênerai. 

Il  ne  demeura  pas  long-temps  a  Vernon,  fans 
faire  connoiftre  qu'il  eftoit  le  fils  vnique  dVne 
pcrfonne  de  lettres,  quiavoit  donné  tous  fes  foins 
à  le  faire  bien  inftituer,  &  le  gendre  d'vn  hom- 
me de  pieté,  qui  a  confacré  toutes  fes  adions  aux 
exercices  de  la  charité  :  Car  enfin  tout  ce  que  l'é^ 
rudition  &  la  probité  peuvent  concilier  d'eftime 
à  vn  luge,  ma  partie  Ta  acquis  &  le  poffede  dans 
fon  fiege. 

Il  n  y  avoit  que  la  pétulance  d'vn  Mendiant,  & 
la  paflion  dVnc  femme ,  qui  fuflTent  capables  de 
luy  faire  cette  injure.  Sa  feule  réputation  l*auroit 
garenti  dans  le  Parlement  de  Normandie  ,  où  re- 
fortit  fon  fiege ,  &  hntegrité  de  {ç,s  mœurs  luy 
fait  dire  avec  confiance,  qu'il  ne  fc  fuftpas  trouvé 
dans  toute  la  Province  vn  homme  affez  téméraire 
pour  Targuer  du  moindre  reproche. 

Il  a  falu  qu'vn  Mendiant  foit  venu  du  fond  du 
Perigort,  pour  luy  former  cette  accufation. 
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Il  a  falu  emprunter  Tcloquence  du  premier  bar- 
reau du  monde,  pour  donner  couleur  à  l'impo- 
fture. 

Il  a  falu  traduire  ma  partie  devant  vn  Tribunal 
où  il  n'a  pas  l'honneur  d'eftre  connu  ,  parce  que 
(es  luges  naturels  euiîcnc  trop  facilement  décou- 
vert la  calomnie. 

C*eft  ainfi,  Messievrs^  que  l'im poilu re  a 
dreffc  tous  (es  préparatifs  pour  triompher  de  Tin- 
nocencc:  mais  après  que  pendant  deux  audiences 
entières,  elle  a  cpuifé  tous  fes  artifices,  pour  tâcher 
de  furprendre  vos  efprits,  voici  enfin  le  moment 
auquel  ileft  jade  que  la  Vérité  qui  femble  n'avoir 
plus  qu*vn  fcûpir  à  rendre  ,  prenne  de  nouvelles 
forces,  &  que  fortant  vidlorieufe  de  ces  ombres, 
ou  elle  paroi fl:  enfevelie,  ellefe  montre  plus  écla- 
tante à  vos  efprits  :  de  mefme  que  l'aurore  après 
la  pluye,  fe  fait  voir  plus  agréable  aux  yeux  de  la 
Nature. 

lufqucs  ici,  Messievrs,  vous  n avez  enten- 
du que  des  parties  ,  qui  fe  font  expliquées  félon 
leurs  intcrefts  :  maintenant  vous  n'entendrez  plus 
qu'vn  luge,  qui  s'expliquera  félon  fa  confcience. 

lufques  ici  vous  n'avez  ouï  que  le  langage  de 
la  paflion  :  maintenant  vous  n'entendrez  queceluy 
de  la  vérité. 

Enfin,  jufqucs  ici  vaus  n*avez  ouï  quVn  beau 
Roman  qui  flatc  les  oreilles ,  qui  trompe  les  efprits, 
&  dans  lequel  il  femble  que  la  nature  ne  fe  foie 


Pour  M.  Louis  Afordanr  Licur,  G  en.  de  Vernon.  199 
perdL-ë,cjuc  pour  faire  admirer  la  raifon  :  mainte- 
nant vous  41'entcndrez  plus  quVne  hiftoire  qui 
tient  du  prodige,  &:  donc  les  circonftanccs  font  fi 
eftranges,  que  ni  les  livres,  ni  la  tradition  ne  nous 
en  donnent  point  d'exemple. 

Le  2.J.  luillet  de  l'année  ic^y  lean  MonroufTeau 
arriva  dans  la  ville  de  Vernon,  tenant  par  la  main 
Tcnfant,  l'eftat  duquel  eft  conteflé. 

Lors  qu'il  arriva,  l'on  celebroit  la  MefTe  de  Par- 
roifle  dans  TEglife  de  Sainte  Geneviève,  ou  lean- 
ne  Vacherot  alliftoir.  * 

Le  Mendiant  ayant  appris  que  le  peuple  eftoic 
au  fervice,  i!  fe  tranfporta  dans  l'Eglife  avec  l'en- 
fant pour  y  denaander  Taumofne. 

A  peine  eut-il  mis  le  pied  dans  la  nef,  qu'on  le 
vit  parler  à  leannc  Vacherot ,  laquelle  après  luy 
avoir  dit  quelques  mots  en  fecret,  le  congédia  en 
luy  donnant  l'aumofuc. 

Quelle  fut  leur  conférence,  je  ne  l'a'pprens  pas 
dans  mes  pièces,  &  ne  voudrois  point  par  aucun 
artifice  en  faire  naiilre  le  moindre  fcrupule:mais 
je  me  fens  obligé  d'obferver  ici  deux  circonftan- 
c^s  ^  qui  peuvent  former  de  tres-puiflantes  conje- 
ctures, pour  l'éclairciflement  de  la  vérité.  LVnc 
efl:,que  Jeanne  Vacherot  appella  le  Mendiant  d'vn 
figne  de  doigt  pour  luy  venir  parler  :&  l'autre  que 
les  femmes  qui  eftoient  affifes  auprès  d'elle,  luy 
ayant  dit  que  l'enfant  eftoit  l'vn  de  ceux  qu'elle 
avoit  perdus ,  elle  ne  leur  répondit  autre  cliofe. 
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imon  que  le  fien  avoic  le  nez  vn  peu  pius  court 
que  celuy-ci  ne  ravoic  pas. 

le  vous  laiffe,  Messievrs,  Tapplication  de 
CCS  deux  rennarques,  ôc  les  inclusions  qui  en  pcu.« 
vent  élire  légitimement  tirées. 

lean  MonroufTeau  continue  de  mendier  pen- 
dant le  fervice ,  après  lequel  voulant  fe  retirer,  il 
fut  arrefté  par  cinq  ou  fix  particuliers,  qui  avoienc 
envifagé  Tenfant  durant  la  MeiTe  ,  &  qui  tous  fc 
rencontrèrent  dans  vne  mcfmepenfée,  qu'il  efl-oie 
le  fils  de  Tappellâte,  ôc  de  défunt  Lancelot  le  Moine. 

Ils  furent  confirmez  dans  ce  foupçon  ,  par  le 
témoignage  d*vne  Pauvre  mendiante  ,  laquelle 
s'eftant approchée  au  bruit,  rapporta  qu'elle  eftoic 
entrée  dans  la  ville  avec  lean  Monroufî'eau  ,  &r 
qu'abordant  vne  certaine  rue,  elle  avoir  ouï  l'en- 
fant qui  luy  difoit  qu'il  n'y  faloit  point  entrer  par- 
ce que  fa  mère  Vacherot  y  demcuroir. 

Ce  témoignage  redouble  la  curiofitéjl'on  pref- 
fe  Jean  Monroufleau  de  repondre  fi  cet  enfant  eft 
fon  fils  ;  il  refufe  de  parler:  Enfin  le  peuple  fcan- 
dalifé  le  menace  de  prifon. 

Dans  cet  cmpreflement,  quelle  eft  fa  réponfe? 
écoutez-la  s'il  vous  plaift,  elle  eft  digne  de  la  bou- 
che d'vn  Mendiant, qui  met  tous  les  fentimensdc 
là  nature,  &  toutes  les  folicirez  de  la  vie,  dans  les 
fcnfualitez  de  la  bouche  :  Eft  bien  père  qui  nour- 
rir, je  l'ai  pris  dans  vnHofpital  ou  fa  merc  eft  morte,, 
&  luy  ai  promis  de  ne  le  point  abandonner.. 

Il 
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Il  ne  dit  pas,  Messievrs,  qu'il  en  foitle  pè- 
re ,  parce  qu'il  luy  a  donné  la  vie ,  mais  parce  qu*il 
luy  donne  des  alimens. 

Eft-ce,  Messievrs,  par  ces  fortes  d'équivo- 
ques, que  la  Nature  ii  vivement  attaquée  fe  dé- 
fend. 

Les  larmes,  les  clameurs, les  fanglots,  &  lesgc» 
miflemens  font  la  voix  ordinaire  du  fang  &  de  la 
nature,  dans  ces  fortes  de  queftions  ;  &  non  pas 
les  équivoques ,  qui  ne  font  que  des  jeux  &  des 
divertiffemens  de  la  parole. 

Mais  je  vous  prie,  Messievrs,  de  faire  vn 
peu  de  reflexion  fur  la  fin  de  cette  rcponfe. 

le  l'ai  pris  dans  vn  Hofpital,  &  luy  ai  promis 
de  ne  le  point  abandonner. 

Vous  l'avez  pris  dans  vn  HofpitaK 

Qopy  les  enfans  vous  naifTent,  ou  ils  meurent 
aux  autres  ? 

Quoy  voftrc  fils  reçoit  la  vie  dans  le  Roiaumc 
de  la  mort  :  &  vous  devenez  père  en  vn  endroit 
oiî  les  femmes  deuiennent  veuves,  les  enfans  or- 
phelins, ou  les  pères  &  les  maris  perdent  &  leurs 
femmes  ^  leurs  enfans. 

L'Hofpital  donne  la  mort  aux  autres,  celuy-ci 
y  reçoit  la  vie.  L'Hofpital  cft  vn  lieu  de  pauvreté 
pour  les  autres ,  celuy-ci  y  trouve  vn  fils  qui  fait 
fa  richefle,  &  qui  luy  donne  fa  fubfiftance. 

Pour  les  autres  l'Hofpital  eft  vne  maifon  de  lan- 
gueurs, de  mifercs,  de  douleurs  &  de  fterilité. 
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Pour  ccluy-ci  rHofpital  cft  vnc  maifon  de  fé- 
condité, quiluy  donne  des  enfanside  joye,quilc 
fait  père-,  de  profpericé,  qui  luy  donne  pour  fub- 
fifter. 

Suivons  fa  réponfe.Vous  luy  avez  promis  dites- 
vous  de  ne  le  point  abandonner. 

C'cft  doncqucs  voftre  parole  qui  vous  y  enga- 
ge,ce  h'eft  pas  la  Nature;  c'eft  doncquesvn  mou- 
vement de  compaffion,  &c  non  pas  vn  devoir  de 
fang. 

Joignez,  s'il  vous  plaift  ,  Messievrs,  toutes 
ces  circonftances  ;  il  n*efl:  père ,  que  parce  qu*il 
nourrit; il  ne  devient  père  que  dans  THofpital  ;  il 
ne  nourrit ,  que  parce  qu'il  Ta  promis ,  ôc  non 
point  parce  qu'il  y  foit  obligé. 

Eft-ce ,  Messievrs,  la  bouche  dVn perc  qui 
fait  cette  rcponfe;  ou  bien  eft-ce  la  fenfualitc  d'vn 
gueux  qui  exprime  cette  impofture  ? 

Eft-ce  la  pieté  de  la  Nature,  ou  bien  eft-ce  le 
dérèglement  de  la  bouche  qui  vous  tient  ce  lan- 
gage? 

Eft-ce  vn  pcre  qui  s'attache  à  (on  enfant,  ou 
bien  eft-ce  vn  plagiaire,  qui  fe  veut  nourrir  du 
fang  de  cette  pauvre  victime.  Ergo  nec pietas Jirnjiéta 
cHpidine  lentris  y  nec  fanguine  fanguis  alatur. 

Ce  petit  murmur  ,  MessievRs  ,  qui  s'eftoit 
excité  entre  quatre  ou  cinq  perfonncs  à  riffuc  de 
la  MefTe ,  fut  comme  l'avantcoureur  du  foudre 
&  du  tonnerre  qui  devoit  gronder  fur  le  vefpre. 


\ 
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Car  vous  remarquerez,  s*il  vous  plaift,  que  le 
bruit  s'eftant  répandu  par  la  ville,  que  le  Mendiant 
avoir  volé,  &  renoic  en  fa  poffeflîon  Tvn  dts  en- 
£ins  de  défunt  Lancelor  le  Moine,  2^  de  leanne  Va- 
Gherot,le  peuple  toujours  curieux  d^s  nouveau- 
tez,  alia  chercher  enfouie  ce  Mendiant,  &  l'ayant 
trouvé  prés  de  la  porte  qui  s*en  alioit, 

chacun  en  fon  particulier  contemple  cet  enfant, 
chacun  dans  fon  idée  rappelle  les  cfpeces  qu'il  en 
avoit  ,  &  les  conférant  avec  celles  du  vifage  de 
défunt  Lancelot  le  Moine,  &  de  leannc  Vacherot,il 
s'élève  tout  d'vn  coup  vne  voix, comme  du  centre 
de  la  terre ,  ^vertus  de  terra  orta  efl,  que  le  Mendiant 
cil  vn  voleur  ,  que  leanne  Vacherot  eft  vne  ma- 
raftre.  Et  comme  la  fureur  dVn  peuple  defcend 
aifémentde  lateRe  aux  mains,  la  perfonne  delean 
MonroufTeau  eftoit  en  péril,  fi  le  Procureur  du 
Roy  de  Vernon ,  qui  fortuitement  paiGToit  par  la 
rue,  ne  l'cuil  garenti. 

Cet  Officier  entre  dans  la  mefléej  on  luy  dit  le 
fi.jetdc  l'émotion  ;  il  fait  différentes  queftions  tant 
au  Mendiant  qu'à  Tenfant. 

Il  demande  à  Ican  Monroufleau  ,  quel  eft  fon 
païsîqui  luy  répond, tantoft  qu'ileft  dePerigort, 
&  tantoft  qu  il  eft  de  Bapaumc. 

Quant  à  l'enfant  qui  eftoit  vn  peu  éloigné  du 
Mendiant,  il  luy  demande  doù  il  vient,  &  s'il 
connoiffoit  quelqu  vn  dans  les  villages  circonvoi- 
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fins  qu'il  luy  nomme,  entre lefquels  exprés  il  com- 
prend celuy  de  Boisjeraulme,  où  défunt  Lancelot 
le  Moine  ôi  fa  famille  alloient  fouvenr. 

L'enfant  dit  qu'il  avoit  eftc  fouventàBoisjcraul- 
me,  &  qu  il  y  avoit  des  co-nnoiflances. 

Au  milieu  de  ces  doutes,  le  Procureur  du  Roy 
ne  fçachant  que  refoudre  ;  parce  qu'encore  qu'il 
vit  du  menfonge  &  de  la  contradiction  en  la 
bouche  de  lean  MonroufTeau  ,  neantmoins  com- 
me le  trouble  &  l'émotion  du  fang  pouvoit  avoir 
en  quelque  façon  altéré  la  liberté  des  fonctions 
de  fon  amc,  cette  agitation  pouvoit  eftre  lacaufc 
de  ces  contradidions  ;  Il  trouve,  Messievrs, 
vn  expédient ,  que  vous  jugerez  également  fub- 
til  &  prudent  -,  ou  plûtoll:  le  Ciel  luy  infpire  vn 
moien,  qui  ne  peut  eftre  procède  que  de  ce  mef- 
me  efprit,  qui  infpira  le  fameux  jugement  entre 
les  deux  mères  de  l'Efcriturc. 

Vous  fçavez ,  Messievrs,  que  l'aifeCtion  eft 
le  principal  charad:ere  de  la  paternité  j  c'eft  par 
cette  affedlion  ,  comme  par  l'effet  d'vne  eau  de 
départ  admirable  ,  que  le  plus  fage  des  Rois  di- 
ftingua  la  véritable  d'avec  la  faufTe  merc. 

Ccft  cette  affedion  qui  eft  comme  la  pierre  de 
touche  à  laquelle  on  connoift  l'or  de  mine  ,  ou 
d'alchymie  -,  je  veux  dire  la  nature  véritable,  ou  la 
contrcfutc. 
^    Que  fait  le  Procureur  du  Roy,  pourconnoiftre 
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fî  lean  Monroulleau  aies  ientimcnsdVn  véritable 
pcrc. 

L'enfant ,  Messievrs,  avoit  fept  deniers  dans 
la  main,  il  [as  luy  olle  ,  &  les  fait  porter  à  lean 
MonroufTeau,  qui  n'eftoit  qu'à  quatre  pas,  par  vn 
habitant ,  qui  luy  dit ,  que  l'enfant  le  quitte  ,  & 
veut  aller  voir  fes  parens  à  Boisjeraulme. 

MonroufTeau  au  nom  de  Boisjeraulme  ,  fend  la 
prefTe  ,  fe  fauve  avec  fon  bifTac  fur  les  efpaules  a 
toute  courfc  ,  Homini  mifero  fî  malum  accedit  ad  ma,- 
lum  ,  major  libido  efl  fîugere  ^  facere  nequiter.     Le 
peuple  va  après  &rarreite  à  cinquante  ou  foixantc 
pas.  lugcz  fi  cette  fuite  cft  l*a6tion  d'vn  père  qui 
aime  mieux  mourir  que  de  quitter  fon  enfant  ; 
ou  le  defefpoir  d'vn  voleur,  lequel  eftant  furpris 
dans  fon  larcin,  abandonne  fa  proye  pour  fauver 
fa  vie.  Saint  lean  Chryfoftome  remarque,  que  l'a- 
mour defang  rcfTemble  au  feu,  qui  fepare  toujours 
les  corps  de  différentes  cfpeces,  &:  ralTemble  ceux 
qui  font  de  mefme  fubftance  :  fi,MEssïEVRs, 
lean  MonroufTeau  &  cet  enfant  eftoient  de  mef- 
me fubftance  &  de  mefme  fang,  l'amour  les  euft 
raffemblez,  &  il  faut  qu'ils  foient  de  différente 
fubftance ,  puifqu'il  les  a  ainfi  fi  lafchemcnc  fe- 
parez. 

Mais  que  fait  le  peuple  de  ce  Mendiant  qu- 
il  vient  d'arrefter,  le  mal-traite- 1- il ,  luy  fait- 
il  des  outrages  ?  le  n'ai  pas  mefme  entendu  qu'- 
il s'en  foit  plaint  :  on  le   mené  en  la  maifon 
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de  Maiftrc  Lieutenant  Par- 

ticulier à  V'^irnon  :  parce  que  celuy  pour  qui  je  fuis 
eitoit  lors  à  Gallion  prés  de  Monfieur  l'Arche- 
velque  de  Rouen. 

Il  nepouvoit,  M  ess  ievrs,  en  apparence  rien 
arriver  de  plus  avantageux  au  Mendiant  &  à  lean- 
ne  Vacherot ,  que  d'cftre  tombez  d'abord  entre 
les  mains  de  ce  Lieutenant  Particulier.  Car  vous 
obfervcrcz,  s*il  vous  plaid,  pourvne  circonftance 
dccifive,  que  le  Lieutenant  Particulier  eft  coufin 
germain  de  feu  Lancelot  le  Moine,  &:qu'il  afîgné 
dans  TacSe  de  tutelle  de  leannc  Vacherot  en  cette 
qualité. 

Ce  luge  envifagc  d'abord  l'affaire  comme  vnc 
occafiond  opprobre  &  de  fcandale  pour  fa  famille; 
il  tâchepar  fa  procédure  d'en  éluder  l'affront,  & 
pour  ce  fujct  interroge  le  Mendiant,  de  telle  for- 
te que  luy  mefme  luy  monflre  le  chemin  de  fe 
fauver.  Mais  la  chofe  eft  fî  compliquée,  fimpo- 
fturc  fi  atroce ,  &  Taveuglement  fi  prodigieux ,  que 
ce  Mendiant  s*efl:ant  engagé  en  mille  contradi- 
d:ions ,  le  Lieutenant  Particulier  facrifia  l'intcreft 
de  fa  famille  à  celuy  de  la  luftice ,  &  mal-gré  luy, 
s'il  faut  ainfi  dire,  envoya  le  Mendiant  priionnier, 
&  l'enfant  en  déport  dans  l'Hofpiral. 

Voilà jMessievrs,  ce  qui  s'eft  pafTé  la  pre- 
mière journée  de  Thiftoire  de  noftre  caufe. 

Le  Mendiant  accufé,  le  Mendiant  arrefté  pri- 
fonnicr.  L'enfant  reconnu  publiquement, l'enfant 
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mis  en  dépoft  dans  rHorpital. 

En  tout  cela  le  Lieutenant  General  n'a  point 
encore  de  part,  car  qui  cft-ce  qui  a  accufc  le 
Mendiant ,  c'a  cfté  le  peuple  ?  qui  eft-cc  qui  Ta 
envoyé  prifonnier  ,  ç*a  cfté  le  Lieutenant  Parti- 
culier. Quedis-je,  Messievrs,  qui  eft-ce  qui 
a  accufé  le  Mendiant,  ça  efté  la  voix  du  Ciel, 
puifquc  c'eft  celle  du  peuple  ?  qui  eft:-ce  qui  a  con* 
damné  le  Mendiant,  ça  efté  celle  de  la  Nature, 
puifquc  c'eft  celle  du  proche  parent  de  leanneVa- 
cherot  ?  Mais  pafïbns  à  la  féconde  journée. 

Le  lendemain!^.  Iiîillet,cct  enfant cftant  dans 
THofpital,  toute  la  ville  de  Vernon  le  va  voir,  il 
reconnoift  plufieurs  perfonnes,  &  eft  prcfque  re- 
connu de  tous  -,  il  defigne  par  nom  &  par  qualité 
ceux  aufquels  il  parle  :  il  rend  des  témoignages  fî 
précis  de  fa  naiffance,  que  chacun  s'écrie  qu'il  eft 
le  fils  de  l'appellante;  il  n'y  a  qu'elle  feule  qui  foit 
infenfibic  à  cette  vérité.  Infelicem  fuemm  foU  mater 
non  agnofcit.  Monfieur  le  Duc  de  Longuevillc,  &: 
Madame  la  Duchefle  de  Nemours  qui  cftoicntfur 
les  lieux  meflent  leur  curiofité  avec  celle  du  pu- 
blic ;  ils  s'informent,  ils  voyent,  &  ces  deux  il- 
luftres  perfonnes  prononcent  avec  tout  le  peuple, 
comme  par  vn  Arreft  de  Nature^  que  Icnfant  ap- 
partient a  leannc  Vacherot. 

L'on  ne  parle  &c  l'on  ne  s'entretient  pendant 
tout  le  jour,  que  de  fon  inhumanité, dans  la  ville. 
Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  déplore  le  fort  &  le  mal- 
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heur  de  ce  pauvre  infortuné. 

Les  vns  foûpirent  de  voir  l'enfant  d'vne  per« 
fonne  riche,  languifïant  de  pauvreté  dans  le  mi- 
lieu d'vn  Hofpital.  Les  autres  plus  zelez  accufent 
le  filence  des  Magiftrats  de  lafcheté. 

Il  femble  que  cet  enfant  foit  devenu  l'enfant  de 
tout  le  monde  ,  depuis  qu'il  a  ceffé  de  l'eftrc  de 
fa  mère-, il  femble  que  la  patrie  l'ait  adopte  > depuis 
que  fa  mère  l'a  defavoiic  j  il  femble  que  la  Natu- 
re &  le  public  fallent  les  funérailles  de  ce  jeune 
innocent,  qu'vne  mère  condamne  par  vn  Arrefl: 
impitoiable,  à  vne  mendicité  perpétuelle,  mille 
fois  plus  affreufe,  plus  dure  &  plus  infâme  que  la 
mort  meftne. 

Cet  efprit  que  Dieu  a  répandu  dans  l'Vnivers, 
qui  parle  au  coeur  &  non  point  à  l'oreille  des  hom- 
mes ,  qui  fe  fait  entendre  par  des  inftinâ:s  fe- 
erets,  &c  non  point  par  des  paroles.  Cet  efprit  dis- 
je  qui  anime  cette  grande  machine  du  monde  y  ex- 
dtc  contre  cette  aàion  vne  certaine  horreur  dans 
le  cœur,  peint  furies  vifages  vne  triftefle,met  fur 
les  lèvres  des  reproches  qui  marquent  vn  deuil 
public. 

Toutes  lesmercs  fentent leurs  entrailles émeuifs 
au  récit  &  à  la  vcuc  d'vn  fpedacle  fî  étrange. 

Tous  les  pères  fremiffent, qu'après  leur  mort  il 
n'arrive  de  femblables  defaftresdans  leurs  familles. 

Tous  les  enfans  tremblent  fous  la  rigueur  d  Vn 
fi  prodigieux  exemple. 

Enfin 


Peur  M.  Lciiii  Mordant  Lie  ut.  G  en.  de  l^ernon.  309 

Enfin,  MessievrSj  ion  diroïc  que  la  Nuure 
eft  dans  vne  eipece  de  convulfion,  lors  qu'au  mi- 
lieu de  ce  trouble  la  Providence  Divine  ,  qui  a 
promis  aux  enfans  de  ne  les  point  abandonner , 
quand  mcfme  ils  feroient  affcz  malheureux  pour 
cftrc  delaificz  de  leurs  mercs.  T^mmid  ohhnjijci  po- 
tefl  rnulïer  infantem  Jlîum  ,  'vt  non  mifereatur  filio  vtcri 
fui:  fi  oblita  fuerit ^  ego  tamen  non  oblroi [car f  Lois ^  dis- 
je,  que  cette  Providence  fit  paroiihe  lean  le  Moi- 
ne proche  parent  du  défunt  mari  de  l'appcllantc, 
pour  fe  plamdre  de  l'injaftice  qu'elle  f«i(oit  à  fon 
propre  fang. 

Il  prelente  fa  requefte  le  18.  luillet  au  Lieute- 
nant General  de  Vernon  ,  par  laquelle  il  luy  expo- 
fe  que  l'appeliante  cH:  vne  marartre,qui  refufe  de 
reconnoiihe  Ton  fils-,  que  Monrouficau  eft  vn  va- 
gabond qui  l'a  dérobé  :  &  demande  qu'il  luy  foie 
permis  d'en  faire  informer. 

Le  Lieutenant  General  ordonne  que  la  Re~ 
quefte  foit  communiquée  au  Procureur  du  Roy: 
lequel  en  aiant  pris  communication  ,  àc  requis 
qu'il  fuft  permis  a'informerj  intervint  la  première 
Ordonnance  dont  eft  appel,  qui  porte  permiÏÏion 
d'informer ,  &  que  cependant  leanne  Vacherot ,  & 
le  Mendiant  feroient  interrogez. 

En  exécution  de  cette  Ordonnance,  leanne  Va- 
cherot, &  le  Mendiant  furent  interrogez:  mais  au 
lieud'éclaircir  le  fait  par  leurs  rcpon  (es,  elles  n'ont 
fervi  qu*à  le  rendre  plus  obfcur,  &  à  le  méfier 
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davantage j  car  c'eftchofe  eftrangc  de  voiries  con- 
tradictions de  ce  Mendiant  dans  fes  interrogatoi- 
res, (es  changemens,  Tes  impoftures,  fes  variations 
Ôifesinconftanccs.  lamais  leProthce  de  la  Fable  ne 
changea  fi  fouvcnt  de  forme,  qu'il  y  a  changé  de 
difcours.  Il  ne  fçait  pas  fon  propre  nom,  il  ignoie 
fon  âge,  il  deftruit  la  vérité  de  fon  mariage,  il  a  ou- 
blié le  nombre  ôc  le  nom  de  fesenfans,  il  n'a  pas  fi- 
toit  dit  vn  fait  qu'il  le  retraite ,  ou  en  dit  vn  contrai- 
re. Enfin  il  y  a  perdu  IVfage  delà  mémoire  &r  delà 
raifon,  &  il  femble  que, comme  par  vn  breuvage 
dcCircé,  il  ait  efté  transforme  d'homme  en  brute. 

Quand  on  luy  demande  fur  le  premier  article, 
quel  eft  fon  nom  ,  il  répond  qu'il  s'appelle  lean 
MonrouiTeau  :  Et  lors  que  le  luge  luy  remonftrc 
qu'il  ne  dit  pas  vray,  puifquc  par  le  certificat  de 
Ion  mariage ,  Ion  voit  qu'il  a  efté  marié  fous  le 
nom  de  Philippe  Monroufibau  ;  en  ce  temps ,  (e 
voyant  preffé  ou  d'avouer  que  fon  mariage  eft  vnc 
impofture,  ou  qu*il  a  fait  vnc  fauffe  déclaration  de 
fon  nom  -,  il  dit  d'abord  qu'eftant  venu  de  Bapau- 
mc  à  Arras,  il  y  avoit  pris  le  nom  de  Philippe  au 
lieu  de  celuy  de  Ican  :  mais  ne  pouvant  marquer 
aucune  raifon  de  ce  changement,  fa  dernière  éva- 
fion  eft  d'alléguer  qu  vne  femme  ayant  pris  le  foin 
de  faire  expédier  le  certificat  de  fon  mariage,  elle 
peut  avoir  par  erreur  fait  mettre  le  nom  de  Phi- 
lippe pour  celuy  de  lean. 

Sur  le  deuxième  article  qui  concerne  fon  âge  , 
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il  fc  dit  âgé  de  cinquante  ans  :  &  neantmoins  dans 
vn  autre  interrogatoire  preftc  va  an  après  dans 
la  prifon  du  Fort-  Levefque  ,  il  ne  fe  donne  que 
l'âge  de  quarante. cinq  ans. 

Mais  ce  n'eft  pas  dans  Ion  âge  &:  dans  fon  nom 
feulement  qu'il  na  pas  reconnu  la  vérité:  car  vous 
allez  voir  qu'il  n*apas  efié  plus  fidèle  dans  ccluy  de 
fes  enfans. 

Interrogé  fur  le  fixiémc  article  combien  il  a  eu 
d*cnfans  j  il  répond  n'avoir  eu  qu  vnc  fille  6c  vn 
garçon ,  dont  la  fille  cftoit  morte  à  Ifllidel  :  encore 
que  dans  vn  autre  interrogatoire  prcllc  quinze 
jours  après  ,  il  ait  reconnu  en  l'article  ncufiéme, 
qu'il  avoit  eu  quatre  enfans  de  deux  couches,  fça- 
voir  fils  &  fille  de  chacune. 

Enquis  fur  le  ii.  article,  de  quelle  couche  cftoit 
Icnfant  qui  fe  prefentc,  fi  de  la  première  ou  de  la 
dernière,  il  répond  qu'il  cil:  iffu  de  la  première  : 
mais  le  luge  luyaianc  rcprefenté  que  cela  ne  pou- 
voir pas  eftrc,  parce  que  dans  vn  autre  article  de 
fon  interrogatoire ,  le  garçon  né  de  la  première 
couche  s'appelloit  lean,  &  la  fille  Renée,  au-lieu 
que  celuy-ci  s'appelle  Loiiis  ;  il  fe  rctrade,  &  dit 
qu'il  cft  de  la  féconde.  Et  quand  le  luge  luy  fait 
voir  qu'encore  dans  vn  autre  article, qui  eft  le  i5>. 
il  a  reconnu  que  le  garçon  de  la  féconde  couche 
cftoit  mort  à  S.  Vallery  fixmois  après  fa  naiflance-, 
il  retourne  à  la  première  réponfe,  que  cet  enfant 
cft  de  la  première.  Et  fur  ce  qu'on  luy  reprefenta 
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que  cela  ne  fe  peut  accorder  aux  articles  19.20.  tr. 
ti.  &  13.  de  fou  interrogatoire,  dans  lefciuels  il  die 
que  le  premier  garçon  eft  né  à  Montdidier,  qu'il 
y  a  erté  bapti(é  fous  le  nom  de  lean  :  puifqu'au- 
jourd'huy  en  la  caufe  &c  par  l'article  23.  de  (on  in^ 
terrogatoire,  il  avance  que  l'enfant  dont  elt  que- 
ftion  a  efté  bapcifé  à  la  NeufviUc  la  Haye ,  &  s'ap- 
pelle Loiiis.  Ceft  en  cet  endroit, oiî  par  fonfilcn- 
ce  ôc  par  fa  confufion  il  demeure  d'accord  de  (on 
iinpolïure. 

Eft-ce  là,  M  EssiEVRs, toute  la  contradiction 
qui  fc  trouve  dans  cet  interrogatoire,  &  n'y  a-t-il 
rien  qui  concerne  leanne  Vacheror.  Les  articles 
14.  II.  &:  17.  en  font  infiniemcnt  àpefer. 

Dans  les  14.  &  ii.  articles,  on  luy  demande  s*il 
connoift  leanne  Vacherot,  il  répond  ne  luy  avoir 
jamais  parlé  qu'vne  fois  dans  la  place  de  Grève;  Se 
toutefois  dans  Tarticle  21.  il  confcfTe  luy  avoir 
parlé  vnc  fois  proche  la  place  de  Grève  ,  de  vne 
autre  fois  prés  l'Hofpital. 

Interrogé  fur  les  en  quel  temps       , 

ôc  en  quel  lieu  ]  il  répond  qu'il  n'y  a  quVn  mois 
&  que  ce  fut  en  la  place  de  Grève  ;  Se  toutefois 
leanne  Vacherot  par  l'article  de  fon  inter-   ^ 

rogatoire  dit  que  ce  fut  fur  les  degrez  de  l'H  )ll:el   ^ 
Dieu  de  cette  ville,  &c  qu'il  y  avoit  quatre  mois. 

Le  Mendiant  interrogé  combien  de  fon,  dit  vnc 
feule  en  la  place  de  Grève,  ôe  dans  l'article  il 
dit  deux  fois,  Içavoir  vne  fois  à  la  Grève  ,  &  vne 
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autrt  fois  à  l'HoIpital.  Interroge  combien  de  fois 
illuy  avoir  parlé,  répond  vne  fois,  &  par  l'article 
dit  trois  fois,  &  qu'il  y  a  vn  an  de  la  derniè- 
re :  mais  preffé  pourquoy  il  a  dit  vn  mois  &  après 
vnan,n'a  voulu  répondre.  Sujj>eélam  hahe convenien- 
tiam pr^dicatlonis  indïjcon'vementïa  converfationis,  Terc. 
Les  18.  ôc  2-9.   luillee  fe  coniumenc  à  enten- 
dre des  témoins.    Qtii  eft:.-ce    qui  les  produit, 
c'eft  le  Procureur  du  Roy.    Eft-cc  de  fon  offi- 
ce ,  vous  fcavez,  Messievrs,  qu'il  le  pour- 
roit,  &  neantmoins  je  vous  ai  rcpreienré  que  ce 
n'eft  qu'en  confequence  de  la  demande  d\n  pro- 
che parent.  Ce  parent  eft-il  vn  homme  apofté?  Il 
eft  de  fi  bonne  intelligence  avec  Tappellante  qu'- 
elle ne  le  pourfuit  point,  quoique  ce  foit  luy  qui 
ait  excité  tout  l'orage. 

Cette  information  eft  donc  régulière,  puirqu*- 
ellc  eft  faite  par  vn  luge  dans  fon  détroit,  fur  le 
rcquifitoirc  de  la  partie  publique,  à  la  diligence 
d'vne  partie  civile,  qui  adminiftre  témoins, 6^  qui 
en  a  donné  le  nom  de  fa  propre  main. 

Mais  quel  eft  le  nombre  Ôc  la  qualité  des  psr- 
fonnes  qui  ont  dépofé. 

Sont-ce  gens  fubornez,ou  incapables  de  parler 
dans  la  matière  qui  fe  prelente. 

Quant  àla  fubornation,  la  propofitionen  feroit 
mefme  abfurde  :  car  l'on  ne  croira  point  que  cet 
enfant,  à  l'avantage  duquel  ils  ont  dépofé,  ait  eu 
de  l'argent  pour  les  acheter,  ni  que  ma  partie  ou 
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le  Procureur  du  Roy,  cjui  n'ont  aucun  interefl,  aient 
fait  dépenfc  pour  cela  j  &:  la  feule  confideration 
du  temps  Ôc  de  la  quantité  des  témoins,  en  ren- 
dent mefme  le  fait  moralement  incroiable.  Puif- 
cjue  l'information  s*eftant  faite  dés  le  lendemain 
de  la  plainte ,  l*on  ne  peut  pas  dire  que  Ton  cuft  eu 
le  loifir  d'aller  fuborncr  vingt-vn  témoins  qui  ont 
dcpofé. 

A  regard  de  la  qualité  des  témoins,  ce  font  les 
parcns,  les  hoftes,  les  amis,  les  voifins,  les  Chi- 
rurgiens, ôc  les  fervantes  mcfmes  de  l'appellantc, 
qui  font  comme  vous  voyez,  Messikvrs  ,  les 
plus  naturels  témoins  que  Ton  pût  choifir  en  cet- 
te occafion  :  car  qui  eft-ce  qui  peut  mieux  con- 
noiflrc  vn  enfant,  qu'vnc  fervante  qui  Ta  élevé, 
quVnhofte  quil*a  logé,  quvnevoifine  qui  l'a  han- 
té, qu Vn  Chirurgien  qui  l'a  traitté. 

Mais  que  dépofent  ces  témoins.  C'eft,  Mes- 
siEVRs  ,  ce  que  je  voudrois  bien  que  ceux  qui 
ont  parlé  devant  moy,  vous  euffent  entièrement 
expliqué,  puifque  je  ne  le  puis  dire  fans  charger 
vncmcrc,  que  je  fouhaittcrois  eftrc  innocente, 
&  qu'aufïi  je  ne  le  puis  obmettrc  fans  prevariquer 
à  mon  devoir,  &  à  la  neccffité  dVnc  jufte  dc- 
fcnfe. 

l'ai  rhonncur  dcftrc  luge,  &  en  cette  qualité 
je  dois,  Messievrs,  avec  religion  vous  rendre 
compte  dVne  information  que  j'ai  faite. 

l'ai  le  mal-hcur  d  cftre  intimé  en  mon  nom ,  ôc 
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dans  cette  difgrace  forcé  de  vous  iuftifier,  que  par 
les  charges  de  rinformation,  je  ne  pouvois  juger 
que  ce  que  j'ai  jugé. 

Ainfi  ,MEssiEVRs,fijc  vous  en  explique  tou- 
tes les  veritez  vn  peu  exadement ,  n  imputez  pas 
s'il  vous  plaift  cette  exactitude  à  aucune  paflion 
que  j'eufle  de  charger  Tappellante  -,  mais  au  fcru- 
pule  dVn  Officier  qui  parle  &  qui  rend  compte  à 
fcf  Souverains,  &  à  la  neceffité  d'vn  Magiftratqui 
défend  fon  honneur  contre  la  plus  eftrange  infa- 
mie qui  luy  pût  eftre  imporée. 

Par  cette  information  il  eft  confiant  que  les 
vingt-vne  perfonnes  qui  ont  dépofé ,  ou  font  vingt- 
vn  faux  rémoins,  ou  que  l'appcUantc  eft  vne  fauf- 
fe  mère. 

Il  eft  conftant  que  ces  vingt-  vn  témoins  ou 
fuppofent  vn  faux  enfant  à  Tappellantc  ,  ou  que 
Tappellante  en  defavouë  vn  véritable. 

Il  eft  conftant  que  ce  font  vingt -vn  témoins 
qui  ont  perdu  tout  honneur  &  toute  probité,  ou 
que  l'appellantc  a  perdu  tous  les  fentimens  d'hu- 
manité. 

Efcoutez  S'il  vous  plaift  l'appellantc ,  écoutez. 
Il  y  a,  dites- vous,  cinq  années  que  vous  pleurez 
voftre  enfant,  &  que  vous  le  cherchez  par  tout  : 
en  voici  des  nouvelles  que  vous  n'avez  pas  voulu 
entendre  fur  les  lieux,  mais  que  vous  écouterez 
par  ma  bouche  dans  ce  facré  fan<5luaire  de  la  ve- 
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Anne  Pourvendite  voftre  fervante  domeftiquc 
dépofe  non  pas  en  fecrcc,  ni  à  voftie  infceu,  mais 
à  vos  yeux  &  devant  vous, que  cet  enfant  qui  luy 
eft  reprcfcntc,cn:  voftre véritable  fi!s,&  q'/cllelc 
reconnoifl:  pour  l'avoir  élevé  pendant  trois  années 
dans  voftre  maifon. 

Qui  eft-ce  qui  le  peut  mieux  connoiftrc  que 
cette  fille? 

Si  la  nature  a  formé  cet  enfant  dans  vos  en- 
trailles, la  Nature  Ta  élevé  dans  les  mains  de  cette 
lervantc. 

Si  pendant  neuf  mois  vous  avez  porté  le  poids 
de  cet  enfant  dans  voftre  cofté,  cette  fille  l'a  por- 
té durant  trois  années  dans  [es  bras. 

Pourquoy  donc  refufez-vous  de  la  croire? Mais 
que  dis-je, pourquoy  refufez  vous  mefmede  l'en- 
tendre? 

Chofe  eftrangc  ,MessiEvrs,  &  tout-à  fait 
inouye. 

Cette  mefme  fervante  dépofe  que  foûtenant  à 
Tappellante  que  c'eftoit  fon  fils ,  elle  luy  impofe  fu 
lence,  &  empêcha  mefme  qu'elle  ne  puft  parler  i 

cet  enfant. 

Quoy,  cette  merc  publie  hautement,  qu'elle 
cherche  partout  des  nouvelles  de  Ion  fils ,  &:  elle 
n*cn  veut  point  entendre,  quand  on  luy  en  dit  de 
prccifes  &  d'afTeurées. 

Si  on  laccufe  d'avoir  eu  correfjiondancc  avec 
vn  Mendiant,  &  de  luy  avoir  parlé  dans  la  Grève,  & 

fur 
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fur  les  degrcz  de  l'Hofpital  de  cette  ville,  &:  dans 
l'Eglife  de  Vernon:  elle  vous  dit  qu'il  faut  pardon- 
ner CQs  petites  meffeances,  aux  inquiétudes  dVne 
mère  qui  cherche  à^s  nouvelles  de  fon  fils  j  ôclors 
que  fcs  domcftiques  luy  en  rapportent, elle  refufe 
de  les  écouter,  éi  leur  impofe  filence. 

Eft«ce  que  ce  Mendiant  errant  &  vagabond, 
qui  n'a  jamais  vcû  cet  enfant,  luy  en  pourra  dire 
de  meilleures  nouvelles, que  cette  fille  de  bonnes 
mœurs,  &  qui  Ta  élevé  pendant  crois  années  ? 

Il  n'y  a  perfbnnc  qui  ne  juge,  que  ce  comman- 
dement c(\  plûtoft  de  maraftre,  que  de  merc,  5>c 
qu'il  fe  reffent  plus  de  la  tyrannie,  que  de  la  na- 
ture. 

Cette  pauvre mcre  de  lancicn  Tcftament  court 
par  les  rues  &  par  les  campagnes  cherchant  fon 
fils,  les  cheveux  épars,  les  fanglots  au  cœur,  S^ 
comme  parle  TEfcriture  les  heurlemens  à  la. bou- 
che. 

Elle  ne  rencontre  pcrfonnc  à  qui  clic  ne  de- 
mande des  nouvelles  de  ce  cher  enfant,  qu'elle  a 
perdu. 

Si  le  vent  agite  deux  rofcaux,  Techo  de  fon  a- 
mour  luy  fait  croire  que  ce  petit  bruit  eft  la  voix 
de  fon  fils  \  fi  du  plus  loin  elle  voit  vn  arbre  ou  vn 
buiffon  que  l'agitation  de  l^air  faflc  mouvoir ,  le 
pinceau  de  fon  amour  change  toutes  les  efpcccs 
de  ces  chofes  inanimées, en  celles  du  vifagc  &  du 
corps  de  fon  fils  \  il  luy  en  peint  Timagc  dans  les 
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yeux  j  ^  trouble  tellement  fon  imagination ,  qu'el* 
le  luy  fait  prendre  vn  arbre  pour  Ion  enfant, 

C'elHe  propre  de  l'amour  d'avoir  toujours  fon 
objet  orefent,  ôc  d'en  parler  inceffamment. 

S'il  eft  abfent,  malgré  toute  la diftancedes  lieux, 
ilfe  l'approche  parla  force  de  fon  imagination,  & 
par  vne  efpece  de  petite  magie  fe  le  rend  prcfent. 
S*il  n'en  pofledcle  corps,  il  s'en  fait  vnphantofme. 

L'amour  refTcmble  à  ce  miroir  queCofmc  de 
Medicis  envoya  à  Henry  II.  lequel' au  lieu  de  re- 
prefenter  laperfonne  quife  miroit,ncfaifoit  voir 
que  le  vifage  de  Cofme  de  Medicis. 

Parlez-vous  à  vne  mère  qui  a  perdu  fon  fils, 
elle  ne  parle  que  de  fon  fils,  elle  ne  voit  que  fon 
fils,  tout  autre  difcours ,  &  tout  autre  objet  luy 
font  importuns,  ôc  elle  s'entretient  fi  volontiers 
de  fa  douleur,  qu*il  fcmble  qu'elle  luy  tienne  lieu 
de  l'enfant  qu'elle  a  perdu.  Parlez  vous  àvn  amant 
de  Tobjet  de  fa  paflîon  ,  vous  ne  pouvez  avoir 
plus  de  complaifance  ,  il  n'a  les  yeux  j'ia  bouche  &: 
le  cœur  plein  que  de  cet  objet ,  &  n  eftant  pas  con  - 
tentde  lerefferreren  luy  mefme,il  graye  fes  chif- 
fres fur  l'ccorcc  de  tous  les  arbres  qui  fe  trouvent 
en  fon  chemin,  Se  rempliroit  volontiers  toute  la 
terre  des  charaâ:eres  de  fon  amour. 

Il  n'y  a  que  Tappellante  qui  foit  infcnfible  à  fes 
moavemensj  fes  entrailles  toutes  de  fer,  n'ont  pu 
permettre  que  la  main  de  la  Nature  y  gravait  ces  ve- 
ritez.  On  luy  vient  dire  des  nouvelles  de  fon  fils, 
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&  elle  n*en  veut  point  entendre,  tout  le  peuple 
s*intereffe  pour  luy  faire  trouver  ion  fils,  elle  veut 
qu*il  demeure  perdu.  Elle  ieule  veut  ignorer,  ce 
que  toutes  les  autres  cherchent  de  connoiftre.  Elle 
Icule  demeure  immobile  au  miUeu  de  la  curiofitc 
publique,  elle  aime  mieux  jouir  du  fruit  de  fa  hai- 
ne dans  l'ignorance,  que  donner  des  marques  de 
fon  amour,  par  la  plus  jufle&la  plus  raifonnablede 
toutes  les  curiofitez.  Vnde  odiijuftïtia  defcndtturj  hîc 
tantum  curiojîtas  humanct  torpejcit ,  amat  ignorare  cum 
alii  gaudent  cognofcere  ,  Tertul.  Quelle  elt ,  Mes- 
siEVRs,  la  caule  de  cette  dureté,  c'efl  fans  dou- 
te qu'elle  appréhende  ,  que  comme  la  curiofiré 
dVne  femme  la  changea  autrefois  en  vne  ftatue  de 
fel,  auffi  la  vérité  venant  à  s'éclaircir,  fa  curiofitc 
ne  la  transforme  aux  yeux  de  toute  la  terre,  en  vnc 
ftatue  de  marbre  &r  de  bronze,  qui  a  perdu  tous  les 
fentimens  de  la  nature. 

Marie  Queron  cft  encore  vn  autre  témoin  in- 
finiement  confiderablc,  &  pour  fa  quahté  &  pour 
fa  dépofîtion. 

Cette  fille  ,MESsiEVRs,eft  fervantc  domcfti- 
que  de  la  veuve Cretté, chez  qui  l*appellante  a  lo- 
gé pendant  fept  ou  huit  ans,  &  ou  cet  enfant  a 
eflé  élevé. 

Que  dépofe-t-elle?  elle  dit  premièrement  qu- 
elle reconnoift  Tenfant ,  &  que  c'efl  le  fils  mefme 
de  l'appellante,  qu'elle  le  connoifl  aux  cheveux, 
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aux  yeux,  au  vifage  ôc  ilà  voit.  Mais  elle  n'en  de- 
meure pas  là,  car  elle  ajoute  des  circonftances  é- 


tranges. 


Elle  dit,  que  le  vingt-cinquième  luillet  jour  de 
1  émotion  contre  ce  Mendiant,  l*enfant  ayant  efté 
amené  dans  la  maifon  de  la  veuve  Crettc  ,  pour 
voir  fi  on  Ty  rcconnoiftroit  ,  elle  luy  demanda 
fon  nom ,  &  qu*il  luy  répondit  qu'il  s'appelloic 
lacques.  Elle  ajoute  ,  que  luy  aianc  demande  s'il 
la  connoiflbit ,  il  luy  répondit  qu'il  la  connoif- 
foit ,  &  qu'elle  s*appelloit  Marie.  Enfuite  elle  le 
mena  en  haut,  &  luy  demanda  s*il  rcconnoiftroit 
bien  le  li<^  où  il  avoit  autrefois  couché  ,  ce  qu'il 
fit  en  la  faifant  entrer  dans  vnc  chambre  où  il  y 
avoit  deux  lits,  &  luy  montrant  celuy  où  il  avoit 
couché.  Et  cette  dépofition  finie  par  vn  faidl  con- 
fidcrable  ;  fçavoir  que  Tenfant  entendant  dire  à 
quclqu'vn  qu'il  avoit  vn  frère  nommé  Loizot,  il 
l'interrompit  ,  &  dit  que  fon  frère  s'appelloit 
Loiot ,  qui  eft  le  nom  duquel  dans  la  vérité  l'on 
appelloit  fon  frerc  en  fon  bas  âge. 

Mais  ces  deux  témoins  ne  font  que  des  fervan- 
tes ,  n'y  a-t-il  point  d'autres  perfonnes  qui  parlent 
aufli  affirmativement  ? 

Collette  Bon-amy  Bourgeoife  de  Vernon,  dé- 
pofc  que  fur  le  péril  de  fa  vie  ellereconnoift  l'en- 
fant pour  le  fils  de  l'appellante  ,  d:  qu'elle  le 
croioit  aufli  bien  que  fes  trois  propres  enfans.  Sa 
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£llc  paroift,  &  ce  périt  la  reconnoift. 

Marie  Qucncldépore  aufli  que  l'enfant  eftceluy 
<3e  lappellante,  &:  que  quand  elle  devroit  mourir 
clic  foûtiendroit  cette  vérité  ;  ajoutant  qu'elle  a 
vnc  petite  fille, laquelle  le  voyant  Dimanche  der- 
nier dans  l'Eglife  avec  le  Mendiant,  luy  dit  :  Ma 
mcre  c  cft  le  petit  lacquot  le  Moine  qui  dcmeuioic 
chez  la  veuve  Cretté. 

Les  cinquième  &  fixiémc  témoins  parlent  de 
cette  mefme  force,  &  affirment  de  toute  certitu- 
de que  l*enfant  eft  le  fils  de  l'appellante,  6c  le  re- 
connoiflent  parfaitement. 

Marie  de  Gennevray  veuve  de  Maiftrc  Nicolas 
le  Maiftre  Advocat ,  a  dépofc  que  la  veille  aiant 
cfté  à  THoftel  Dieu  par  rencontre  ,  Tcnfanc  luy 
donna  le  bonjour,  &  dit.  Voilà  Madame  le 
Maiftrc  ;  qu  elle  dcmcuroit  proche  Madame  le 
Cocq  j  &  qu'il  alloit  quelquefois  quérir  vn  livre 
en  leur  maifon ,  pour  aller  chez  le  fieur  Plcffis  qui 
cft  vn  Maiftrc  d'efcolc. 

Franijois  Varlot Tailleur  d'habits, rapporte  qu'il 
croit  que  l*enfant  à  luy  reprefenté  eft  le  fils  de 
Lancelot  le  Moine,  &  qu'il  luy  a  fait  vne  petite 
jaquette.  L'enfant  reprefenté  die  qu'il  y  avoit  des 
manches  à  la  jaquette  &:  des  rubans.  Il  ajoute  qu- 
aianc  interroge  l'enfant  par  curiofité  dans  l'Hoftel 
Dieu  de  Vernon ,  l'enfant  luy  dit  qu'il  avoir  pour 
grand'-mcre Madame  Vacherot,&  qu'il  avoit  efté 
pris  dans  la  rue  faint  Martin. 
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Ces  témoins  font  cflrangcrs,  voulez- vous  en- 
tendre vos  parens? 

Catherine  Fimbert  voftre  proche  parente  âgcc 
de  quatre-vingts  ans,dcpofc  qu'elle  croit  afTeuré- 
nient  que  c'eft  voftre  fils,  6c  qu'il  luy  a  dit  qucfon 
frère  lavoit  laifle  dans  le  grand  chemin. 

Magdelene  Coufturier  voftre  proche  parente, 
dit  que  Tenfant  qui  luy  cft  repre(enté,a  tout  l'air 
de  voftre  enfant ,  les  yeux  bleux  &  des  lantilles 
au  vifage,  qui  eft  le  naturel  de  la  famille., 

Anne  louberr  veuve  de  lacques  le  Cocq  ,  qui 
eft  prefentement  voftre  hoftefie  &:  voftre  parente, 
dépofc  que  l'enfant  la  voyant  Tappella  Madame  le 
Cocq,  &  luy  dit  que  jouant  avec  lacques  le  Cocq 
fon  fils,  il  eftoit  tombé  dans  vne  foife  à  tanerie, 
J*oû  il  avoir  aidé  à  le  tirer. 

le  ferois  trop  long,  Messievrs,  fi  je  vous 
expUquois  toutes  ces  dépofitions  dans  le  détail  ; 
permettez  feulement  de  vous  en  ajouter  encore 
deux. 

LVne  de  Guillaume  Aubert  Maiftre  Chirurgien, 
qui  dépofe  qu'il  a  panfe  le  fils  de  Tappellante  d'v- 
nc  playc  au  front ,  &  qu'il  croit  que  cet  enfant 
qui  luy  cft  reprefcnic  eft  le  mefme,  parce  qu'jl  en 
porte  la  cicatrice. 

Et  l'autre  d'vn  nommé  Robert  RoufTcl,  qui  dit 
qu  cftant  allé  voir  l'enfant  dans  l'Hoftcl  Dieu  avec 
Claude  le  Moine  fon  oncle  ,  l'enfant  reconnut 
Claude  le  Moine  pour  cftre  fon  oncle  j  (3<:quà  fon 
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égard  luy  ayant  demandé  s'il  le  reconnoifloit ,  il 
kiy  dit  qu'il  ne  (e  reflbuvenoit  pas  de  Ton  nom  , 
mais  qu'il  eftoic  voifin  de  la  veuve  le  Cocq;qu'vn 
jour  il  l'avoir  voulu  chaftier  parce  qu*il  eftoit  entré 
dans  (a  cour;  qu'il  avoir  vne  fille  nommée  laRouf« 
felj  &  qu'il  mettoir  fon  cheval  dans  vne  fallertou- 
res  lefquelies  circonftances  frapperenr  tellement 
Tefprir  de  ce  témoin,  qu'il  demanda  qu'on  le  luy 
vouluft  donner ,  &  qu'il  le  nourriroic  tres-volontiers 
à  caufe  de  la  connoiffancc. 

Toutes  ces  dépofitions  jointes  aux  contradictions 
des  inrcrrogatoircs  eftablilTenr  ,  ce  (emble,  cet- 
te veriré  invincible  ,  que  Tenfanr  eft  fils  de  l'ap- 
pellante.  Car  fi  par  la  Loy  de  Dieu  deux  feuls  ré- 
mcins  fuffifenr  pour  faire  mourir  vn  homme  à  la 
vie  naturelle, pourquoy  vingr-vn  témoins  ne  fiif- 
firoient-ils  pas  dans  la  loy  des  hommes  pour  faire 
revivre  vn  enfant  à  la  vie  civile? 

Erncantmoins,  MessievRs,  celuy  pour  qui 
je  parle,  qui  a  toujours  eu  beaucoup  plus  d'incli- 
nation pour  abfoudre  que  pour  condamner,  fai- 
fant  reflexion  fur  l'importance  extrême  de  TafFaire, 
&  confiderant  qu'il  s'agidbit  de  donner  vn  enfant 
pour  héritier  à  vne  famille  qui  ne  le  rcconnoift 
point ,  &  d'ofter  vn  fils  à  vn  pauvre  Mendiant  qui  le 
poffede,  àc  s'en  dit  le  perc  j  il  ne  fe  contcnre  pas 
àes  preuves  de  l'informarion  ,  il  doute  toujours  qu'- 
vnc  mère  puifie  eftre  aiGTez  dénaturée  pour  fe  défigu- 

rerfi  cruellement  enlaperfonnedefonfilsjildoute 
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qu'vn  homme  puiffccdre  aflez  impudent  pour  vo- 
ler Tcnfanc  d*yn  autre  j  il  aime  mieux  douter  de  la 
foy  de  vingt-vn  témoins  que  de  l*inhumanité  d'v- 
nc  mcre  :  Ôc  quoique  les  témoins  dépofaflent  fi 
nettement ,  qu'ils  avoicnt  reconnu  Tenfant ,  &  eftc 
reconnu  de  luy  ;neantmoins  s'eftant  perfuadé  que 
fî  cet  enfant  avait  reconnu  IcsperfonneSjil  pour- 
roit  peut-eftre  reconnoiftre  aum  les  lieux  ou  il  les 
avoit  vcus,  il  fe  propofc,  autant  pour  éprouver  la 
foy  des  témoins,  que  pour  reconnoiftre  la  vérité 
du  fait,  de  demander  à  l'enfant  s'il  reconnoiftroic 
bien  Icsmaifons  où  il  avoit  autrefois  demeuré  dans 
Vernon;  &  l'enfant  luy  aiant  dit  qu'il  les  recon- 
noiftroitjma  partie  accompagnée  de  fon  Greffier 
cft  à  l'inftant  mefmc  conduite  par  cet  enfant,  du 
lieu  de  l'Auditoire,  dans  la  maiCon  de  la  veuve  le 
Cocq,oûrappellantc  loge  quand  elle  va  à  Vernon, 
&  où  il  a  long- temps  demeuré  avec  qïIc, 

Il  n*y  a  rien ,Messievrs,  qui  luy  foit  incon- 
nu dans  cette  mai  fon.  D'abord  qu'il  entre  il  en 
monftrela  maiftrefTe  au  doigt  ,&  dit  que  c*cft  Ma- 
dame le  Cocq.  Il  monftrc  la  chambre  où  fa  merc 
couchoit,  il  monftrc  vne  fàllc  dans  laquelle  il  dit 
que  le  nommé  des  Lauriers  mettoit  fon  cheval  , 
il  monftrc  dans  cette  maifon  entre  pluficurs  foffcs 
dctaneric  qui  y  font,  vnefoffc  dans  laquelle  le  fils 
de.  cette  veuve  le  Cocq  cftant  vn  jour  tombé  en 
joiiant  avec  luy,  il  dit  qu*il  aida  a  l'en  retirer;  ôc 
ce  fils  de  la  veuve  le  Cocq  luy  cftant  rcprcfcnté 

~   ^    '^  fur 
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fur  le  champ  au  milieu  de  pluficurs  enfans  de 
fon  âge,  il  le  diilinguc  entre  les  autres,  le  rccon- 
noift  àc  dit  qu'il  s'appelle  Louis  le  Cocq.  Mais  ce 
que  vous  trouverez ,MEssiEVRs,de plus eflon- 
nant  ,  c'eft  qu'il  fe  fouvient  mefme  des  chofes 
qui  ont  efté  dans  cette  maifon  &  qui  n'y  font 
plus  :  car  entrant  dans  la  cour,  il  montra  vn  en- 
droit où  il  dit  qu'il  avoit  veû  autrefois  vn  petit 
rocher  qui  jettoit  de  I*eau,&  lequel  n'y  eftoicplus; 
ce  qui  s'eft  confirmé  par  la  veuve  le  Cocq  &  le 
nommé  Rouflel  prefens. 

Peut-on  rien  imaginer  de  plus  puilTant  en  la 
caufe,  &dira-t-on  pour  affoiblir  ces  reconnoiflan* 
ces  quelles  aient  efté  fuggerées.  L'enfant  arrive  le 
vingt-cinquième  dans  la  ville  de  Vernon,  ce  mef- 
me jour  il  eft  mis  en  déport  dans  THofpital  ou  il 
demeure  le  x6.  le  27.  le  18.  &  le  29.  fans  en  for- 
tir  i  il  en  fort  le  50.  pour  eftre  reprefenté  aux  té- 
moins , &  y  eft  aufli-toft  reconduit  j  le 31.  il  rccon- 
noift  toutes  ces  chofes.  Vous  jugerez  s'il  eft  natu- 
rellement pofliDle  quVn  enfant  qui  n'auroit  ja- 
mais efté  dans  vn  lieu,  en  parlaft  de  cette  maniè- 
re. Mais  comment  luy  auroit-on  appris  à  recon- 
noiftrc  ce  fils  de  la  veuve  le  Cocq  dans  vn  grand 
nombre  d'autres  enfant  ?  comment  luy  auroit-on 
apprisàremarquerentreles  autres  cette  foffeoù  le 
fils  de  cette  veuve  eftoit  tombé  f  Et  qui  eft-  ce  qui 
luy  auroit  enfeigné  toutes  ces  chofes  ?  l'enfant 
dit -il  que  je  luy  en  aye  parlé  ?  la  veuve  le  Cocq 
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dit-elle  qu  elle  ait  reconnu  que  j'affe(5lafie  de  Icfî 
faire  remarquer  ?Iufques  ici  cela  n'a  point  encore 
cfté  avancé  :  cependant  l'enfant  eft  en  la  poflef- 
fion  du  Mendiant  qui  ne  manqueroit  pas  de  le 
luy  faire  dire  s'il  y  en  avoit  quelque  chofc  de  vrai  : 
La  veuve  leCocq  eft  la  meilleure  amie  de  l*appel- 
lante  ,  qui  loge  encore  aujourd'huy  chez  cette 
veuve  lors  qu'elle  va  à  Vernon  -,  cUe  ne  nous  en 
épargncroit  pas  le  reproche,  fi  elle  en  avoit  ap- 
perceu  quelque  vérité  ou  quelque  indice. 

Après  toutes  ces  exactitudes  il  ne  rcfte  qu  vnc 
feule  chôfe  à  defirer  de  la  diligence  Ôc  de  la  reli- 
gion de  ma  partie  pourleclairciflemcnt  d'vne  af- 
faire fi  obfcure  &c  fi  importante  tout  enfemble. 
Quelle  eft-elle?  qu'il  s'informe  &  qu'il  s'éclair- 
ciile  s'il  eft  vrai  comme  cet  enfant  l'a  dit ,  qu'il 
connoift  du  m.ondc  dans  Bois- gerau!nie,&  qu'il  y 
euft  efté  fouvent. 

Ceft  ce  que  ma  partie  a  fait  avec  vn  travail  ôc 
vn  zèle  dipnc  d'éloge.  Car  luy  -  mefme  a  pris  la 
peine  de  s'y  tranfporter  avec  fon  Greffier,  &  a  fait 
marcher  l'enfant  devant  luy,  afin  de  voir  s'il  en 
fçavoit  les  chemins. 

Cet  enfant  non  feulement  fçait  les  chemins , 
mais  il  fçait  la  charte  du  pais ,  il  marque  ou  il  y  a 
eu  des  ponts  qui  n'y  font  plus,  il  dit  le  nom  d'vii 
monaftcre  qu'il  void  fur  cette  route,  il  entre  dans 
le  chafteau  de  Bois-geraulmc  où  il  eft  reconnu 
de  la  Fermière  &  de  nombre  d'cnfans  qui  le  vin- 
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renc  voir  fur  le  bruic  commun;  il  reconnoifl  la 
ferme  de  rappcUante  oii  il  entre,  &  cft  recon- 
nu du  Fermier.  De  là  luy  feul  conduit  ma  par- 
tie ,  (on  Greffier  ,  &:  tous  ceux  qui  efloient  pre- 
fens  en  l'Eglife  j  il  entre  dans  le  Prcfbyterc  ,  il 
reconnoifl:  le  Curé,  &  efl:  reconnu  du  Curé,  qui 
dit  qu'il  croit  afleurément  que  c*efl;  le  fils  de  Lan- 
celot  le  Moine  ;  cinq  particuliers  Habitans  qui 
cftoient  en  fa  compagnie  afl'eurent  la  mefmecho- 
fe:  on  luy  dit  que  ce  Preftrc  qu'il  voyoit  eftoit  le 
Vicaire  &  non  pas  le  Curé  ;  il  afl'cure  que  c*eft  le- 
Curé  &  qu'il  le  connoifl:.  Toutes  les  femmes  & 
tout  le  village  confirment  que  c'eft  le  fils  de  Tap-- 
pellante.  Le  Seigneur  de  Bois-geraulme  qui  le 
eoiinolfioit,&  fon frère  quiefl;  iciprefent  en  l*au- 
diance  ,  luy  ayant  demandé  fi  fon  frerc  n'avoit 
point  de  mal,  l'enfant  répondit  d'abord  que  non, 
&  à  Imftant  mefmc  fe  retradiant,  il  dit  que  fon 
frète  avoit  mal  à  vn  doigt  de  la  main  gauche,  ce 
qui  s*eft  trouvé  véritable. 

Au  milieu  de  toutes  ces  reconnoifTances,  que 
penfez-vous,  MEssiEVRs,de  l'impofture&dc 
Timpudencc  du  Mendiant,  qui  ofe  dire  que  ja- 
mais henfant  n  a  cfté  ni  à  Vernon  ni  à  Bois-ge- 
raulme ? 

Que  dires-vousde  la  dureté  de  cette  mère, qui 
ne  veut  point  reconnoifl:rc  vn  fils  que  tout  le 
monde  reconnoifl  ? 

Et  que  vous  entre-t-ildans  l'efprit?  quand  vous 
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voyez  cet  enfant  reconnu  par  le  Ciirè  qui  Ta 
baptifé,  par  les  Servantes  qui  l'ont  clevc,  par  les 
Tailleurs  quil*ont  habillé,  par  les  Chirurgiens  qui 
Tont  traitté  ,  par  les  cnfans  qui  Tout  hanté,  par 
les  voifins  qui  l'ont  connu  ,  par  les  Fermiers  de 
fa  mère,  en  vnmot  par  toute  la  ville  où  il  eftné, 
&  par  tout  le  village  ou  il  eft  baptifé. 

Toutes  ces  informations  ,  ces  interrogatoi- 
res ,  &  ces  procez  verbaux  font  communiquez 
au  Procureur  du  Roy  de  Vernon ,  qui  requiert 
que  l'appellantc  foit  affignée  à  comparoir  en 
perfonne  pour  répondre  par  fa  bouche  ,  que  le 
procès  commence  fera  parachevé  au  Mendiaiat , 
provifion  de  cent  livres  à  l'enfant ,  ôc  que  les 
parens  feront  affemblez  pour  luy  nommer  vn 
Curateur. 

Il  eft  certain,MEssiEVRs,quc  conférant  ces 
conclufions  avec  la  preuve  qui  refulte  des  infor- 
mations &  des  contradi^ions  du  Mendiant,  elles 
ne  pouvoient  eftre  ni  plus  douces  ni  plus  modé- 
rées ,  &  qu  il  y  en  avoit  aflez  pour  le  faire  appli- 
quer à  la  queftion. 

L'intimé  prononça  fa  Sentence  conforme  aux 
conclufions;  mais  au  lieu  de  l'exécuter  &  de  con- 
courir avec  la  luftice  pour  faire  punir  cet  infâme 
plagiaire, leanne  Vacherot  en  interjette  appel, & 
croyant  diminuer  la  force  des  preuves  fi  elle  pre- 
noit  le  luge  à  partie,  elle  l'intime  avec  le  Procu- 
reur du  Roy,  &  pafle  mcfme  à  cette  extrémité 
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que  d'intimer  auffi  des  témoins  en  leurs  privez 
noms. 

Cet  appel  régulièrement  dcvoit  cftre  relevé 
au  Parlement  de  Normandie,  parce  que  Vernon 
cft  de  fon  rcflbrt  ;  &  neantmoins  leanne  Vache- 
rot  le  relevé  en  cette  Cour;  quel  eft  le  motif  de 
cette  diftradion,  &  quel  en  eft  le  pretc:^te?  c'eft 
ce  qui  eft  à  vous  expliquer. 

Uappellante  fçait  que  le  Lieutenant  General 
n*a  rien  jugé  feul,  &  que  la  Sentence  eft  rendue 
par  fept  luges.  Son  Confcil  luy  dit  que  l'vfage  eft 
en  Normandie,  ôc  que  mefmeil  y  a  article  précis 
que  l'on  ne  peut  intimer  vnluge  qui  a  prononcé 
aflifté  de  fept  :  il  faut  donc  évoquer  du  Parlement 
de  Normandie,  la  Loy  du  pais  cil:  pour  le  Lieute- 
nant General,  fa  réputation  y  eft  en  trop  bonne 
odeur.  Voilà,  Messievrs,  le  motif  de  révo- 
cation plein  d  adreflc  ôc  allez  conforme  à  ce  ftra- 
tagémc  des  Romains  qui  avoient  des  charmes 
pour  évoquer  les  Dieux  tutelaires  des  villes  qu'ils 
afiiegeoient. 

Mais  quel  en  cft  le  prétexte  ?  Elle  allègue , 
que  fon  contra6t  de  mariage  cftant  pafîe  fous  le 
fcel  de  Paris,  on  ne  la  peut  obliger  de  plaider 
ailleurs. 

Cette  diftradion  forme  vn  conflid  de  jurifdi- 
dion  au  Confei!  Privé  du  Roy,  ou  eft  intervenu 
vn  premier  Arreft  qui  ordonne  que  les  charges 
&  informations  feront  apportées ,  le  Mendiant 
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&  l'enfant  transferez   dans  les  prifons  du  Foi- 
PEvefque. 

La  tranflation  en  ayant  eftc  faite  ,  vn  luge 
plus  illuftre  par  fa  lageiTe  que  par  fa  dignité 
quoique  fupréme,s'cfl  tranfporté  dans  les  priions 
du  For-l'Evefque  pour  les  interroger.  Il  eft  de- 
fcendu  dans  ces  Limbes  de  la  juftice  humaine  ^ 
mais  n'y  ayant  trouve  que  des  criminels,  il  les  y 
a  laiflez  après  les  avoir  interrogez. 

On  fe  prévaut  neantmoins  de  ce  que  Tenfani 
a  dit  dans  cet  interrogatoire  qu'if  eftoii  le  fils  du 
Mendiant  5  &  non  point  de*rappeliante,  quoiqu'il 
cuft  dit  le  contraire  à  Vernon. 

D'où  procède  ce  changement?  efb-ce  qu'a 
Vernon  cet  enfant  ait  efté  excité  &  perfuadc  par 
le  Lieutenant  General? 

Qui  eft-ce  qui  le  dit,  Tenfant  le  dit-il ,  le  Men- 
diant en  a-t-il  quelque  preuve?  Il  faut  demeurer 
d'accord  que  non.  Mais  d*oû  vient  donc  cette 
variation?  elle  procède  ,  Messievrs  ,  de  la 
manière  en  laquelle  le  Mendiant  ôc  l*cnfant  ont 
efté  transferez  i  &  il  ne  faut  que  le  fcns  commun 
pour  faire  connoiftrc  que  la  réponfe  de  l'enfant 
dans  ce  dernier  interrogatoire,  provient  de  l'im- 
preflion  &  de  la  fuggeftion  qui  luy  eft  faite  par 
le  Mendiant. 

L'appeliante   a  pour  proche   parent  Maiftrc 

Dcjobar  Huiflier  de  la  chaifne.  Elle 

luy  met  TArreft  entre  les  mains  pour  l'exécuter. 
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Ce  parent  fc  tranfporteen  pcifonne  fur  les  lieux, 
il  fait  conduire  le  Mendiant  &  l'enfant  en  cette 
ville,  il  les  met  enfemble  dans  la  prifon. 

Hé  qui  doute  que  cet  Huiflîer  par  menaces  ou 
par  promeffes  n'ait  pu  ébranler  &  changer  l'e- 
îprit  de  ce  jeune  enfant  en  faveur  de  fes  parens 
pour  qui  il  fe  donne  tant  de  peine  ?  Peut-  on  mef- 
me  trouver  eftrangcqu  vn  enfant  qui  depuis  deux 
ans  ne  void  que  ce  Mendiant ,  6l  ne  parle  qu'à 
luy,en  ait  pris  toutes  les  imprcffions  qu'il  luy  au- 
ra voulu  donner^^  qu*ayant  dit  furies  lieux  qu*il 
«ft  fils  de  Tappellante,  il  ait  par  la  contagion  de 
.ce  Mendiant^  &  parrinclination  que  l'enfant  peut 
avoir  au  libertinage,  defavoué  fa  naiflancepouren 
prendre  vnc  plus  miferable.  Qui  hono  Jknt  gendre 
nati ,  pfunt  ingenïo  malo  Jha^te  cnlpa  degener  capiunt 
gcnus  j  ingenuum  improhanp. 

Depuis,  Tinilance  eftant  rapportée  fur  le  con-. 
flid ,  le  faift  fut  jugé  fi  extraordinaire,  les  cir- 
confiances  fi  rares ,  &  la  décifion  fi  difficile ,  qu'- 
encore qu'elle  appartinft  naturellement  au  Parle- 
ment de  Normandie  ;  neantmoins  le  Roy  con- 
fidcrant  qu'il  s'agiflbit  de  créer  ou  d'anéantir  vn 
homme  dans  l'eftat  civil,  qui  doit  cftre  l'ouvra- 
ge d*vne  prudence  auffi  bien  que  d'vne  dignité 
fouverainc ,  jngea  que  cette  affaire  vous  devoit 
cftre  renvoyée  comme  vn  prcciput  de  voftrc  fa- 
gefle  par  deffiis  tous  les  hommes  de  la  terre,  ôc 
vn  droit  d'aifnefle  fur  tous  les  Par  lemens  de  France 
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Il  s'agit  donc,  Messievrs,  déjuger  cette 
eau fc  fi  importante,  li  liluihe  dans  fa  matière, 
ôc  fi  difficile  dans  fa  dccifion  ,  que  fans  liyperbo- 
le  elle  l'eft  infiniment  davantage  que  celle  dont 
le  jugement  acquit  tant  de  réputation  à  ce  fagc 
Prince  de  la  ludée. 

Car  dans  celle-là  il  n*y  avoit  que  l'impofture 
d*vne  feule  femme  à  furmonter  ,  au  lieu  que 
dans  celle-ci  vous  avez  à  vaincre  les  artifices  d'vn 
Mendiant  le  plus  conlommé  dans  la  malice  ôc 
dans  le  menfonge  que  l'on  (e  puifle  imaginer. 

Vous  avez  à  vaincre  les  changemens ,  les  legerc- 
t€z,&  les  variations  d'vn  enfant  le  plus  inconftant 
du  monde.  Vous  avez  à  vaincre  les  apparences  ôc 
l'extérieur  dVne  femme  qui  fous  le  voile  de  quel- 
que dévotion  cache  vn  cœur  de  maraftre.  Enfin, 
Messievrs,  ce  qui  eft  plus  difficile  à  furmon- 
ter que  toutes  ces  chofes  ,  vous  avez  à  vaincre 
l'éloquence  de  plufieurs  Advocats  qui  feroienc 
capables  par  leurs  couleurs  de  rendre  le  menfon- 
ge auffi  beau  ôc  auffi  agréable  que  la  vérité  mef- 
me. 

Vous  avez  entendu,  Messievrs,  tous  les 
argiimens  par  lefquels  chacune  des  parties  a  tafché 
de  vous  perfuader  fon  droit  :  à  mon  égard  je  n'ai 
rien  à  vous  perfuader,  puifque  ma  caufe  ne  con- 
fifte  qu'a  vous  rendre  compte  du  faidl. 

Que  l'enfant  appartienne  a  leanne  Vachcrot, 
ou  au  Mendiant,  je  n'y  prens  aucune  part. 

Et 
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Et  neantmoinSjMESsiEVR  s,  quoique  je  fois 
le  ibul  qui  n'ai  point  d'intereft  dans  la  caufe , 
vous  avez  entendu  que  j'ai  efté  le  feul  pcrfe- 
cuté.  Cefl:  moy  qui  luis  l'objet  de  toutes  leurs 
calomnies  ,  cefl  moy  qui  fuis  la  bute  de  tous  leurs 
traits.  Et  par  la  plus  prodigieufe  «&:  la  plus  extra- 
Vcîgante  de  toutes  les  récriminations  dont  on 
ait  jamais  oui  parler ,  vous  voyez  en  cette  cau- 
fe ,  qu  vn  Mendiant  accufé  d*avoir  volé  vn  en- 
fant, a  Tinfolencc  d'accufer  fon  luge  de  luy  vou- 
loir dérober  le  fien  ;  quVne  mère  accufée  d'avoir 
abandonné  fon  véritable  fils ,  a  Taudace  d'accu- 
fer  fon  luge  de  luy  en  fuppofer  vn  faux.. 

Il  n'ell:  pas  nouveau  de  voir  que  les  luges 
foient  expofez  à  la  calomnie  des  criminels  &  des 
accufez. 

Tertullien  remarque  que  la  première  haine  du 
monde  a  efté  contre  la  îuftice,  &  la  féconde  con- 
tre la  Religion.  A  frimordio  jujiitia  ^im  patuurj  Pofl^ 
autem  ftatim  njhi  coli  Deus  cœpit ,  inVidiam  religio  fer- 
ma efl.  Et  Philon  luif  m'apprend  que  l'endroit  ou 
Dieu  donna  la  première  Loy  aux  hommes ,  fut 
appelle  lieu  d'amertume,  parce  que  les  médians 
prennent  plaifîr  à  faire  injure,  &  caufer  de  l'a- 
mertume à  leurs  luges.  In  loco  qui  amaritudo  dicitur 
Lex  primum  data  fuit  ^  quiajuave  eji  injuriam  judicifa^ 
cere  ^  laboriofum  autem  jujîè  agere. 

Mais  quelque  famiUere  que  foit  cette  cxpe« 
rience  de  la  haine  &  de  la  calomnie  des  méchans 
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envers  leurs  luges,  j'ofc  dire  avec  certitude  qu'il 
n*y  eut  jamais  d'exemple  d'vnecalomrie  plus  pu- 
niflable  que  celle  qui  eft  aujourd'huy  faite  à  ma 
partie.  Car  enfin  que  devoit-il  faire  qu'il  n  ait  pas 
fait,  ou  bien  que  n'a-t-il  pas  fait  qu'il  deuft  faire 
dans  la  conjoncture  des  chofes. 

Tout  vn  peuple  s*écrie  que  l'enfant  dont  il  s  a- 
git  appartient  à  Tappellantc. 

Vn  Mendiant  qui  le  tient  en  fa  pofTeffion  dit 
qu'il  eft  fon  fils. 

L'appellante  dénie  qu'elle  en  foit  la  mcrc. 

Au  milieu  de  ces  contrarierez  que  peut  Ôc  que 
doit,  Messievrs,  faire  vn  luge. 

S'il  veut  laifler  l'enfant  au  Mendiant,  le  peuple 
s'y  oppofc. 

S'il  le  donne  à  l'appellante,  elle  foûricnt  que 
c'eft  vne  fuppofition  qu'on  luy  fait.  Si  l'on  dit  à 
l'enfant  que  le  Mendiant  eft  fon  père  ,  il  dit  que 
Tappellante  eft  fa  mère.  Où  faut-il  que  le  luge 
cherche  de  la  lumière  pour  percer  ces  ténèbres, 
&  comment  trouver  la  vérité? 

Cet  enfant  eft  avoiié  par  fa  patrie,  cet  enfant 
eft  defavoiié  par  fa  mère. 

La  Patrie  appelle  cet  enfant  fon  citoyen ,  com- 
me fils  de  l'appellante:  Et  l'appellante  ne  veut  eftrc 
ni  fa  mère,  ni  fa  concitoyenne:  qui  croira-t-on, 
Messievrs,  ou  delà  patrie  qui  parle  d'ordi- 
naire par  la  bouche  du  Ciel,  ou  de  l'app-llaute 
qui  n'a  qu'vnc  langue  d'intereft  &  de  pafiion. 
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Dans  CCS  eftrangesperplexitez  que  peut  mieux 
faire  ccluy  pour  qui  je  fuis,  que  de  ne  croire,  ni 
le  peuple,  ni  le  Mendiant,  ni  Tappellante  ;  mais 
d'ordonner  qu'jl  en  ibit  informe. 

C'eft,MESSi£VRS,cc  qu'il  a  fait,  &  c'eft  tou- 
tefois ce  qui  a  donné  lieu  à  l'intimation.  Lon  crie 
qu'il  ne  faloitpas  avoir  tant  de  complaifance  pour 
la  rumeur  dVn  peuple» 

Favouë,  Mi^ssiEVRS,  que  les  mouvcmens  dVn 
peuple  ne  font  pas  toujours  juftes,&:  que  fort  fou- 
vent  fa  paflion,  ks  faillies,  fes  emportemens  luy 
tiennent  lieu  de  raifon. 

Mais  fi  cela  eft  véritable  dans  les  chofes  derai- 
fonnement,  de  prudence,  &  de  conduite  j  il  n'en 
eft  pas  toujours  de  mefme  dans  celles  qui  dépen- 
dent des  pures  fon6lions  des  fens  extérieurs. 

Il  y  a  grande  différence  entre  les  actions  dVn 
peuple  qui  agit  par  inftinâ:  ,  &  dans  les  purs 
principes  de  la  partie  inférieure  ,  &:  celles  qu'il 
veut  conduire  par  les  règles  de  la  prudence, de  la 
raifon  &  du  jugement.. 

Car  de  mefme  que  la  Nature  eft  plus  parfaite 
dans  les  brutes  que  dans  les  hommes  3  auiïi  l'eft- 
elle  davantage  dans  les  peuples  que  dans  les  fa- 
ges;  parce  que  ceux-ci  la  corrigent  &  la  tempè- 
rent par  la  raifon,  au  lieu  que  le  peuple  la  laifle 
agir  dans  les  purs  mouvemens  de  fa  liberté  na- 
turelle. 

Ceft  ce  qui  a  fait  dire  à  Saind  Pierre  Chryfo- 
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logue,  que  la  Nature  Se  la  Vérité  avoicnt  leurs 
plus  grands  redores ,  ôc  faifoient  leurs  miracles 
dans  les  carrefours  publics,  &,  pour  ainfi  parler, 
dans  les  entrailles  du  peuple.  In  pUteis,  in  triviis 
fuum  hahent  "verltos  (S/  naturafecretum. 

C'cft  vn  peuple  de  vérité,  Messievrs,  qui 
parler  mais  c'eft  vn  peuple  qui  parle  par  rinftinct 
de  la  Nature:  l*objeâ:  6c  la  reprefentation  de  cet 
enfant  a  frappe  fes  entrailles ,  a  émeu  fon  fang. 
Et  fi  dans  le  monde  l'effet  dVne  fympathie  par- 
mi les  chofes  les  plus  inanimées ,  fait  qu'vnc 
pierre  aux  approches  d'vn  métal  pour  qui  la  Na- 
ture luy  a  donné  quelque  inclination,  jette  hors 
deui  m^iffe  de  certains  efprits  imperceptibles  pour 
attirer  à  foy  le  plus  dur  de  tous  les  métaux;  trou- 
vez-vous étrange  ,  que  la  patrie  voyant  Ton  ci- 
toyen retourné,  comme  vne  bonne  mère  tendre 
&  pafiionnée  pour  fes  enfans,  en  ait  trefTailly  de 
joye,  &  reifenii  dans  fon  ame  vne  certaine  émo- 
tion, qui  eft  comme  l'oracle  de  la  vérité  dans  ces 
doutes  &  dans  ces  obfcuritez  de  nature. 

Ne  dites  donc  plus  que  c'eftvn  peuple  qui  crie; 
mais  dites  que  c'eft  vne  bonne  mère  qui  recouvre 
j(on  enfant  égaré;  &  que  comme  les  brutes  ne  fc 
trompent  jamais  dans  laconnoiflancede  leurs  pro- 
ductions, au/Il  la  patrie  ne  peut  errer  dans  la  rc- 
connoifTance  de  les  enfans  ,  quand  elle  agit  par 
l*infl:in<îi  de  la  Nature  que  les  Philoiophes  nous 
apprennent  eftre  infalUble  &:  ne  pouvoir  errer. 
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Ne  dites  donc  plus  que  c  eit  vnc  clameur  du 
peuple  qui  exprime  fa  paflion  ;mais  dites  que  c'eft 
la  voix  du  Ciel  &  de  la  Nature, qui  tire  la  vérité 
des  entrailles  dVn  peuple.  Pleraque  fuggcruntur  quéi'* 
fi  de  fuhlico  fenfu  j  dit  Tertullien. 

Ne  dites  donc  plus  que  c*efl:  vn  peuple  am  vous 
accule  ;  mais  dites  que  c'eft  la  Nature  qui  vous 
condamne.  Puifque  quand  on  void  vn  accord  v* 
niverfel  dans  vne  propofîtion ,  c*efl:  plûcoft  vn  Ar- 
reft  de  nature,  que  la  paflion  à^vn  peuple. 

Vous  trouvez  mauvais  que  l'on  ait  permis  d'in- 
former ;  ma  partie  le  pouvoit-il  refuler  à  vn  pa- 
rent qui  le  demandoit^  à  fon  devoir,  &  à  fa  con- 
fcicnce  ? 

S'il  l'a  voit  refufé,  il  auroit  commis  vne  action 
aufli  indigne  d'vn  luge,  que  celle  de  l'appellante 
Feft  d'vne  merc. 

S*il  l'avoit  refufé,  il  auroit  autant  manqué  à  la 
juftice  ,  qu'elle  a  manqué  à  la  nature  j  &  il  n*eft 
pas  raifonnable,  parce  que  Tappellante  eft  mau- 
vaife  mère,  que  celuy  pour  qui  je  parle  foit  mau- 
vais luge. 

La  Nature  recommande  les  cnfans  aux  mcresj 
k  Ciel  recommande  les  orphelins  aux  Magiftrats. 
LaNature  met  les  enfans  dans  la  fujetion  des  mères  j 
la  Loy  met  les  enfans  dans  la  protection  des  luges. 
Ce  font  eux  qui  donnent  &  qui  confervent  Teftie 
civil,  comme  Dieu  influe  &  fait  fubiîfter  Teftrc 
naturel  des  hommes. 
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Ce  font  eux  qui  ont  la  garde  de  ce  feu  facrédc 
la  terre ,  je  veux  dire  de  Teitat  des  hommes ,  qui 
cft  la  chofe  du  monde  la  plus  preticule. 

Et  comme  ccluy  qui  eftoir  gardien  du  feu  que 
Promethée  déroba  pour  en  compoler  vnc  partie 
de  l*homme,  fut  jugé  par  les  Dieux  complice  du 
vol ,  â  caufe  de  (a  négligence  ;  qui  doute  que  fi 
ma  partie  avoit  foufFert  que  le  Mendiant  enîcvaft 
non  point  vne  partie  ,  mais  la  perfonne  entière 
d*vn  enfant,  que  vous  ne  l^eufiiez  jugé  coupable 
de  ce  larcin  par  fon  indifférence? 

Mais,  Messievrs,  quand  j'aurois  pu  refu- 
fer  à  ce  parent  la  permiflîon  d'informer,  pouvois- 
je  la  dénier  à  la  patrie  qui  me  la  demandoit ,  ÔC 
qui  reclamoit  cet  enfant  comme  fon  fils. 

Ce  n*efi  plus,  l'appellante,  pour  chercher  fi  ce: 
enfant  eft  voftre  fils,  que  j'informe 5  c'efi:  pour  é- 
claircir  s'il  eft  citoyen  de  Vernon. 

Ce  n'ellplus  pour  chercher  s'il  vous  appartient^ 
c*cft  pour  chercher  s'il  appartient  à  la  patrie. 

Si  vous  eftes  fi  dure  que  de  prendre  a  partie  les 
luges,  les  témoins,  &  lesMagiftrats  qui  informent 
de  la  perte  de  voftre  enfant,  ne  foiez  pas  fi  in- 
jufte  que  de  condamner  les  tendrefles  de  cette 
mère  commune  qui  nous  reçoit  dans  fcs  bras 
quand  nous  naiflbns ,  &  qui  nous  refferre  dans  | 
fon  fein  en  mourant.  N'a-r-ellc  pas  intereft  d'ap- 
prendre qu'  lies  font  les  routes  d'vne  vie  qui  com^ 
Mience,  &  qui  finit  dans  Ces  entrailles. 
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Que  les  luges  cftoicnt  heureux, M  ESSIEVRS, 
dans  CCS  ficelés ,  ou  le  Ciel  faifoit  tous  les  jours 
des  miracles  en  faveur  de  la  vérité. 

Dans  ces  fiecles,  dis-je,  où  le  mari  s'aflTeuroit 
de  la  bonne  ou  de  la  mauvaiie  conduite  de  fa 
femm3,  par  Tvfage  d'vne  certaine  potion  qui  la 
tuoit  ou  la  vivifioit,  félon  qu'elle  la  trouvoit  pure 
ou  déréglée  dans  fcs  mœurs. 

Dans  ces  fiecles  oiî  le  luge  connoifToit  l'inno- 
cent ou  le  coupable, le  parjure  ouïe  fiJelc,la  vé- 
rité ou  la  calomnie  par  les  preuves  du  fer  chaud , 
ou  de  l'eau  froide. 

En  ce  temps  les  luges  ne  faifoicnt  pas  les  Ar- 
rèfts,  ils  les  declaroient  feulement. 

En  ce  temps  les  luges  n'eftoient  pas  les  inter- 
prètes de  la  vérité,  ils  n'en  eftoient  que  les  fim- 
pics  organes» 

En  ce  temps  Dieu  formoit  l'Arreft,  &  l'hom-. 
me  ne  faifoit  que  )e  prononcer. 

Maintenant,  Messievrs  ,  que  les  Arrefts  ne 
font  plus  des  miracles  du  Ciel,  mais  des  merveil- 
les de  la  terre. 

Maintenant  qu'ils  ne  font  plus  des  ouvrages 
d Vne  révélation  divine,  mais  des  effets  de  la  fa- 
geffe  humaine. 

Maintenant  que  lefw:,  reau&r  le  feu  nedifcer- 
nent  plus  l'innocent  du  coupable,  &:  que  la  véri- 
té eft  fi  cachée,  qu'il  ne  la  faut  pas  chercher  dans 
le  creux  dVn  abifme,  où  ce  Philofophe  l'avoit  lo- 
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gée,  mais  dans  les  replis  &  dans  le  fecrct  du  cœur 
de  l'homme  -,  que  peut  faire  vn  luge  autre  chofc 
que  d'informer,  &c  que  peut-on  luy  imputer  Q 
après  avoir  fatisfait  à  (on  devoir,  ilna  pu  trouver 
cette  vérité  qu'il  cherchoit ,  fi  la  malice  d'vn  cri. 
minel  a  furmomé  fa  diligence  ? 

Dites  tant  qu'il  vous  plaira  que  vous  eftes  in- 
nocente 5  mais  vous  eftes  accufée. 

Dites  tant  qu'il  vous  plaira  que  vous  eftes  fans 
faute  i  mais  vous  n  eftes  pas  fans  foupçon. 

Dites  tant  qu'il  vous  plaira  que  ce  Ibnt  vingt- 
vn  faux  témoins  qui  vous  fuppofent  vn  faux  en- 
fant ;  mais  ce  font  vingt  &  vne  perfonnes  qui 
diient  que  vous  eftes  vne  fauife  mère  qui  defa^. 
voue  vn  véritable  fils. 

Enfin  dites  tant  qu*il  vous  plaira  que  ce  crime 
dont  vous  eftes  accufée  eft  incroiable,  parce  que 
vous  n'auriez  ni  fujet ,  ni  intereft  de  defavoucr 
cet  enfant  s'il  vous  appartenoit.  Car  combien  de 
crimes,  Messievrs  ,  combien  de  meurtres, 
combien  de  parricides ,  combien  de  defaveus  &c 
de  fuppofitions  feroient  demeurez  inconnus  ôc 
impunis,  fi  parce  qu'ils  font  incroiables  on  avoir 
négligé  de  les  connoiftre  ? 

C'eft  le  propre  des  grands  crimes  que  d'cftre 
creus  d'abord  impoftîbles,parce  qu'ils  n'ont  ni  pré- 
texter, ni  raifon  dans  la  nature, ni  dans  la  morale, 

Ptolomée  accufé  d'avoir  déchiré  par  morceaux 
fon  propre  fils ,  ne  propofoit  point  d'autre  defe nfe , 

finon. 


Pour  M,  Louïi Mordant  Lient.  Gen.  de  Vernon.  341 
finon  qu'il  elloic  incroiable  quVn  pcre  cuft  défait 
jfi  cruellement  fa  propre  image. 

Theogene  accufée  d'avoir  empoifonné  fes  en- 
fans  &  fon  mari,  ne  s  en  defendoit  que  par  l'horreur 
du  crime  ,  &  en  reprefentant  qu'elle  n'avoit  eu 
aucun  fujet  de  le  penfer,  &  moins  encore  de  le 
commettre. 

Cleopatre  accufée  d*avoir  fait  mourir  le  Roy 
fon  fils,  ne  repoufle  cette  infamie  que  par  cette 
raifon  ,  qu'il  cftoit  impoffible  de  croire  qu  elle 
euft  tué  vn  fils, en  la  perfonne  duquel  elle  v^voic 
&  regnoit  tout  enfcmble. 

Enfin ,MEssiEVRs,pour  nepas  chercher Acs 
exemples  dans  des hiftoiresfiéloignécSjIeanneCo- 
gnot  accufée  dans  cette  illuftre  Audiance  de  dés- 
avouer fa  propre  fille ,  ne  tafchoitde  fegarentir  de 
rhorreur  de  fon  crime  que  par  cette  fauffe  couleur , 
que  n'ayant  point  de  fils  ni  d*autres  enfans,ellefe- 
roit  bien  aveugle  de  defavouër  vne  fille  qu'elle  re- 
connoiftroit  pour  fon  enfant  légitimé.  Et  neant- 
moins  malgré  toutes  ces  apparences,les  Ptolomées, 
lesTheogenes,  les  Cleopatres  ont  efté  punies, &: 
vous  avez  condamne  cette  Marie  Cognot  de  rece- 
uoir  vne  fille  qu'elle  defavoûoit  fi  cruellement  : 
Parce  que  vous  iugeafles  quVne  mcre  pouvoit  a- 
voir  cent  motifs  (ecrets  pour  defavouër  fon  enfant  ^. 
foit  parce  qu'eftant  peut-eftre  le  fruit  à\a  liber- 
tinage, elle  fait  confcience  de  le  fouffrir  partager 
avec  vn  légitime,  ou  par  quelque  autre  fecret  :  Et. 
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qu'après  tout  il  ne  faloit  pas  chercher  de  raifon 
ou  il  n*y  en  pouvoit  avoir ,  telles  inhumanitez  ne 
pouvant  pro^der  que  de  cette  fureur  ,  qui  fai- 
foit  dire  autrefois  à  vne  mère  dans  le  Tragique, 

Sit  ratio  j  fit  natura^fit  dims  furor  jod?Jfe  placuit. 

En  cet  eftat  donc ,  Messievrs,  quand  l'appellan- 
te  feroitla  plus  innocente  du  monde,  le  Iugen*cn 
voioit-il  pas  affez  pour  douter  &  pour  fulpcndre 
fon  jugement? 

Mais  quand  mefme  cette  voix  du  peuple,  & 
celle  d'vn  parent  accufateur  n'auroient  pas  efté 
capables  de  le  faire  douter,  ncn  auroit-il  pas  eu 
aflez  de  fujet  voiant  des  reconnoiflanccs  fi  étran- 
ges que  faifoit  renfant,&:  des  perfonnes  &  des 
lieux. 

Le  Mendiant  déclare  que  jamais  fon  fils  n*efi: 
venu  à  Vernon  ni  à  Bois-geraulme  ;  &c  toutefois 
cet  enfant  y  efl  reconnu  publiquement,  comme 
vous  l*avez  entendu  ,  cet  enfant  reconnoift  les 
chemins, les  maifons,  ôc  obferve  les  changemcns 
qui  y  ont  efté  faits. 

Les  témoins  reconnoiflent  l'enfant  à  fon  corps  i 
mais  Tcnfant  fe  fait  reconnoiftre  par  f  )n  efprit. 

Les  témoins  le  reconnoiffent  par  les  fens  de  la 
nature  ;  mais  il  fe  donne  à  connoiftre  p«ir  ic  di- 
fcernement  de  la  raifon. 

Ha^Tappcllante,  fi  les  traits  de  fon  viQgcvous 
ont  échappe  ,  reconnoiflcz  -  le  aux  lumi'jres  de 
fon  amc. 
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Son  corps  eft  à  vous,  il  le  tient  de  vos  entrail- 
les; mais  fa  raifon  ne  vous  appartient  pas,  il  la 
tient  du  CieL  -^'''^^ 

Contentez  vous  de  fufFoquer  p^^i^J^Htre  defa- 
veu  ce  corps  que  vous  luy  avez  donné,  fans  vou- 
loir efteindre  par  voftre  calomnie  la  raifon  qu'il  a 
rcceuë  de  Dieu. 

Contentez -vous  de  dire  que  ce  n'cft  pas  fon 
corps  qui  eft  forti  de  vos  coftez  -,  mais  ne  dites 
pas  que  ce  n  eft  point  cette  ame  que  Dieu  a  in- 
fpirée  à  voftre  enfant. 

Ne  le  regardez  pas  des  yeux  du  corps,  c'eft  yn 
fens  trop  infidèle  5  &  les  lineamcns  font  trop  chan- 
geant pour  vous  afiêurer  d  y  reconnoiftre  le  vi- 
lage  d'vn  fils  ;  mais  regardez-le  des  yeux  de  Te- 
fprit  ,  &  vous  trouverez  dans  fon  cœur  le  por- 
trait d'vne  mère. 

Le  corps  n'eft  que  la  moindre  partie  de  voftre 
fils  ,  l'ame  en  eft  la  meilleure ,  &  comme  Dieu 
reconnoift  fon  image  dans  celle-ci,  reconnoiflez 
y  auiTi  la  voftre. 

Enfin  fi  vous  ne  le  reconnoiflez  pour  l'enfant 
de  voftre  corps  ,  avouez -le  pour  le  fils  de  voftre 
raifon. 

Par  quel  eftrange  prodige  cet  enfant  auroit-il 
les  efpcccs  &  les  notions  des  lieux,  s'il  ne  les  avoic 
veus. 

S'il  ne  reconnoiflbit  que  d^s  vifages  &  des  per- 
fonnes,  on  pourroit  dire  qu'il  les  auroit  connus 
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en  d'autres  endroits;  mais  des  rues, des  chemins, 
des  maifons,  c'eft  chofe  incomprehenfîblc. 

Les  Théologiens  exphquant  ces  paroles  de  la 
Reine  des  femmes  dans  l'Ecriture,  In plenitudine 
fanflorum  erat  detentio  mea^  difenc  qu'ils  n  ont  point 
d'autre  fens,  fmonque  cette  ame  predeftmccpof- 
fedoit  dans  la  prifon  de  fon  corps  toute  l'eftimc 
des  Bien  -  heureux  ,  &  que  dans  ce  cachot  elle 
renfermoit  lesefpeces  de  toutes  les  chofes  créées. 

Ce  qui  a  «dé  vn  prodige  de  la  grâce  dans  ce 
facré  vaifleau  d'cledion,  paffera-t-il  pour  vn  efFec 
de  la  Nature  ,  dans  la  chctivc  perfonne  dVn  en- 
fant mifcrable,  abandonne,  defavoùé? 

Ce  que  Dieu  a  donné  par  prerogatifuc  à  la  plus 
fainte  de  toutes  les  créatures ,  l'a-t-il  communi- 
qué au  plus  foiblc  &  au  plus  miferable  de  tous  les 
hommes  l  ^ 

Les  connoiflances  ne  s'acquièrent  fur  la  terre 
que  par  le  temps.  L'ame  eft  créée  raifonnable,  6c 
neantmoins  elle  ne  raifonne  que  dans  la  fuite  des 
années.  Les  Cieux  (ont  créez  pour  éclairer  les 
hommes,  &  neantmoins  ils  n'ont  leurs  eftoiles 
que  le  quatrième  jour  de  leur  création. 

Il  n'y  a  que  celuy  qui  a  créé  le  temps^  qui  a^ 
gifle  indépcndemment  du  temps. 

Il  n'y  a  que  le  Maiftre  dys  la  Nature  ,  qui  con- 
noiffe  lans  voh',  parce  que  mettant  toutes  les  cho- 
ies hors  delapuiflance,il  en  a  retenu  leurs  efpcccs 
pour  Içs.ypir.inccflamment  fans  yeux ,  pour  les  en- 
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tendre  fans  oreilles ,  pour  les  lencir  fans  les  toucher. 

Il  faut  donc ,  Messievks,  que  cet  enfant  ait 
veu  ce  qu'il  connoill  fi  parfaitement.  Il  faut  qu'il 
ait  connu  ce  qu'il  diltinguc  Çi  nettement. 

Dans  cette  vieille  refverie  de  la  Metcmpfychofc 
ou  de  larenunifcence,l*on  diroit  que  fon  ame  eft 
celle  de  quelque  habitant  de  Vernon  qui  a  vcû 
toutes  ces  chofes.  Mais  dans  les  lumières  de  TE- 
vangile,&  dans  les  circonftances  denoflre  caufe, 
il  faut  dire  que  c'eft  vne  mère  qui  defavouë  l'ame 
auffi-bien  que  le  corps  de  fon  fils ,  &:  qui  ne  vou- 
lant point  reconnoiftre  fon  vifage  ,  ne  veut  pas 
aufli  reconnoiftre  fa  raifon. 

Que  fi,  Messievrs,  toutes  ces  reconnoifTan* 
ces  Ô^tous  ces  traits  de  i'efprit  delenfantfont  rai- 
fonnablement  croire  qu'il  foit  le  fils  de  l'appel- 
Jante,  les  traits  de  fon  vifage  n'en  augmentent 
pas  peu  le  doute  ;  car  il  femble  que  la  Nature 
toujours  fage  &  prevoiante  voulant  prévenir  ce 
funefte  différent ,  s'eft  eftudiée  de  graver  fur  fa 
face  àcs  marques,  qui  le  fiflfent  reconnoiftre. aon 
feulement  de  la  famille  àcs  le  Moine,  maismef- 
iiie  pour  le  fils  de l'appellante. 

tlleft  confiant  que  ceux  de  cette  famille  portent 
fur  le  vifage  de  certaines  taches  de  roulîeur,  que 
l'on  appelle  des  lantilles.  Cette  famille  reconnoift 
les  fiensà  cette  marque, comme  autrefois  le  Pro- 
phète reconnoiflbit  fes  oiiaillcs  à  la  marque  qui 
hs  diPdfiguoit  de  celles  de  fon  frère.  Ce  fre- 
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re  mcfmc  qui  eft  en  TAudiance  en  a  le  vifagc 

chargé. 

L'enfant  dont  il  s*agic  a  pareillement  le  vifagc 
plein  de  ces  lantilles  ;  mais  davantage  on  me  fait 
dire  qu'il  a  tout  l'air,  le  port,  &  les  traits  de  l'ap- 
pellante,aufli- bien  que  de  feu  Lancelotle  Moine 
fon  père,  en  forte  qu*il  femble  que  la  Nature  aie 
formé  de  leurs  vifages  celuy  de  cet  enfant,  pour 
confondre  par  ce  modèle  vivant  de  chair  éc  de 
fang  Timpoilure  qui  devoit  arriver.  Jbfcejferunt  a 
conditore  y  Jed  minime  origo  ddetur  ,^  ji  forte  muteturj 
teflatio  eft  ipja  mutatio.  Tcrr. 

Et  quoique,  Messievrs,  ces  reflembianccs 
ne  puiflent  pafler  pour  des  preuves  infalliblesj  ce 
font  toujours  de  fortes  prefomptions,  lors  particu- 
lièrement que  Tenfant  ne  fe  reconnoift  pas  feule- 
ment aux  traits  du  corps, mais  aiiflî  à  ceux  de  le- 
fprit ,  lors  que  Ton  void  que  Dieu  a  commencé 
le  portrait  dans  la  rai(bn  ,  &  que  la  Nature  lachc- 
ve  dans  le  corps  :  car  ces  deux  grands  Peintres  & 
ces  deux  illaftres  ftatuaircs  fe  rencontrant  fi  par- 
faitement, il  eft  difficile  de  croire  qu'ils  fe  foicnt 
trompez;  Si  il  femble  qu'il  ne  foit  permis  qu'aux 
aveugles  &:  ^ux  impies  de  dénier  vne  vérité  que 
Dieu  ôc  la  Nature  ont  exprimée  fi  vifvement,  6c 
que  l'on  ne  puifle  blafmer  ce  tableau  fans  en 
blafmer  les  Peintres. 

Avouez  donc  ,  l'appellante  ,  que  cet  enfant 
n'eft  pas  vn  idole  d'impofture  &  de  fuppofition 
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que  l'on  vous  veuille  faire  avoi^ëi  ;  majs  que  c*cit 
vne  portion  de  vos  entrailles ,  6c  Timage  vivante 
de  voflre  mari  que  Ton  vous  veut  faire  aimer  :  & 
ne  croiez  pas  que  les  traits  de  volhe  calomnie 
puiffent  eifacer  ceux  que  le  doigt  de  Dieu  ô^  la 
main  de  la  Nature  ont  gravez  dans  fa  perfonnc. 

En  vain  vous  appeliez  tous  vos  parens  à  voftrc 
fccours,  car  on  vous  a  deu  dire  que  les  Loix  n'é- 
coutent ni  le  fufFrage  ni  le  fentiment  des  parens, 
quand  il  cft  queftion  de  Teftat  à\n  enfant;  &  ces 
fortes  d'intervention  ne  paflent  jamais  que  pour 
Ats  conjurations  formées. 

En  vain  vous  faites  paroiftre  vn  fils  qui  dcfa- 
vouë  cet  enfant  pour  fon  frerc  ,  &  qui  rapporte 
que  fon  frère  cft  mort.  Car  quieft-cc  qui  n^zÇ^ùz 
cette  belle  pcnfée  de  S.  PierreChryfologue,  que 
le  feul  déplaifir  de  fe  voir  retourner  vn  cohéritier 
que  l'on  croyoit  avoir  perdu ,  infpiroit  tous  les 
jours  de  femblables  fuppofitions  de  mort  aux  frè- 
res contre  leurs  frères  ? 

^ifratrem  redeuntem  de  fuo  decorare  dehuit^non  de- 
huit  de  perditojic  fœdare.  F  rater  credidit  damrtmi  qui 
rediijfe  conj^exit  coheredem. 

Ce  diicours  de  voilre  fils  fi  plein  de  mcnfongc 
&  dliorreur  contre  Ion  frère  ,  fort  à  la  vérité  de 
la  bouche  devoftre  enfant-,  mais  on  fçait  qui!  eft 
de  voftrecœur,c*eft  vous  qui  l'animez^ceft  vous 
qui  l'infpirez,  &  ceft  peut-eftrc  vous  qui  vous 
voyant  entre  les  mains  de  la  luftice ,  &;  prefque  • 
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convaincue  du  plus  horrible  de  tous  les  crimes , 
l*avez  fait  reuenir  exprés,  pour  vous  garentir  par 
cette  impofture  que  vous  luy  faites  dire  :  Car  en- 
fin, Messie  VRs,  faites  s'il  vous  plaift  cette  peti^ 
te  reflexion,  que  cet  enfant  ne  paroifl  qu'à  l'cx- 
tremiré  après  vn  procès  inftruit,  &  que  l'appel- 
lante  le  fait  defcendre,s*il  faut  ainfi  dire, comme 
vn  Dieu  de  la  machine  ,  pour  la  dégager  dVnc 
rencontre  fi  difficile. 

Mais  tant  s*cnfaur  que  cette  intervention  puif- 
fe  mériter  quelque  créance  en  la  bouche  de  ce 
fils  ,  qu*au  contraire  l'exemple  de  ces  deux  frè- 
res commis  enfemble  par  leur  propre  mère,  em- 
pefche  que  l*on  puifle  avoir  la  moindre  confian- 
ce en  tout  ce  que  dit  la  mcrc.  Pojî  ijla  fratrum  e^ 
xempUj  ne  matri  auidem  habenda  fides. 

En  vain  vous  pcnfez  vous  prévaloir  dVnc  cer- 
taine opinion  de  fimplicité  &  de  dévotion,  pour 
rendre  le  fait  moins  croiable  en  voflre  perfonne. 
Car  ne  fçaic-on  point  que  le  zèle  ôc  la  dévotion 
de  plufieurs  femmes  eft  fouvent  fi  aveugle ,  qu'el- 
les penfent  facrifier  quand  elles  tuent  ;&  qu'en- 
core que  dans  les  Eglifes  &  dans  les  difcours  de 
dévotion  elles  paroiilent  des  intelligences  celeiles, 
neantmoins  ce  ne  font  bien  fouvent  que  des 
harpies  dans  leurs  intcrefts  domeftiques,  fembla- 
bles  à  la  Lune  éclipTée,  qui  eft  toujours  pleine  de 
lumière  du  cofic  quelle  regarde  le  Ciel,  &  toute 
tenebreufe  de  celuy  qu'elle  tourne  vers  la  terre. 

Mais 
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Mais  Ton  n'a  pas ,  Messievrs,  feulement  cor- 
rompu les  fentimens  de  la  nature  en  cette  caufe 
contre  nousj  l'on  s*cf]:  efforce  aufii  de  corrompre 
l'efpric  de  la  loy,  afin  que  fi  l'innocence  nous  (àii- 
ve,  ngnorance  nous  faffe  périr. 

Vous  entendîtes  avec  quelle  contention  de 
Godrinc  &  de  paroles ;,  Ton  s'efforça  de  vous  pcr-, 
fuadcr  que  le  vol  &  le  larcin  d'vn  enfant  n  eftoit 
pas,  comme  parlent  nos  Loix,  vne  acftion  populai- 
re dont  l'accufation  fuft  permiie  à  toutes  fortes  de 
perfonnes,  mais  qu'il  n'y  avoit  que  les  parens  qui 
y  fuffent  admis,  &  conlequcmment  que  ma  par- 
tic  n'en  avoit  pas  deû  informer  fur  le  bruit, &  fut- 
la  rumeur  dVn  peuple». 

le  foufliens  au  contraire  que  cette  adion  eft 
permifeàtout  Citoyen,  &  que  les  eflrangers  y 
font  receus  auffi-bien  que  les  parens.. 

C'eil:  la  difpofition  formelle  de  la  loy  13,  Cod. 
àd  l.  Fahia  de  f>lagiariis,  Plagii  crim'mis  accufatio pMici 
fit  judicïi.  Et  aux  Inftitutes  :  Ejl  inter  pullica  judicic^ 
kx  F ahia  de pla^ariis ,  Quelle  autre  choie  fignifient 
CCS  paroles,  Publia  judicii,  finon  que  tout,  le  mon- 
de, pcre ,  mère ,  parens ,  eflrangers  la  peuvent  in- 
tenter. Puhlica  ergo  judicia  inde  nomen  trahunt,  moi 
patent  omnibus  J,  quam^vis  Cod.  ad  1.  lui.  de  adult.  Et 
Inft.  de  pub,  jud.  Publica  judicia  d'téîa  fint,  quod  cuivk 
ex  populo  extcutio  eorum  plerumque  datun 

Et  en  effet 5  Messievrs,  fi  les  Hifioires  ne  nous 
fournifl'ent  que  trop  d'exemples  de  pcres  ôc  de  me- 
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res  qui  ont  tué  &  defavoiié  leurs  enfansifî,  com- 
me parle  la  loy  4.  ff.  ^  imff,  tcfl,  il  y  a  des  parens 
affez  inhumains  pour  détruire  leur  propre  Tang, 
par  des  refolutions  funeftes  &  h\.\xx.2.\zs:  JMahgnè 
circa  Janguinem  fàum  inferentes  judiànm.  Si^  comme 
parle  Laitance  ^  il  y  a  des  hommes  affez  dénatu- 
rez pour  jstter  leurs'propres  entrailles  en  proye 
aux  belles  3  ou  pour  les  proftituer  à  l'infamie:  Q^i 
^ijcerajïia  in  pr^dam  canihus  ohjiciuntjC^ui  addicunt  Jan- 
guinem  fpium  vel  ad  fervitutem  ^  njel  ad  Ifipanar.  Q^elr- 
le  apparence  y  auroit-il  que  ces  tigres  couverts 
de  la  figure  de  l'homme,  que  ces  annnaux  féroces 
ayant  abandonné  leurs  enfans ,  la  voix  publique 
demeuraft  muette,  &  que  le  Magiftrat  qui  n'eft 
eftabli  que  pour  reparer  ces  defordres  de  nature, 
les  puft  regarder  fans  pouvoir  les  punir: Que  tout 
le  monde  les  voye ,  que  tout  le  monde  les  abhor- 
re, ôc  que  perfonne  ne  les  ofc  accufer  ?  Il  faut 
doncques  effacer  toutes  ces  diipofitions  de  la  loy: 
J^on  nudïs  affcveratlonïhus ^  dc  de  la  loy  u.  Cod.  de 
liber,  caufi.  qui  difent  que  les  pères  &  les  mercs 
ne  peuvent  rien  fur  Teftat  de  leurs  enfans,  &  que 
ce  n  cil  ni  leur  reconnoiffance  ni  leur  dcfaveu  , 
qui  affermit  la  condition  de  leur  naiffance,  mais 
la  loy  publique  :  Car  s'il  eft  vray  ,  que  quand 
vne  mère  aura  defavoiié  fon  fils,  que  quand  elle 
l'aura  peut-e-ftrc  vendu  ou  abandonné-  à  ces  mi- 
ferablcs  gueux,  qui  les  acheptcnt  pour  tromper  la 
mifcricorde  ^  la  charité  pubhque,  ^  qui  en  font 
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vnc  métairie  qui  leur  croift  en  revenu  à  niefure 
qu'ils  augmentent  les  douleurs  &:  les  calamitez 
de  ces  pauvres  malheureux:  Si, dis- je, il  eft  vrai, 
que  le  public  n'en  puiffe  former  la  plainte,  non 
feulement  ils  font  maiftres  de  leur  eftat ,  mais  de 
leur  vie  &  de  leur  liberté. 

Cette  tyrannie  de  nature  n'a,  Messievrs,  ja- 
mais eftc  ibufferte  :  nous  voyons  bien  à  la  vérité, 
que  chez  les  Romains  vn  perc  pour  fe  fubvenir 
pouvoit  vendre  julques  à  trois  fois  la  liberté  de 
fon  fils ,  &  qu*aprés  vn  premier  afFranchiflemenc 
il  rctournoit  en  la  puifTance  paternelle  jd'oii  vient 
que  pour  empefcher  ce  retour,  ceux  qui  eftoicnt 
les  plus  prudens ,  faifoient  faire  deux  premières 
vcnditions  fimulces. 

Nous  voyons  bien  que  fi  le  pcre  ne  trouvoit 
pas  à  vendre  fon  fils,  il  avoit  la  liberté  de  l'expo- 
fer  dans  vne  place  publique  ,  que  Ion  appelkyo- 
rum  alitor'mm  j  où  il  eftoit  nourri  de  laidi  de  chc«- 
vrc,  aux  dépens  de  la  Republique  ,  qui  pour  ce 
fujet  avoit  faitdreffer  vne Colomne,  laquelle  s*ap^ 
pelloit  Colnmna  UÛaria  ^  avec  cette  infcription  ^ 
que  ceux  qui  ne  pouvoient  nourrir  leurs  enfans  lesr 
'  y  portaffeftt  :  &c  l*on  fçaic  que  Rome  doit  fon  eftrc 
à  vn  enfant  cxpofé. 

Mais  nous  ne  voyons  pas  que  le  crime  d\n 
pcre  ou  d'vne  mère  qui  defavoue  leur  (ang,  ais: 
jamais  efté  toléré  ni  approuvé  en  aucune  partie 
du  monde. 

Yy  ij 


c- 
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La  diligence  des  MagiPcrats  s*eft  toujours  effor- 
cée de  le  connoiftre. 

La  fainteté  des  Mariages  s'eft  toujours  intercf- 
fée  de  le  faire  punir* 

La  fcverité  des  loix  i'efl:  toujours  épuifée  pour 
Jq  condamner  -,  &  s'il  y  avoic  quelque  rai  (on  pour 
laquelle  tout  le  monde  ne  (ail  pas  rccevable  à  en 
intenter  Tadion,  ceft  parce  qu'eftanc  vn  monftre 
il  le  faloic  pluftoft  eftouffcr  que  de  le  faire  con- 
noiftrc.  Auffi,  M  e  s  s  i  evrs,  a- 1- on  bien  jugé 
que  dans  la  thcfe  &  la  projx>fition  générale ,  il 
n'y  avoit  pas  lieu  d'infifter  que  chacun  ne  fuft  rc- 
cevable à  intenter  cette  a6bion:  mais  fubcilement 
on  a  tâché  d^infinuer  deux  chofes  j  l*vne  qu'il  ne 
s'agiflbit  pas  d'vn  crime  de  plage  ou  vol  d'enfant, 
mais  dVne  fuppofition  de  part;  &  l'autre,  qu'il 
faloit  faire  différence  fi  le  vol  eftoit  fait  en  pu- 
blic, &  avec  vialencCjOU  en  fecret,  &  fans  force, 
parce  que  du  premier  Taccufation  en  eltoit  libre 
à  toutes  fortes  de  perfonnes,  au  lieu  que  celle  du 
dernier  n'eftoit  refervée  qu'aux  feuls  parcns. 

A  l'cgard  du  premier  de  ces  deux  moyens ,  j'a- 
vouié  que  j*ai  peine  de  comprendre  comment  on 
pourroit  accufer  leanne  Vacherot  de  fe  fuppofer  vn 
enfant,  puifqu'au  contraire  on  prétend  qu'elle  le 
fupprime  &  le  détruit  ;  &  quant  au  Mandianr, 
ceferoit, (auf  corrcd:ion  de  laCour,  vn  paradoxe, 
de  fouftenir  qu'il  fe  fuppofaft  cet  enfant  à  luy- 
mefme  ,  veu  que  la  fuppofition  de  parc  fc  fait 
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toujours  à  la  perfonne,  &  à  la  mémoire  à\\\  tiers 
decedé.  De  forte  qu'il  faut  abfolument  retran- 
cher ce  moyen,  &  venir  à  l'examen  du  fécond, 
qui  cft  encore  moins  folide  que  le  premier  :  car 
non  feulement  cette  difiintStion  que  Ton  a  voulu 
faire  entre  le  plage  public ,  &  fecret ,  eft  fans 
fondement  &  fans  autorité;  mais  elle  efl:  mefmc 
contre  l*effence  &:  la  définition  du  crime  en  foy. 
Celuy-là  eft  plagiaire,  dix.  Monficur  Cnjas  en  fon 
Commentaire  iur  le  titre  du  Cod.  ad  l.FaL de plag, 
qui  fine  'vi  dolo  malo  abducit  lihcros  hommes  atque  fkp- 
frimit  aut  difirahit.  Et  en  vn  autre  endroit  :  Item 
flagiarius  efl  qmfervos  alienos  fine  nji  tx  furto  pihdH- 
cit^  "velfugam  ekperfuadet.  Sans  mcfrne  qu*il  impor- 
te que  ceiuy  lequel  a  enlevé  &:  fait  le  vol,fouftien- 
ne  que  Tenfant  foit  fon  fils.  Gar  en  ce  cas,  il  n  en 
faut  pas  moins  chercher  la  vérité  :  Plagiarius  accu^ 
piri  fotefl  fuhlico  judtcio ,  mamvis  intendatfe  ejusferi/i 
domlnum  effie  iAtaue  adeo  dicat  fè  non  furandi  animo  eum 
fi^fi^piff^  ifid  'Vt  fervum  fuum ,  nec  enim  ideo  effugit  cri-^ 
men  plagiarii  fi  probetur.  Monlîeur  Cujas  ad  L  eum 
qui  Cod.  ad  l.  Fab,  deplag. 

Vous  voyez  doncques,MESsiEVRs,quc  cet- 
te diftindion  eft  vne  pure  fubtilité, contraire  à  la 
nature  mefme  de  l'aâiion,  puifquc  ce  crime  ne 
fe  fait  d'ordinaire  qu'en  fecret,  &  par  fedudion. 
Et  de  vérité,  entre  ceux  qui  ont  cherché  l'etymo- 
logic  du  mot  de  pUgiarius  ,lcs  vns  ont  dit  qu'il  vc- 
lîoit  du  terme  dcpUga,  qui  fîgnifioit  vn  rets  ou 
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vne  cmbufche,  du  nombre  defqucls  eft  Alciatj 
&  les  autres  ,  qu'il  fe  tiroit  du  mot  Grec  'TrKÔr 
ytoy^a^ui  vouloit  dire  dol  &  finefle.  Tellement  que 
comme  il  feroit  abfurde  de  dire  que  le  crime  de 
la  fauffe  monnoye  que  Ton  fçait  eftre  public  , 
ne  pourroit  eftre  recherché  ,  à  caufe  qu*il  fe  fait 
fans  force,  &:  en  fecret  :  ainfî,  M  essievrs,  en 
ce  crime  qui  n*eft  pas  vn  crime  de  fimple  fauflc 
monnoye  ,  oii  on  euft  altéré  l'image  du  Prince, 
fur  vne  petite  pièce  de  métail,  mais  où  l'on  dé- 
figure le  portrait  de  Dieu  mefme,  dans  vn  corps 
de  chair  éc  de  fang,  ou  Ton  deshonore  la  naiffan- 
ce  d  Vn  enfant  né  libre  ,  Ion  ruine  fa  condition 
par  vne  mendicité  honteufe  ,  l'on  arrache  à  vn 
père  qui  eft  mort  ,  vn  enfant  qu'il  croit  avoir 
laiffé  au  monde.  Il  feroit  dis-je  abfurde  de  pré- 
tendre que  la  recherche  n*en  fuft  pas  permife, 
parce  que  le  crime  a  efté  fecret. 

Voilà,  fi  je  ne  me  trompe,  le  premier  moyen 
de  l'appellante  fuffifamment  détruit.  Il  eft  temps 
de  venir  au  fécond. 

Le  Lieutenant  General  de  Vernon,  dit  on,  a 
voulu  par  cette  accufation  s'emparer  du  bien  de 
leanne  Vacherot.  Certes, M  essievrs, voici  vn 
artifice  bien  nouveau  ,  pour  avoir  le  bien  dVnc 
perfonne,  que  de  luy  fuppofer  vn  héritier  qui  le 
Éxe  &  Tarrcfte  davantage  dans  fa  famille. 

Mais  fi  j*ai  voulu  prendre  voftre  bien  ?  qui  cft- 
cc  que  j*ai  entremis  pour  faire  rcùflîr  ce  deflein  ? 
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cft-ce  vne  personne  tierce,  ou  bien  vous  en  ai- je 
parlé?  dites-nous  du  moins  quelque  circonftancc, 
le  nom  de  celuy  que  j'ai  employé,  ou  la  lettre  que 
je  vous  ay  écrite,  le  lieu  ou  le  temps ,  oiî  cette 
négociation  s*eft  faite  >  que  vous  en  ai-je  offert  > 
que  m'en  avez-vous  demandé?  Ai-je  quelque  hé- 
ritage qui  vous  avoifinaftj  &  le  voftre  eft-il  a  ma 
bienieance >Si,MEssiEVRs,  il  y  a  vn  homme 
fur  la  terre  qui  puifTe  dire,  qu'il  ait  jamais  ouï  par- 
ler de  ce  bien  a  ma  partie.  Si  la  Vacherot  a  Tinfo- 
lence  de  dire  que  jamais  auparavant  fon  interroga- 
toire il  luy  ait  écrit  ou  parlé,  il  fe  foûmet  à  la  per- 
te de  la  vie.  Qiioy  ?  il  ne  tiendra  qu'à  venir  diffa- 
mer de  cette  (orte  vn  Officier  dans  la  plus  illuftrc 
Affemblée  du  monde.  Quelle  réparation,  Mes^- 
s  I E  V  R  s ,  peut  eftre  égale  à  cette  offenfe  ? 

Mais  vous  plaift-il  de  voir  Tabfurdité  de  cette 
propofition  ?  11  ne  faut  que  vous  fouvenir  de  quel- 
le forte  elle  a  efté  avancée.  Ce  font,  dit-on  ,  les 
Officiers  de  Vernon  ,  qui  vouloiçnc  acheter  fon 
bien. 

Ce  n'eft  donc  plus  ma  partie  feule ,  il  a  les 
autres  Officiers  pour  complices.  Comment  dc- 
voienc-ils  poffeder  ce  bien  en  commun ,  ou  le 
partager  entre  eux?  Y  a-t-il  eu  quelque  projet  de 
contrait.  En  vérité  ,  Ton  ne  pouvoit  chercher 
vne  couleur  plus  ridicule.  Au  commencement, 
on  a  dit  que  celùy  pour  qui  je  parle  ,  l'avoit  fait 
pour  fe  venger  d'vne  inimitié  capitale  entre  luy, 
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èc  le  mari  de  leannc  Vachcrot  ;  mais  aiîffi-toft 
qu'il  a  £u:  voir  qu'il  n*a  efté  Officier  dans  Vernon 
que  plus  de  quatre  ans  après  la  mort  de  cet  hom- 
me ,  qu*il  n*avoit  jamais  veû  ni  ouï  parler  de  luy, 
elle  a  changé  en  difant  qu'elle  fc  perfuadok  que 
c*efloit  pour  tirer  quelque  pièce  d'argent,  qu'on 
luy  avoir  fufcitc  cette  a6rion:ôc maintenant  qu'el- 
le connoift  l'abfurdité  decette  obje(fiion,  elle  fup- 
pofc  qu'il  s'eft  voulu  reiTenrir  de  ce  qu*on  a  refu- 
îé  de  luy  vendre  du  bien  qui  l'accommodoic^quoy 
que  dans  la  vérité  il  n*aic  pas  vn  pouce  de  rcrre 
dans  Vernon  ,  &  qu'il  n'y  poffede  que  (on  office,. 

Loin  doncques  de  la  cau(e  toutes  ces  fauffes  cou- 
leurs. iMa  partie  n*eil  pas  intimée.  Messie  y  R.s^ 
pour  avoir  fufcité  le  peuple  ;  vous  avez  entendu 
qu'il  n*e(loit  point  prcfent  au  temps  que  la  pre- 
mière émotion  fe  fit.  Ce  n'eft  pas  pour  avoir 
voulu  prendre  le  bien  de  Tappellante;  vous  voyez 
que  la  propofition  en  eft  mefme  ridicule. 

Ce  n*eft  pas  aulïî  pour  n'avoir  pas  d'abord  pro- 
cédé en  cette  Cour,  puifqu'il  eftoit  de  fon  devoir 
de  faire  cette  refiftance  comme  premier  Officier 
d*vn  Siège  qui  refTortit  en  Normandie. 

Enfin  ce  n'efl-  pas  pour  avoir  inftruit  au  pré- 
judice de  Tappel ,  veu  que  par  les  adlcs  il  fe  véri- 
fie que  depuis  le  trentième  Aouft,  jour  qu'il  fut 
interjette ,  il  ne  s'eft  rien  fait  fur  les  lieux.  Quel 
en  eft  doncques  le  véritable  fujet?  c'eft  parce  qu'il 
z  voulu  pénétrer  dans  cet  abyfme  d'impofture, 
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c'eft  parce  qu'il  a  talché  de  fnire  revivre  pour 
lappellante  vu  fils  qui  cil  mort  dans  fon  cœur. S'il 
avoir  voulu  diilinuiler  le  larcin  du  Mendiant,  ^' 
}c  dciavcu  de  la  Vacheroc,  il  ne  feroit  point  par- 
tic.  Sa  pieté  fait  le  titre  de  (on  accu  fanon  j  fa  ver- 
tu, fon  crime  j  ia  diligence,  la  perfccution  qu*J 
fouffrej  <^  k  defefpoir  de  fes  parties, la  caufc  qui 
fe  pre  (ente  à  juger:  Oms  judlcem  de  pietate  j/iJicat , 
niji  ille  qui  fHcrïtd.(j^cratus.Ad'wfamiam  judiàs  qui^ritur 
de  cura  crimerijde  pictate  accufatio,  reatus  de  njirtutCy  de 
falute  fupplicium ;  Ufci'VHS  difcipUnam ,  njirtutern  njïtiûfuSy 
innocentiam  criminojus  acculât.  Chrylolh 

Ainfi  l'Empereur  Anionin  fie  autrefois  mourir 
le  plus  illudre  de  tous  les  îurifconfiihcs  Papinien, 
parce  qu'il  luy  refufa  de  l'excufcr  cr;vers  le  peu- 
ple, de  riioraicide  qu'il  avoit  commis  en  la  per- 
fonne  de  Geta  fon  frerc. 

Ainfi  Herodc  ce  cruel  ryran  fin  mourir  Zacha- 
rie  père  de  S.  lean  ,  parce  qu'il  avoit  entrepris 
de  le  guérir  de  fa  fureur. 

Ainfi  les  luifs  veulent  faire  mourir  Filluflrc 
Pauvre  de  l'Efcriturc  ,  parce  que  les  miracics 
faits  en  fa  perfoinie^  julti fient  la  puiffancc  de  fon 
Dieu. 

Mais  fi  ces  exemples  peuvent  cftrc  appliquez 
à  la  perfccution  de  l'appellantc  envers  fon  lagej; 
j*efpere,MEssiEVRS,  que  par  voftre  Arrcfl:  vous 
appliquerez  à  noftrc  caufe  l'exemple  que  nous  a 
laiifé  vn  Perc  Grec  ,  dans  rabfolution  de  Th^o- 
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phile:  lequel  ayant  efté  malicieufement  intime, 
.,  &s'efl:ant  défendu  en  plein  Concile,  fut  renvoyé 
"»à  fa  charge,  avec  les  éloges  d'vne  innocence  é- 
prouvée  ;  Se  fes  accufateurs  aufli  feverement  con- 
damnez ,  qu'il  avoit  elle  calomnieufement  ac- 
cu fé. 

Quel  prodige  d'infoîencc  &  de  témérité  que 
cette  mtimation  !  fept  luges  ont  rendu  vnc  Sen- 
tence, l'on  n'en  intime  qu'vn  feul. 

Il  faut  pour  déclarer  vn  luge  bien  intimé,  des 
preuves  &  des  certitudes  invincibles  de  corru- 
ption &  de  fubornation;  &  ici  l'on  n'a  pas  mefmc 
des  couleurs  apparentes. 

Cette  Maraftre,  ce  Gueux  infâme^  ne  veulent 
pas  qu'on  les  juge  coupables  du  crime  de  plage, 
&  d'expofition  d'enfant  ,  encore  que  tant  de  té- 
moins, tant  de  procès  verbaux,  &  leurs  propres 
contradictions  n'en  eftablifTent  que  trop  la  vérité: 
&c  ces  téméraires  veulent  que  fans  preuve,  fans 
couleur  ,  contre  le  fens  commun ,  on  les  croyc 
quand  ils  accufent  vn  luge  d'avoir  volé  l'enfant 
d'vn  Mendiant,  &  fuppofé  vn  fils  a  l'appellantc. 

Au  commencement,  Messievrs  ,  les  appel- 
lans  n'eftoient  coupables  qu'envers  la  Nature, 
maintenant  ils  le  font  envers  la  luftice. 

Au  commencement  ils  ne  faifoienc  outrage 
qu'à  vn  enfant,  maintenant  ils  le  font  à  vn  Ma-, 
giftrar. 

La  loy  du  fang  crioit  feule  au  commencement 
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contre  leur  inhumanité,  maintenant  celle  ciesloix 
crie  vengeance  contre  leur  impofture. 

Qu'il  cd;  funclle,  M  essievrs  ,  d'eftrc  le  lu- 
ge, ou  Tenfant  de  cette  femme  I  puifqu  elle  facri- 
fie  ivn  à  vne  mendicité  perpétuelle,  &  l'autre  à 
vne  infamie  plus  iniupportable  que  la  mort. 

Cette  caufc  neft  plus  le  différend  des  appellans 
&  des  intimez jc'eft  le  combat  de  la  Nature,  de  la 
luftice  ,  ôc  de  la  Patrie,  qui  fe  font  rangez  d'vn 
inefme  parti  contre  l'Impofture,  la  Mendicité,  ôc 
TA  varice  qui  fe  font  mis  de  Tautre. 

La  Mendicité  pour  vous  furprendre,s*ell:  armée 
de  tous  les  traits  de  la  mifericorde,  à  qui  les  Hé- 
ros mefme  font  gloire  de  fe  rendre. 

L'Impollure  a  fait  fon  bouclier  de  l'éloquence, 
&c  seft  couverte  de  mille  contradictions,  qui  font 
autant  d'abyfmes  impénétrables  à  la  raifon. 

L'Avarice  s*efl:  cachée  fous  la  perfonne  d*vn  frè- 
re, pour  enfoncer  fes  playes  plus  avant. 

Enfin  ces  trois  furies  du  Monde  raifonnable, 
ont  cpuifc  l'art  pour  tafcher  de  vaincre  la  Nature. 

La  Patrie  de  fon  coflé  s'efl  fait  vn  rampart  du 
cœur  &  de  la  raifon  de  tous  Ces  Citoyens;  elle  a 
fouflevé  les  hommes  ,  les  femmes,  les  mères,  les 
filles ,  les  cnfans ,  les  fcrvantes ,  les  villes  &  les 
villages  entiers,  contre  cette  mère  rebelle  à  fon 
fang. 

Laluflicc  sefl  alliée  de  la  Vérité,  pour  furmon- 
ter  tous  les  flratagémcs  ,  de  confondre  par  des 
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informations  Se  des  procès  verbaux,  le  mcnfbngc 

&  i'inhumanité. 

La  Nature  toujours  fagc  &c  prévoyante,  crai- 
gaanc  que  l'artifice, fon  ennemi  naturel,  ne  s'em- 
parall  de  Ion  propre  ouvrage  ,  elle  a  gravé  fur  le 
viGigc  de  cet  enfant  ccluy  de  les  père  Ôc  merc,6c 
les  niaraues  z^iivécs  de  la  famille. 

Dans  ce  combat  des  vices  ôz  des  vertus  ,  du 
mcnfonge  &  de  la  vérité ,  chacun  admire  les  iU 
luftres  efforts  de  ces  contcndans  ,  mais  chacun 
biafme  les  injuftes  de  cette  mère-,  &  tout  le  mon- 
de attend  avec  impatience  la  rcponfe  de  voftrc 
Oracle  ,  pour  apprendre  à  qui  vous  décernerez 
vnevi<^oirc,dont  le  prix  doit  eftrcvnc  mère  pour 
vn  enfant,  ôc  vn  enfant  pour  vne  mère. 

Mais  que  le  fort  des  parties  cft  contraire  en 
cette  caufe:  Si  l'enfant  perd  la  fienne,  il  perd  vnc 
mcre ,  &  ceffe  d'elfrc  fils:  fi  l'appcllante  perd  fa 
caufe,  elle  gagne  vn  fils,  &  devient  merc. 

Si  Tcnfant  gagne  fa  caufe,  il  gagne  vne  mcrcj 
fi  l'appcllante  gagne  la  fienne,  elle  perd  vn  fils. 

QÔel  aveuglement  à  Tappeliante,  Messikvrs, 
qui  pouvant  çftre  mcre  ,  aime  mieux  demeurer 
marallre  I 

Quelle  infenfibilitél  de  ne  vouloir  croire  ni  à 
la  bouche  de  fa  patrie,  qui  luy  dit  que  cet  enfant 
cft  fon  fils,  ni  à  la  voix  du  fang  qui  luy  cric  qu'el- 
le en  eft  la  merc. 

Si  la  mifon,  fi  la  nature,  fi  la  religion  ne  font 
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point  affcz  puiiiantes  pour  luy  faire  reconnoiftre 
îbn  filsi  fi  le  témoignage  de  toute  vnc  ville  ,  fi 
toutes  CCS  reconnoiilances  dont  je  vous  ai  parlé, 
fi  la  reffemblance  du  vifage  ,  fi  les  contradidlions 
du  Mendiant  ne  font  point  capables  de  luy  per- 
fuader  qu  elle  foit  mère,  qu'elle  avoue  donc  qu'il 
n'y  a  rien  dans  la  Nature  qui  luy  puilTe  apprendre 
cette  vérité. 

Pauvre  &  miferable  enfant,  mille  fois  plus  in- 
fortuné que  ne  le  furent  &  les  Andromèdes  ÔC 
les  îphigenics ,  n'atten  plus  le  fccours  de  la  Na- 
ture, pour  te  délivrer  de  ce  monftre  cruel,  à  qui 
Ton  te  veut  facrifier. 

Il  faut  que  cet  infnmc  Cyclopc,  dont  tu  es  de- 
venu la  proye,  ait  fait  voir  à  ta  mère  la  telle  de 
quelque  Medufe,  qui  l'ait  changée  en  pierre,  puif- 
qu'elle  n'a  plus  d'yeux  pour  voir  tes  larmes ,  plus 
d'oreilles  pour  entendre  tes  foûpirs,  plus  de  cœur 
pour  fentir  tes  miferes. 

Il  n'y  a  plus  que  des  Dieux  &  àts  Perfécs  qui  te 
puïffent  fecourir. 

Car  n'entendis-tu  pas  ce  quelle  te  protcfta  û 
hautement  dis  la  première  audience,  qu'elle  ne 
te  reconnoiftroit  ni  à  cette  cicatrice  que  tu  portes 
^u  vifage,  ni  à  ces  lentilles  qui  font  les  marques 
de  ta  famille,  ni  à  toutes  ces  defcriptions  que  tu 
fais  &  des  perfonnes  &  àts  lieux  ,  qu'après  que 
comme  vne  autre  mère  d'Vlyfle, elle  auroit  bcu  du 
fang  pour  fentir  fi  fes  entrailles  feront  émeuës  ? 
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Eftrange  deftinéejMEssiEVRs,  de  cet  enfint! 
qui  doit  cdre  dcclaré  ou  le  fils  dvn  infâme  Pla- 
giaire, qui  ne  luy  laifTera  l'vfage  de  la  parole, que 
pour  fe  plaindre,  des  yeux  que  pour  pleurer,  de 
la  langue  que  pour  mentir: Ou  l'enfant d'vne  fem- 
me fi  barbare, qu'elle  ne  peut  reconnoiftre  fonfils 
qu'à  cette  mefme  couppe,  à  laquelle  ce  fameux 
Confpirateur  de  Rome  reconnoiflbit  les  complices 
de  fa  conjuration. 

Mais  l'appellante  ,  s'il  refte  encore  dans  vo- 
ftre  cœur  quelque  place  à  la  juftice  &  à  la  raifon , 
rentrez  en  vous  -  mefme  ,  ôc  confiderez  qu'en 
defavoiiant  ce  fils ,  peut-eftre  que  vous  combat- 
tez voftre  Patrie,  la  luflice,  &  la  Nature;  &  qu'- 
en intimant  vn  luge  qui  a  fi  religieufement  agi, 
vous  ofFenfez  plus  laMagiftrature  que  lui-mefme. 

Mais  confiderez ,  s'il  vous  plaifl ,  qu'en  defa- 
voiiant cet  enfant ,  vous  vous  rendez  indigne  de 
celuy  que  le  Ciel  vous  a  renvoyé;  &  qu'au  lieu  de 
vous  opiniaftrer  dans  voftre  erreur,  vous  auriez 
bien  mieux  fait  de  vous  conformer  à  l'exemple 
de  ce  grand  Patriarche  ;  lequel  ayant  recouvré  deux 
cnfans  qu'il  avoit  perdus,  appella  le  premier  que 
la  Providence  luy  renvoya  du  nom  de  Mana(rés,qui 
lignifie  en  langue  Hébraïque  rcflitution,  &  le  fé- 
cond il  le  nomma  Ephraïm,  qui  veut  dire  oubliance^ 
pour  monftrer  que  la  reftitution  du  premier  l'a- 
voit  fait  reflbu venir  du  fécond  qu'il  avoit  oublié. 

Qu^vn  vain  fcrupule  de  ce  qui  fe  dira  dans  le 
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monde,  fi  vous  reconnoiflez  cet  enfant  que  vous 
avez  fi  publiquement  defavoiié  ,  ne  trouble  pas 
voftre  confcience.  Car  que  pourront  dire  autre 
chofe  les  Sages,  finon  que  comme  Moyfe  eut  hor- 
reur de  fa  verge,  quand  il  la  vit  changée  en  fer- 
pent,  &  qu'il  la  reprit  auflTi-toft  qu  elle  fut  retour- 
née en  fa  première  figure  ,  aufii  vous  retournez  à 
cet  enfant  quand  vous  le  voyez  hors  les  mains  de 
ce  ferpent  malheureux  ,  qui  le  retient  pour  s'a- 
breuver &  fe  nourrir  de  fon  fang. 

Voftre  fils  n'eft  pas  le  feul  enfant  dont  la  naif- 
fance  a  efté  incertaine. 

L'on  doute  dans  l'Efcriture  de  qui  lofeph  eft 
fils  5  parce  qu'il  eft  appelle  fils  de  lacob  &  dlfaac 
tout  enfemble  ,  &  l'Èglife  n'ayant  point  trouve 
d'autre  expédient ,  que  de  dire  qu'il  eftoit  le  fils 
de  CCS  deux  hommes,  félon  la  nature  ôc  la  loy,  afin 
que  dans  ce  doute  il  fuft  mefme  juftement  appel- 
lé  quant  à  la  loy  ,  le  fils  de  celuy  qui  ne  feroit 
point  fon  père  par  la  nature.  Contentez- vous  que 
l'on  applique  à  vos  inquiétudes  ce  tempérament, 
&  que  cet  enfant  foit  le  fils  de  la  nature  6c  de  la 
loy  en  voftre  perfonne. 

Enfin  fi  vous  craignez  que  ce  defaveuque  vous 
avez  fait  ,  intereffe  voftre  réputation  :  l'on  dira 
que  comme  le  Roy  des  oifeaux  ne  veut  pas  avouer 
fes  petits  comme  légitimes,  qu'après  les  avoir  ex- 
pofez  les  yeux  ouverts  aux  rayons  du  Soleil  j  auffi 
vous  n'avez  pas  voulu  rec?onnoiftre  cet  enfant  qu  - 
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après  Tavoir  cxpofé  devant  ce  Soleil  de  Iiiftice,  Se 
dans  la  lumière  de  cette  iiiuilre  audience  ,  où  Ix 
nature  &  la  loy  reçoivent  également  les  derniers 
traits  de  leur  cilre,  auffi-bien  que  de  leurs  perfe- 
ctions civiles. 

le  conclus  à  ce  qu*il  plaife  a  la  Cour  declai^r 
nia  partie  follement  intimée ,  Ôc  condamner  les- 
appellans  en  Tamende  ,  Sc  en  tous  fes  dépens,, 
dommages  ôc  interefts. 
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Potir  laccjues  le  Moine  procédant  fous  rautoritê  de  Jean 
Servant Jon  Curateur. 

Robert  a  dit: 

SI  la  caufc  de  ce  pauvre  enfant  ]  pour  qui  je 
parle,  cftoic  auffi  difficile  à  défendre,  que  fa 
condition  cft  déplorable;  je  luy  confeillerois  plû- 
tott,  Messie VRs,  de  la  plaider lui-mefme  avec 
fes  larmes,  que  d'avoir  recours  à  mes  paroles.  Il 
voir  qu*on  luy  ravit  l'honneur  de  fa  naillànce,rc- 
fperance  d  vnc  fortune  avantagcufc  ;  qu'au  lieu 
des  embraflemens  d'vnc  mcre,  il  ne  reçoit  que 
les  outrages  dVnc  ennemie;  il  voit  deux  pcrfon- 
nes,  qu*vn  crime,  qui  leur  eft  commun,amis  d'in- 
telligence pour  le  perdre,  qui  fous  des  perfonna- 
ges  difîsrens  Se  dcguiiez  travaillent  à  fa  ruine-,  & 
toutefois  il  n*cfe  quafi  accafer  les  mains  qui  le 
frnppent ,  &c  de  quelque  codé  qu'il  fe  tourne,  (oa 
devoir  l'oblige  de  ne  fe  plaindre  qu^avcc  refpcâ". 
Sa  mère,  bien  que  cruelle,. luy  paroift  toujours  fa 
mère,  ÔC  par  confequent  vénérable:  le  crime  qu'- 
elle commet  ne  peut  cffiicer  ce  caradere  facré,  que 
Dieu  a  gravé  fur  fon  vifage;  fa  froideur  ne  peut 
cfteindrc  ce  feu  d'amour  qui  eft  allumé  dans  le 
cceur  de  fon  fils,.  5>^  l'injudice  de  fes  adions  ne 
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luy  peut  oflcr  vil  nom  que  la  nature  luy  a  donné. 
C'cd  contre  ion  ravi(Ieur,ce  faux  &  ce  cruel  père, 
qu'il  luy  devroit  eftre  permis  de  laifTer  agir  dans 
toute  leur  eftendue  les  reflendmens  de  la  nature 
ofFcnfée  :  Mais  parce  que  le  crime  de  cet  Impo- 
fteur  eft  cache  (busvn  nom  fpecieux,  il  révère  i'i- 
mage  &  l'ombre  d'vnc  qualité  fi  vénérable  &c  fi 
fainte;  il  craint  de  devenir  coupable  d'vne  cfpe- 
ce  de  parricide,  s*il  pourfiiit  la  vengeance  des  ou- 
trages qu'il  endure,  contre  vn  ennemi,  qui  vfur- 
pc  le  nom ,  &c  qui  fe  couvre  dc€  apparences  dVn 
père. 

Dans  la  confufion  de  ces  pcnfées  différentes , 
qui  mettent  vn  fi  funefte  defordre  dans  le  cœur 
de  ma  partie,  j*ai ,  Messievrs,  cet  avantage 
que  fi  l'on  a  fait  parler  à  Tappellante  le  langage 
d'vne  merevertueufe  ôc  pleine  de  charité  pour  les 
enfansjfi  on  Ta  décrite  comme  vnc  femme  qui 
na  jamais  eu  d'autre  paflion  que  leur  amour,  d'au- 
tre foin  que  leur  éducation;  fi  pour  éloigner  le 
foupçon  dVn  fi  prodigieux  aveuglement ,  on  vous 
a  exagéré  la  douleur  qu'elle  a  reflentie  de  leur 
perte;  enfin  fi  l'on  a  appelle  i  fon  fecours  la  cha« 
fteté  de  fon  veuvage ,  la  fagefle  de  fa  conduite, 
les  tendreffes  d*vne  mère  ,  la  force  du  fang,  &  la 
voix  de  la  nature  :  le  puis  dire  aufli,  Messievrs, 
que  ce  font  des  témoins  fouvent  infidèles  &  cor- 
rompus, des  mouvemens  qui  peuvent  fervir  à  ca- 
cher le  crime  aufli  fouvent  qu'a  faire  voir  Tinno- 
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ccncc;  des  armes ,  qui  peuvent  eftrc  employées 
aufli-toll:  par  vne  maraftre,  qu  vne  fureur  fecretc 
porte  à  méconnoidre  ^  à  dc(avoucr  fon  fils  :  que 
par  vne  mère,  qui  ne  veut  pas  qu'vn  enfant  fup- 
pofc  encre  dans  fa  famille.  Si  Ton  vous  a  fait  vn 
portrait   fanglant  des  fouffrances  de  cet  Impo- 
rtcur ,  contre  lequel  je  parle  \  fi  on  vous  i*a  re- 
prefenté  gemiflant  dans  les  fers  fans  eftrc  cou- 
pable d'autre  crime  que  d'vne  amour  confiante 
pour  fon  fils  \  fi  par  des  mouvemens  d  vne  afFe- 
(ftion  fimulée  on  s  eft  efforcé  de  vous  faire  croire 
qu*il  a  pour  ma  partie  vne  tendreffe  extrême, que 
dans  toute  la  perfecution  qull  a  foufferte ,  il  n  a 
jamais  eu  d*autre  penfée  que  celle  de  conferver 
cet  vnique  bien  que  la  fortune  luy  a  laifle  ,  &  que 
dans  l'horreur  de  la  prifon  &:  les  miferes  de  fa  pau- 
vreté ,  rien  ne  luy  a  paru  de  plus  cruel  que  Tenleve- 
ment  qu*on  luy  veut  faire  dVne  perfonne  fi  chère. 
le  puis  vous  faire  voir,  Messîevrs,  que  ces 
fenrimens  eftudiez  &  exagérez  avec  tant  d'artifi- 
ce par  fon  Avocat,  ne  (ont  que  des  menfonges 
ingénieux  pour  garantir  vn  coupable  qui  veut  op- 
pofcr  la  faveur  de  ces  noms  empruntez  de  perc 
&  de  fils ,  au  fupplice  qui  le  menace  j  qui  pour 
fauver  fa  vie,  aime  mieux  réduire  cet  enfant  au 
trifte  partage  de  fes  malheurs,  que  de  la  perdre^ 
afin  de  luy  rendre  vn  bien  qu'il  luy  a  ravi ,  &  en 
qui  ces  témoignages  de  tendreffe  lont  àQs  effets 
vifibles  de  la  frayeur  des  peines  qu'il  mérite.  La^ 
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voix  de  ma  partie  eft  bien  différente.  Ccft  vn  en- 
fant qui  s'écrie  après  fa  mère  ,  qui  l'appelle  à  fon 
fecours  ,  qui  (e  jette  a  corps  perdu  dans  le  km 
maternel ,  où  il  a  pris  la  naiffance^^  les  premiers 
alimens  de  fa  vie  j  pouffé  non  par  aucun  mouvc- 
-ment  effranger  ,  ou  par  aucun  artifice;  fon  inno- 
cence Ôc  fon  âge  n'en  font  point  capables  :  mais 
par  rimpetuoiîtc  de  l'inclination  du  lang  &  de  la 
nature  qui  ne  peuvent  mentir.  Sesadlionsne  peu- 
vent donc  eftre  fufpe6tes  ni  de  diffimulation  ni 
de  mcnfongc  5  il  n'a  pas  encore  affcz  de  raifon 
pour  eftre  coupable  ,  il  n'exprime  fur  fes  lèvres 
que  les  mcfmcs  fentimens  qu'il  a  conceus  tlans 
fon  cœur.  Ce  fera  luy,  Messievrs,  qui  vous 
dira  que  rappellantecft  famcre,fon  langage  n'cft 
animé  que  de  la  naïveté  dVn  enfant  &  de  l'incli- 
nation dVnfils,  la  nature  y  confcrvc  encore  toute 
]a  pureté  de  fa  naiffance  &  de  fon  berceau  ;  fon 
innocence  ne  peut  eftre  altérée  ni  par  paftion 
ni  par  intereft.  Aulll ,  Messievrs,  j'cfpc- 
re  qu'elle  trouvera  fa  prote^bion  dans  voftre  ju- 
ftice ,  que  ce  pauvre  enfant  recouvrera  fa  mère 
dans  l'cîprit  paternel  que  vous  avez  pour  les  or- 
phelins ;  &  qu'enfin  il  rencontrera  dans  voftre  tu- 
telle dcquoi  s'affranchir  de  la  fcrvitude  d'vn  pcrc 
fuppofé. 

C'cft,  Messievrs,  vne  vérité  dont  je  fuis  d'ac- 
cord avec  les  appellans ,  que  Damoifelle  Icanne 
Vacherot  qui  eft  l'appellantc,  eft  demeurée  veuve 
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de  défunt  Lanccloc  le  Moine  fon  mari  avec  trois 
enfans,  Pierre  le  Moine,  qui  cfl;  l'aifné,  Louis  le 
Moine  qui  cft  le  fécond  ,  &  lacques  le  Moine 
ma  partie, qui  cft  le  troifiéme  &  le  cadet  de  tous. 
L'on  vous  â  dit ,  M  e  s  s  i  e  v  R  s ,  en  la  première 
audience  que  lacqucs  le  Moine  cftoit  le  fécond 
fils  de  Tappeilantc  ,  d>c  parce  que  l'on  a  voulu  fc 
feivir  de  ce  fait  pour  feindre  vne  diiFercnce  d  a- 
gc  entre  Lacques  le  Moine  ôc  ma  patrie,  ce  qui  a 
cflé  IVn  des  principaux  moyens  de  lappcllantc: 
le  fuis  obligé  ,  Messievrs  ,  en  cet  endroit  de 
vous  faire  obferver  que  ce  fait  n'eft  point  vérita- 
ble ,  ôc  qu'il  eft  cbircment  juftifié,  tant  par  les 
interrogatoires  de  l'appcUante,  que  par  les  pièces 
qu  elle  m'a  communiquées,  que  lacques  le  Moine 
cfl:  le  cadet ,  &c  le  plus  jeune  de  tous  fes  cnfans. 

fc  le  n'examine  pas,  Messievrs, fi  I*appellantc 
après  avoir  donné  la  vie  à  fes  enfans,s'eft  attachée 
foigneufemcnt  à  leur  éducation,  fi  elle  s*eftacqui- 
tée  fort  religieufcment  d Vn  devoir  fi  indifpenfa- 
ble  à  vne  merc ,  fi  elle  leur  a  donné  ce  lecond 
prcfent  qui  eft  plus  précieux  mefmc  que  celuy 
de  la  vie;  Et  bien  que  fa  négligence  ait  cfté  Toc- 
cafion  de  toutes  les  difgraces  de  ce  pauvre  enfant, 

•  je  fçài que  dans  la  defenfe  dVn  fils, il  ne  faut  par- 
ler qu'avec  modération  des  fautes  d'vne  mère.  La 
perte  de  deux  de  fes  cnfans  eft  vn  témoignage, 
qu'elle  s'appliquoit  avec  plus  d'attention  à  fîurc 
valoir  &  augmenter  fon  bien,  qu'elle  ne  prcnoic 

Aaa  iij 


370  P  L  A  I  D  O  Y  E' 

de  foin  de  leur  éducation.  Voici,  Messievrs, 
de  quelle  manière  vn  fi  funefte  accident  eft  arri- 
vé. De  tout  ce  que  je  vous  dirai,  je  fouftiens^ 
M  E  s  s  I  EVRs,  que  la  preuve  en  eft  écrite  dans 
les  informations  faites  à  Vernon  ,  qui  font  entre 
les  mains  de  Meilleurs  les  Gens  du  Roy. 

Au  mois  de  Septembre  mil  fîx  cens  cinquante- 
quatre,  pendant  le  féjour  que  Tappellante  faifoit 
à  Vernon,  deux  de  fes  cnfans  qu*clle  avoir  laiflez 
à  Paris, coururent  vne  fortune  prefque  fembla- 
ble.  Pierre  le  Moine  l'aifné  de  tous  ,  qui  eft  vn 
des  intervenans  pour  lefquctsona  plaidé, foit  par 
libertinage,  foit  par  vn  autre  mouvement,  quitta 
la  maifon  de  fa  mère,  &  en  mefme  temps  Jacques 
le  Moine  le  cadet  de  tous,  qui  eft  celuy  pour  qui 
je  parle,  âgé  pour  lors  de  neuf  à  dix  ans,  fe  hazarda 
de  le  fuivrc ,  &  n*ayant  perfonne  auprès  de  luy 
pour  veiller  à  fa  confervation  ,  après  avoir  erré 
quelque  temps  dans  Paris ,  enfin  s'eftant  trouve 
dans  la  rue  S.  Martin,  fut  aflez  malheureux  pour 
tomber  entre  les  mains  de  Mauroufleau. 

C*eftoit  vn  de  ces  vagabons,  qui  fe  voyant  ac- 
cablez de  la  pauvreté,  parce  qu'ils  n'ont  pas  aHez 
de  courage  pour  la  vaincre  par  leur  travail,  fe  font 
de  leur  oifiveté  vn  meftier  vtilc,  mais  infâme,  & 
qui  ont  trouvé  le  fccret  de  vivre  de  leurs  blefTu- 
les  &  de  leurs  maladies.  Ils  ne  s*étudient  qu*a 
donner  de  la  difformité  à  leurs  miferes,  &c  le  fpc- 
^acle  le  plus  hideux  de  leur  infortune,  eft  le  fonds 
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qui  leur  produit  vu  plus  riche  revenu.  Ils  font  vn 
ait  dexpoTer  à  nos  yeux  des  membres  rompus, 
àts  perionnes  mortes,  des  corps  à  demi  pourris. 
Ce  lont  àc,s  objets  qui  n*imprimcnt  que  de  Thor- 
reur ,  mais  leurs  vices  en  donnent  bien  davan- 
tage. 

Ce  font  des  victimes  plus  dévoiiées  au  crime 
qu'à  la  douleur;  ils  mépriîent  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  faint  parmi  nous  j  ils  traitent  la  religion 
comme  vn  jeu  dont  ils  fe  mocquent,  &  parce  que 
la  bairefle  de  leur  condition  les  rend  indignes  de 
la  qualité  de  Citoyens ,  ils  s'imaginent  que  Tc- 
xcmption  des  loix  efl:  vn  privilège  de  leur  infa- 
mie. Tous  ces  devoirs  fi  foigneufement  pratiquez 
parmi  nous ,  font  des  règles  qu'ils  ne  connoilTent 
points  comme  ils  corrompent  la  faintetc  de  tous 
leurs  mariages ,  ils  ne  fçavent  ce  que  c'eft  que  la 
fidélité  de  l'amour  conjugal  ;  &  l'affeâ:ion  dVn  pè- 
re pour  fes  enfans,  efl:  vn  fentimcnt  qui  ne  trou- 
ve prcfquc  jamais  de  place  dans  leur  cœur  :  l'ha- 
bitude qu'ils  ont  formée  avec  les  larmes ,  les  gc- 
miflemcns  &  la  douleur,  les  rend  cruels  &  impi- 
toyables :  Tout  ce  que  leur  pauvreté  leur  perfua- 
dc,  &  qui  a  le  profit  pour  objet,  leur  paroifl:  in- 
nocent-, &:  leurs  déreglemcns  n'ont  point  de  bor- 
nes, parce  que  la  pudeur  qui  les  pourroit  retenir, 
cft  la  première  vertu  dont  ils  fe  dépouillent  :  Quï- 
bus  nequcjùa  chdrAi^^UK  nuUafftmi^omnia  cumpmie 
honefia  njUmtur. 
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Maurouffcau  eftoit  vn  des  plus  fameux  maiftrcs 
de  ce  meftier  ,  c'eftoic  vn  ouvrier  excellent  de 
fourbes  &  de  malices-,  ÔC  le  changement  de  cinq 
ou  (ix  conditions  les  plus  oifives  &  les  plus  capa- 
bles de  corrompre  rcfprit ,  luy  avoicnt  lervi  de 
degrez  pour  s'acquérir  l'expérience  de  toutes  for- 
tes de  crimes.  Né,  fi  nous  i*en  voulons  croire,  en 
Perigord  dans  vnc  fortune  vilc  &c  abjcdc,  il  avoic 
cfté  berger  dans  fon  premier  âge  :  depuis  pour 
prendre  vn  employ  proportionné  il  fon  éduca- 
tion, il  s'elloit  élevé  jufqu*à  cftre  porcher  :  en- 
fuite  ennuyé  de  ces  conditions  ,  avoic  percé  les 
armes  pendant  douze  années  :  &:  enfiji  lins  qu- 
aucune  bleflùre  le  rendill  incapable  de  la  guerre, 
il  s*eIloitfait  dcfcrtcurpour  le  rendre  gueux  d'of- 
fice 6:  de  profcflion.  Il  ajoufte  que  dans  cet  eftat 
il  avoic  elle  vagabond  par  toute  la  France^  qu'il 
avoir  traifné  après  luy  vue  femme  appelice  Jean- 
ne le  Blond,  de  laquelle  il  s'cftoit  accofté  à  Ba- 
paume,quclleravoit  fuivi  pendant  plufieurs  voia- 
gcs,  qu'elle  cfroit  morte  à  Tours  ,éc  que  dzs  en- 
fans  dont  elle  cftoic  accouchée  ,  les  vns  efloient 
morts  â  Moncdidier,  les  autres  à  S.  Va!!cry,&:  les 
autres  en  Limofin.  Ainfi,  M  essievrs  ,  Mau- 
rouficau  ayant  vefcu  aflcz  long -temps  avec  vnc 
femme  fans  cftre  marié ,  il  creut  qu'il  ne  luy 
ciloit  pas  défendu  d'avoir  vn  enfant  Gns  cftrc 
perc. 

Il  creut  donc  que  cet  enfant,  je  veux  dire  lac- 
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qucslc  Moine  ma  partie,  feroit  vn  inftrument  afTez 
propre  a  fa  mendicité,  ôc  que  cet  air  de  douceur 
ôiL  de  modeftic  ,  qu'vne  nailTance  honnefle  avoic 
répandu  fur  ion  vifage,  fcrviroit  d'vn  attrait  puif- 
fant  pour  exciter  fur  luy  la  pitié  de  tout  le  mon- 
de. Voilà,  MessievrSjIc  titre  de  fa  paternité  5 
la  fource  de  l'ave U2;lcment  de  la  mère ,  Ôc  des  mi- 
fercs  du  fils.  Et  il  ne  faut  pas  s'eflonner  fi  cet  en- 
fant s'cO:  laifTé  conduire  paifibicment  par  Mau- 
roudcau:  C'eftoit  vne  vidlime  deftinée  à  vn  (acri- 
fice  cruel  &:  fanglant,mais  qui  ne  connoiffoit  pas 
le  dertein  de  fon  bourreau  ;  il  alloit  devenir  efcla- 
ve  d'vn  tyran  impitoyable  ,  mais  il  n  evitoit  pas 
fes  fers,  parce  qu'ils  eftoient  cachez;  il  eltoit  faci- 
le à  ce  ravifTeur,  de  tromper  la  fimplicité  d'vn  en- 
fant, donc  i'efprit  eftoit  aufli  peu  capable  de  dé- 
fiance que  de  crim^,  qui  prenoit  fcs  rufcs  pour 
des  confeils  fincercs,  &c  le  larcin  qu'il  faifoic  de  fa 
liberté  pour  vne  ailiftance  charitable.  Dans  vn  fi 
déplorable  accident,  quels  ont  efté  les  fentimens 
de  i'âppellante?  Quels  dévoient  efl:re  les  fentimens 
d'vne  bonne  mère?  Le  rapt  qu'elle  venoit  de  fouf- 
frir  de  fes  deux  enfans ,  devoir  eftre  vne  bleflure 
mortelle  dans  fon  cœur:  Elle  ne  pou  voit  répandre 
nffez  de  larmes  pour  pleurer  dignement  cette  per- 
te. Et  fi  fon  reflientiment  n'égaloit  pas  le  defefpoir 
de  cette  mère,  qui  dans  le  Déclamateur  après  la 
perte  de  deux  de  fes  enfans ,  penfoit  ne  pouvoir 
gas  conferver  fa  vie ,  fans  eftre  coupable  d  vn  fa- 

Bbb 


374  PLAT  DOTE' 

CL'ilege  :  Amijjls  duohus  liberis  facrilcgajthi  videhatur, 

?uôd  vivehat:  Au  moins  s'il  luy  reftoit  vn  peu  d'af- 
ccîlion  pour  eux  ,  fa  triftcfle  ôc  fa  mélancolie  au- 
roit  efté  peinte  fur  fon  vifage  ,  fon  cœur  auroic 
efté  noyé  dans  l'amertume  de  fes  pleurs  i  elle  au- 
roic fait  entendre  par  tout  fes  gcmiffemens  &  fcs 
foûpirs^  elle  auroit  redemandé  fes  enfans  à  tout 
le  monde,  &c  n  au  roit  épargne  ni  fes  peines ,  ni 
fes  foins,  ni  fon  bien  pour  les  faire  chercher  de 
toutes  parts. 

Mais  admirez ,MEssiEVRs,Ia  confiance , di- 
fons  mieux  ,1a  dureté  du  cœur  de  cette  mère.  On 
luy  dit  à  Vernon  au  mois  de  Septembre  16^^.  que 
les  deux  enfans  qu'elle  avoit  laiflTez  à  Paris  cftoicnt 
perdus  ,  cette  nouvelle  ne  letonnc  point  ;  elle 
demeure  aufli  tranquille  &  aufli  attachée  au  foin 
de  fon  ménage,  qu'elle  l'eftoit  auparavant.  Si  elle 
verfe  des  larmes, elles  font  fccrettcs,  &  pcrfonne 
ne  les  voit;  elle  ne  s'enquicrt  point  des  circon- 
ftances  de  cet  accident  i  elle  ne  fait  aucune  dili- 
gence pour  en  apprendre  la  vérité  ,  &  pour  y 
chercher  les  remèdes:  Enfin  elle  fe  trouve  fi  pro- 
fondement affoupie  dans  ce  fommeil  d'indifféren- 
ce, que  IVn  de  fes  enfans,  comme  elle  l'a  dit  elle 
mefme,paffadans  la  ville  de  Vernon  où  elleeftoir, 
à  la  veuë  de  tout  le  monde,  &r  pour  ainfi  dire  à 
fcs  yeux, fans  que  cette  mère  s  en  apperceût,fans 
qu  elle  reconnut  fon  fils. 

Voilà,  Mesji&vrs,  la  première  circonftance 
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de  fon  aveuglement ,  le  premier  moment  ou  la 
Nature  a  efté  violée,  le  premier  degré  qui  l'a  por- 
tée jufqua  méconnoiftre  fon  fils.  C'eil  alors  qu'- 
elle a  commencé  à  defavouër  Tes  enfans^c'eft  alors 
qu'elle  a  commencé  d'oublier  qu'elle  eftoit  mère, 
c'cft  alors  que  Tes  entrailles  ont  perdu  le  fentimcnt 
de  mère  ,  que  fon  amour  s'eft  éteint,  que  le  fang 
a  perdu  faforce.  Ne  vous  eftonnez  pas, Messievks, 
fi  elle  eft  infenfible  a  la  joye,  quand  elle  retrouve 
fon  fils,  elle  a  efté  infenfible  à  la  trifteife,  quand 
elle  la  perdu  :  Si  à  la  veuë  de  fon  fils  fon  amour 
ne  fait  point  voir  qu  elle  foit  mère  \  dans  le  mo- 
ment de  fa  perte,  elle  ne  l'a  point  marqué  par  fa 
douleur  :  fi  fes  yeux  ne  reconnoiffent  point  fon 
fils,  elle  en  avoit  efface  l'image  de  fon  cœur,  &: 
de  fa  penféCo 

Mais,  dites-vous,  elle  a  rendu  fa  plainte  à  vn 
Commiffaire  ,  elle  a  fait  informer  de  Tévafion  de 
fes  enfans.  A  cela,  MEssiEVRs,je  réponds  qu'v- 
ne  légère  formalité  de  luftice  ,  par  laquelle  elle 
n'apprend  autre  chofe  ,  finon  que  fes  enfans  ne 
font  plus  dans  fa  maifon,  fans  faire  aucune  autre 
pourfuitc  ,  n'eft  pas  vn  effet  de  l'afFedtion  d'vne 
mère,  en  qui  les  mouvemens  du  fang  que  la  na- 
ture infpire  ,  font  plus  impétueux  &  agilTene 
avec  plus  de  force.  Ce  n'eft  pas  vn  témoignage  du 
defir  qu*elle  a  de  retrouver  fes  enfans ,  mais  vn 
effet  du  remords  de  fa  confcience,dont  les  repro- 
ches fecrets  lobligent  de  chercher  vne  juftifica- 
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tion  apparente  ,  qui  puiiTe  fervir  de  quelque  ex- 
cufe  a  vne  négligence  iî  criminelle,  L^avance  ex- 
trême dont  elle  eft  convaincue  par  le  témoignage 
mefme  de  fes  parens,  qui  ont  dépofé  dans  Tinfor- 
mation,  luy  avoit  fait  abandonner  fes  cnfans  pour 
ne  s'attacher  qu'à  multiplier  fon  bien  ;  négligeant 
leur  éducation  ,  elle  avoit  trahi  la  première  loy, 
à  laquelle  la  Nature  oblige  les  percs^elle  avoit  mis 
{es  enfans  au  nombre  des  chofes  indifférentes  j  ce 
manque  de  foin  la  rendoit  complice  &  de  leur  li- 
bertina2:e  ^  6c  de  leur  enlèvement  j'  elle  a  voulu 
pourvoir  à  fa  feureté  par  cette  information  ,  qui 
peut  bien  l'exempter  de  la  peine  que  meriteroit 
vne  merc  fi  peu  foigneufe,  mais  qui  ne  peut  fer- 
vir de  preuve  ,  ni  de  fon  innocence ,  ni  de  fon 
affection. 

Mais  en  fécond  lieu,  la  date  feule  de  cette  in- 
formation eft  vn  titre, qui  porte  la  condamnation 
de  cette  mère  ;  elle  fçait  que  fes  enfans  font  per- 
dus au  mois  de  Septembre  16^^.  elle  veut  mefme 
qu'il  y  en  ait  vn  qui  foit  mort  dés  le  mois  de  Dé- 
cembre enfuivantjfi  nous  en  croyons  vn  prétendu 
certificat,  &  cependant  elle  n'en  rend  fa  plainte, 
ôc  n'en  fait  informer  qu'au  mois  de  Mars  1^55.  el- 
le pafle  huit  mois  Gns  dire  mot.  Vn  fi  long  filencc 
marque-t-il  pas  plus  clairement  qu'elle  avoit  ou- 
blié fes  enfans,  que  cette  plainte  ne  fait  voir  qu- 
elle les  a  aimez, &  dequoy  peut  fervir  cette  infor- 
mation, finon  d'vn  argument  pour  la  convaincre. 
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qUciprcs  avoir  perdu  les  enfans  ,  elle  a  cfté  huit 
mois  fans  fe  foLivenir  de  leur  perte,  ÔC  fans  en  fai- 
re aucune  piainte. 

Les  femmes  d'ordinaire  portent  leurs  enfans  l'c- 
fpace  de  neuf  mois  ,  &  il  ne  s'en  écoule  pas  vn 
durant  lequel  la  Nature  ne  les  fade  fouvenir  de 
l'importance  de  ce  cher  fardeau,  tantoft  par  des 
dcgoufts  ,  tantoft  par  des  défaillances  ,  tantoft  par 
des  appétits  extraordinaires ,  6c  toujours  par  ce 
poids  d'vnc  créature  fi  precieufe  ,  qui  les  obli- 
ge de  ne  pas  faire  vn  feul  pas  fans  précaution. 
Ce  font  autant  de  leçons  que  cette  fage  Mai- 
ftreffe  leur  fait ,  pour  leur  apprendre  que  cette 
qualité  de  mère  les  oblige  à  donner  toutes  leurs 
tendrefTes,  &r  tous  leurs  foins  à  leurs  enfans ,  ôc 
que  quand  cet  animal  raifonnable  aura  paru  dans 
le  monde,  elles  doivent  veiller  exadïement  à  fa 
nourriture  &  à  fa  confervation ,  principalement 
durant  fcs  plus  tendres  années.  De-forte  qu'vne 
merc  cft  coupable  fi  elle  laifle  paffer  quelques  jours 
fans  fonger  à  fes  enfans  ;  mais  que  celle  qui  les 
fçachant  dans  le  péril,  les  oublie  pendant  vn  long 
cfpace  de  temps,  eft  tombée  dans  vn  aveuglement 
qui  approche  de  la  fureur,  &  qu'elle  eft  entière- 
ment dépouillée  des  fentimens  de  mcre. 

le  ne  fçai^MEssiEVRs,  quel  foin  a  eu  celle-ci 
des  fiens,  tandis  qu'ils  ont  efté  renfermez  dans  foa 
fein-,mais  elle  ne  fçauroit  nier  qu'elle  ne  foit  tom- 
bée  dans  vne  extrême  négligence  depuis  qu'ils  en 

Bbb  iij 


378  P  L  A  I  D  O  Y  E' 

font  fortis,  puifqiraprés  les  avoir  pour  ainfi  dire, 
elle  mefme  cxpofcz  à  la  tyrannie  d'vn  raviffeur^ 
elle  les  a  laiflcz  entre  fes  mains  dans  vn  abandon- 
nement  extraordinaire  pendant  huit  mois;  puif- 
qu'ayant  prefque  oublié  qu  elle  eftoit  mère  ,  elle 
n'a  reflenti  ni  la  douleur  que  caufe  la  perte  des 
enfans,ni  la  crainte  ôc  l'inquiétude  que  caufe  leur 
danger,  ni  cet  impatient  dcfir  de  les  revoir.  Il  efl 
vray,que  furie  huitième,  elle  fit  vne  chetive  in- 
formation: mais  comme  fi  dans  l'aveuglement  Se 
la  fureur  oiî  elle  eft  tombée,  elle  ne  pouvoit  fouf- 
frir  aucune  marque  de  l'amour  maternelle  ;  elle 
fait  de  cette  information  vn  inftrument  de  fa 
cruauté, &  veut  s'enferviraujourd'huy  pour  difpu- 
ter  l'eftat  de  fon  fils  ,  ÔC  pour  ruiner  fa  fortune. 
De  forte  que  je  puis  dire  que  ce  huitième  qui  éft 
fi  dangereux  &  fi  mortel  à  la  naiflance  des  enfans, 
a  efté  fatal  &  funefte  à  la  naiffancc  de  ccluy-ci^ 
puifque  la  négligence  d'vne  mère  qui  a  différé  fi 
tard  d'en  faire  la  recherche  ,  a  efté  caufe  premiè- 
rement de  fa  perte,  &  qu'enfuite  elle  eft  le  prin- 
cipal moyen  dont  elle  fe  fert  aujourd'huy  pour  le 
méconnoiftre. 

Mais  voici ,  Messievrs,  le  véritable  motif 
qui  a  porté  l'appellante  à  chercher  fa  juftification 
dans  cette  enquefte.  Si  toft  qu  elle  euft  perdu  (es 
cnfans,  elle  les  confidera  comme  des  perfonnes 
qui  n'eftoient  plus,  elle  ne  s'eftoit  point  mife  en 
peine  de  les  faire  chercher;  elle  s'eftoit  tenue  dans 
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le  filencc.  Il  y  a  preuve  par  ion  interrogatoire 
qu'environ  fix  ou  fcpt  mois  après  cet  accident,  el- 
le rencontre  Maurouffeau  ,  elle  le  rencontre  fuivi 
de  lacques  le  Moine  l*vn  de  fes  enflins  ;  il  neft 
pas  eftrange  fi  la  mifere  de  fon  fils  ne  la  touche 
point,  elle  seftoit  déjà  confolée  de  fa  mort.  Il  y  a 
preuve  par  les  interrogations  de  Tappellante  &  de 
Mauroudeau,  qu'ils  parlèrent  de  ma  partie,  com- 
me du  fils  de  l'appellante  ,  qu'ils  eurent  plu- 
fieurs  conférences  enfemble  :  le  dis,  Messievrs, 
plufieurs  conférences, car  bien  qu'ils  difent  ne  sc- 
trc  veus  qu'vne  fois ,  neantmoins  leur  contradi- 
ction fait  voir  ouvertement  leur  menfonge  ;  car 
b  MauroufTeau  non  feulement  dans  fon  premier  in- 
terrogatoire ,  mais  auflî  dans  le  fécond  a  toujours 
continué  de  dire  qu'il  avoic  parlé  à  l'appellante  dans 
la  place  de  Grève  ,  &  l'appellante  eft  demeurée 
d'accord  ,  &  a  toujours  fouftenu  qiMle  luy  avoit 
parle  fur  les  degrez  de  l'Hoftel-Dieu.  C'eft  là, 
Messievrs,  que  s'eft  formée  cette  focieté  cri- 
minelle ,  fi  funefte  à  ma  partie  i  c'eft  là  qu'ils  ont 
concerté  cette  intrigue ,  dans  laquelle  vous  voyez 
vn  ravifleur  complice  du  defavcu  d'vne  mere,vne 
mère  complice  du  rapt  de  fon  fils.  Et  c'eft,  Mes- 
siEVRs,  dans  ce  moment, que  par  cette  enquefte 
faite  à  contre- temps,  &  hors  de  faifon,elle  a  vou- 
lu fc  préparer  quelque  défenfe  contre  les  remords 
de  fa  confcience  ,  qui  l'accufoient  d'aveuglement 
&  d'inhumanité , çUé  s'eft  reconnue  coupable,  lor^ 
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quelle  a  cherché  à  fe  juftifier:  TSljfcio  quod peccatl 
portât  hcec purgatio.  On  a  voulu ,MESsiEVRs,fe 
fcrvir  de  cecce  entreveue  pour  rendre  [aÇpzO::.  la 
vérité  des  paroles ,  que  cet  enfant  a  dites  à  fa  mè- 
re, en  prcTcnce  du  luge  de  Vernon.  On  a  demandé 
pourquoy  lors  qu'il  la  vid  à  Paris,  lors  qu'il  la  vid 
dans  rHglife  de  Vernon,  il  ne  luy  fit  point  de  ca- 
reffes,  il  ne  lappella  point  la  mère.  Mais  je  pcn- 
fe ,  M  EssiEVRs,  que  ces  foibles  moyens  dont 
nos  parties  adverfes  ont  efté  obligez  de  fe  iervir, 
vous  feront  reconnoiftre  l'injuftice  de  leur  pré- 
tention. Car  quelle  apparence  y  a-t-il  de  vouloir 
nous  faire  rendre  compte  des  circonftances  d'vnc 
adion  ,  qui  n'a  eu  pour  témoins  que  les  compli- 
ces du  mefme  crime  ?  Qui  croira  que  cet  impo- 
fleur  ait  aflez  d'ingénuité  pour  demeurer  d'accord 
de  toutes  les  larmes  que  cet  enfant  a  vcrfécs  ?  Qui 
pourra  fe  perffiader  que  cette  m,ere,qui  veut  ne 
l'edrc  plus  ,  confeffe  fînceremcnt  tous  les  témoi- 
gnages d'amour  qu'elle  a  receus  de  fon  fils? 

Ôuy,  Messievrs,  toutes  les  fois  que  cet  en- 
fant a  veu  fa  mère,  il  l'a  reconnue  pour  fa  mère, 
il  luy  a  fait  entendre  fes  foûpirs ,  il  l'a  voulu  tou- 
cher par  l'objet  de  fa  mifere,  mais  ce  cruel  pirate 
a  eftouffé  toutes  ces  marques  d'amitié  ôc  de  ten- 
dreffes.  Vous  croirez  aifément ,  Messievrs,  que 
quand  fa  violence  n'a  point  eu  de  controoUeur,  il 
n'a  pas  laiflc  a  cet  enfant  la  liberté  de  fe  plaindre, 
puifque  mefme  aujourd'huy  qu'il  eil  dans  les  fers, 
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il  veut  encore  exercer  fur  luy  vnc  domination 
abfoluë;  il  veut  faire  régner  fa  tyrannie  jufqucs  a 
vos  pieds  j  il  ne  veut  pas  que  dans  cette  Grand* 
Chambre,  qui  a  toujours  efté  vn  afyle  facré  pour 
les  foibles  &c  pour  les  malheureux,  il  foit  permis 
à  vn  enfant  d'accufer  fon  ravifleur,  &  de  deman- 
der fa  mère  :  &fi  les  luges  aufquels  ce  foin  ap- 
partient, luy  ont  créé  vn  Curateur  pour  le  défen- 
dre, il  ofe  appeller  de  cette  Sentence:  bien  que 
dans  la  forme  elle  foit  juridique  ,  ayant  eflé  ren- 
due à  la  requfte  du  SubiHtut  de  Monfieur  le  Pro- 
cureur General  par  le  premier  luge  ,  auquel  la 
création  des  Tuteurs  &  Curateurs  appartient  com- 
me partie  de  fa  jurifdiâ:ion,&  dans  le  fonds,  par- 
ce que  s*agiflant  de  l*eftat  d Vn  enfant ,  la  conte- 
ftation  n*auroit  pas  efté  légitime  ^s*il  n'y  avoit  eu 
vn  Curateur  créé  pour  le  défendre. 

le  ne  fuis  pas,MEssiEVRSj  en  peine  de  vous? 
faire  concevoir  de  l'horreur  pour  le  crime  de  cec 
impofteur.  C'eft  vn  larcin  plein  de  barbarie  ôc 
d'inhumanité,  il  arrache  à  vn  citoyen  la  liberté, 
qui  eft;  le  bien  le  plus  précieux  qu*il  ait  receu  à  fa 
naiflance  ;  il  ofte  à  vn  père  (es  enfans ,  c'eft  à  dire 
l'objet  de  fon  amour, la  joye  de  fon  cœur,  la  con- 
folation  de  fa  vieilleffe,  l*appuy  de  fa  famille  ,  ôc 
comme  dit  élégamment  vne  de  nos  Loix,il  le  ré- 
duit à  vne  neceffité  déplorable,  pendant  la  vie  de 
fon  fils  de  pleurer  fa.  mort.  Mais  le  crime  de  Mau- 
rouffeau  a  quelque  chofe  de  plus  cftrange;  il  a  oftc 
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à  ma  partie  le  nom  de  fils,  il  a  tellement  défiguré 
les  traits  de  fon  vifage ,  que  fa  mère  ne  le  recon- 
noift  plus  ;  il  a  jette  tant  de  trouble  dans  le  cœur 
de  cette  merc,que  les  larmes  &  les  carefTes  de 
fon  fils  ne  la  touchent  point  ;  il  a  confondu  les 
ordres  les  plus  facrez  de  la  Nature,  il  a  brifé  ces 
chaifnes,  que  les  plus  grands  coupables  ont  tou- 
jours refpedées,  il  a  elloufFé  ce  mouvement  (c- 
cret,  qui  rend  toujours  vn  fils  aimable  à  celle  qui 
Ta  mis  au  monde  :  JEfiimate  quale  Jitfcelus  ijiius ,  quo 
failum  efî  ne  parentes  filios  Jkos  ^  mt  agnojcant  aut  re-   * 

cipiant. 

MauroufTeau  après  avoir  profité  de  fon  larcin, 
pendant  le  cours  dVne  année  toute  entière,  a  é- 
prouvé  en  fa  perfonne,cc  que  l'Efcriture  Sainte 
dit  qu*il  arrive  à  tous  les  coupables.  Ils  cffayent 
de  dérober  la  connoiffance  de  leurs  crimes  aux 
yeux  ^cs  hommes  :  Ils  forment  des  nuages  &  vne 
nuit  oblcure,  pour  y  enfevelir  la  mémoire  de  leurs 
méchantes  avions  ^  mais  ils  s'aveuglent  eux-mc(- 
mes  ,  &  dévelopenc  auflî  -  tort  les  ténèbres  de 
leur  retraite:  S'ils  conçoivent  quelque  efperance 
^^  de  fe  fauver,  cette  e(perance  n  eil  qu'vne  lumiè- 
re trompeufe,  qui  les  éblouît  pour  les  faire  tom- 
ber dans  le  précipice  ,  leurs  refolutions  font  des 
confeils  d*vne  fau(T'e  prudence  qui  les  abufe;  ils 
font  infidèles  à  eux-mefmes,  &  tous  les  pas  qu'ils 
font  pour  fuir  le  tribunal  des  luges,  font  ceux  qui 
avancent  davantage  leur  punition,  &  qui  les  me- 
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nent  plus  afluiémenc  au  iupplice.  Maurouflcau 
s'eftoic  imaginé  qu*il  luy  feroic  facile  de  faire  per- 
dre à  cet  enfant  le  fouvenir  de  fa  naiffance  &  de 
fa  mère  ,  il  Tavoic  promené  par  plufieurs  villes, 
pour  elFacer  ces  idées  de  fon  efprit  j  il  Ta  voit  me- 
né à  Tours  y  &  enfin  l'ayant  conduit  à  Vernon 
dans  le  mefme  deffein :  C'eft  là,MEssîEVRs^ 
que  Toeil  de  la  Providence  a  diflipé  toutes  les  té- 
nèbres ,  que  Ion  a  découvert  le  crime  de  Mau- 
rouffeauj  &  que  tout  le  monde  ayant  reconnu  ces 
enfant  pour  eftrc  le  fils  de  lappellante ,  il  n'y  a 
que  fa  merc  qui  demeure  aveugle, 

La  voix  de  toute  vne  ville  qui  dépofe  de  la  vé- 
rité de  fa  naifTance,  doit  eflre  dVn  grand  poids 
pour  la  conuaincre.  Vn  bruit  qui  n'a  que  Terreur 
pour  fondement  en  peut  bien  tromper  quelques- 
vns,  mais  il  ne  peut  pas  perfuader  tout  le  mon- 
de; ce  confentement  vniverfel  de  tout  vn  peuple 
eft  le  caractère  infaillible  de  la  vérité  -,  ce  n'efl 
point  vne  foule  de  populace  ramafTée,  qui  préve- 
nue de  quelque  nouveauté  qui  luy  plaift,  pronon- 
ce fur  des  queflions,  qui  luy  font  inconnues  ^  &" 
qui  font  au  deffus  de  fa  capacitéi  mais  ce  font  tous 
les  ordres  d'vnc  ville  ,  qui  par  vn  fentimcnt,  qui 
n*efl  démenti  de  perfonne,dépofent  d'vnc  vérité 
dont  ils  font  témoins  oculaires, qui  déclarent  qu'- 
ils connoiflent  cet  enfant  qui  efl"  né  dans  le  fein  de 
leur  ville,  qui  y  a  efté  nourri,  qui  y  a  pafle  la  plus 
grande  partie  de  fa  vie;  ce  font  des  enfans  avec 
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lesquels  il  a  efté  élevé  ,  dont  les  dépofitions  ne 
peuvent  eftre  fufpcdles  d'erreur,  parce  qu'ils  par- 
lent dVne  chofe  qu'ils  ont  veuë,  ni  de  menfon- 
ge,  parce  qu'ils  n*ont  point  d'autre  intcrefl:  que  la 
-vérité. 

Mais ,  M  E  s  s  I  E  V  R  s,  j'ai  des  moyens  encore 
plus  convainquans  ÔC  plus  folides,  que  des  accla- 
mations publiques ,  pour  vous  faire  voir  claire- 
ment l'impofturc  de  ce  ravifleur,  &  la  dureté  de 
cette  mère  ,  &  j'efperc  vous  convaincre  dans  la 
fuite  de  cette  caufe  :  Premièrement ,  que  Mau- 
rouffeau  n*cft  point  le  pcre  de  ma  partie,  &  en 
fécond  lieu,  que  l*appellante  eft  fa  mère. 

Pour  efttblir  la  vérité  de  ma  première  propofi- 
tion,  je  n ai,  Messievrs,  qu'à  vous  faire  fouvenir 
d'vne  maxime,  qui  fut  avancée  par  l*appellante  en 
la  première  audiancc  ,  que  la  preuve  de  l'eftat 
dVn  enfant ,  doit  cftre  tirée  du  contrad:  &  des 
a6ies  de  célébration  du  mariage  de  fes  père  &: 
merc ,  &  de  fon  extrait  baptiftaire  :  que  c'eftoit 
par  ces  a6tcsquvn  perepouvoit  juftifierqu'vn  en- 
fant eftoit  fon  fils,  que  c'eftoient  les  dépofitaires 
facrez  de  la  vérité  de  la  naiflance  des  enfans,  que 
tous  les  fiecles  &  tous  les  peuples  avoient  autori- 
fé  cet  vfage  ,  &  que  nos  Ordonnances  vouloienc 
qu'il  fuft  religieufement  gardé  par  toute  la  France. 
En  effet ,  Messievrs,  ces  maximes  font  con- 
fiantes, &  je  fuis  obligé  d'en  convenir  avec  Tap- 
pcllantc.  le  demeure  d'accord  qu  vn  homme  qui 
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îic  rapporte  point  de  contradl  de  mariage,  ni  d*a- 
d:e  de  célébration ,  pour  juftifier  qu'il  a  elle  marié, 
ne  peut  ni  vendiquer  vn  enfant  pour  fon  fils  ,  ni 
vfurper  la  qualité  de  père.  Mais  je  demande  fur  ce 
fondement  à  MauroufTeau  où  font  toutes  ces  preu- 
ves, oii  cft  fon  contrad:  de  mariage  ,  où  eft  i'aiîte 
de  célébration.  Nous  ne  voyons  rien  de  tout  cela, 
point  de  preuve  de  mariage ,  celle  de  la  naifTancc 
fort  fufpcâ:e;  bien  davantage,  il  demeure  d'accord 
qu'il  n'en  a  point.  Mais  il  rapporte  vn  titre  con- 
(îderable  ,  pour  couvrir  tous  ces  défauts ,  aflez  au- 
tentique  pour  faire  foy  de  fon  mariage,  Ôc  pour 
eftablir  puiflamment  fon  innocence.  Ce  titre , 
MEssiEVRs,eftvn  prétendu  certificat  fous  fcin 
privé  du  Doyen  Rural  de  Clermont,  &  du  luge 
de  Neuville,  qui  difent  que  MauroufTeau  leur  a 
monftré  vn  autre  certificat  du  Curé  de  S.  Nicolas 
d'Arras,  par  lequel  il  eftoit  déclaré  que  Maurouf- 
Teau &  leanne  le  Blond  ont  eflé  mariez,  que  de- 
puis ils  ont  vefcu  comme  mari  &  femme  ,  qu'ils 
ont  perdu  leur  bien  par  la  guerre ,  &  qu  ils  font 
en  grande  necclïité,  avec  cette  obfcrvation  que 
toutefois  par  erreur,  le  nom  de  Maurouffeau  avoit 
cfté  changé  dans  ce  certificat. 

lufquà  prefent,  MessievRs,  j*avois  crû  que 
ces  écrits  dont  ces  miferables  ne  manquent  jamais, 
cftoient  des  inventions  affez  adroites  pour  trom- 
per la  fimplicité  du  menu  peuple,  mais  non  pas 

des  titres  fciieux  pour  produire  en  luftice.  Tout 
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le  monde  fçaic  que  la  vie  de  ces  infâmes  n*eft  qu*- 
vne  fourbe  perpétuelle ,  tout  ce  qui  paroift  fur 
eux,  eft  trompeur  &  déguifé, toutes  leurs  paroles 
font  des  menfonges ,  toutes  leurs  allions  des  im- 
poftures  eftudiées  :  mais  fur  tout,  ils  ont  toujours 
avec  eux  vn  grand  nombre  de  ces  pancartes,  & 
de  ces  parchemins,  qui  exaltent  ou  leur  noblelTc 
ou  les  grandes  richeffes  qu'ils  ont  perdues,  ou  la 
probité  dans  laquelle  ils  ont  vefcu  ,  ou  quelque 
accident  fameux ,  qui  a  réduit  leurs  maifons  & 
tous  leurs  biens  en  cendres ,  pour  émouvoir  par 
ces  fauffes  difgraces,  la  compa/Tion  des  perfonnes 
crédules  &  charitables.  Tel  eft  fans  doute,  M  Es- 
siEVRs,  ce  certificat, dont  on  fe  veut  fcrvir:  il 
porte  que  la  guerre  a  fait  perdre  à  Mauroufleau 
tout  fon  bien  ,  &  toutesfois  il  vous  eft  demeuré 
d*accord  en  plaidant ,  que  dans  fa  naiffance  il  a 
efté  pauvre  ,  que  quand  il  s'eft  marié  ,  il  n'avoit 
rien,  que  depuis  il  a  vefcu  dans  la  mendicité  :  Il 
porte  que  Mauroufleau  avoit  le  certificat  de  fon 
mariage  célébré  à  Arras  j  mais  c'eft  vnc  enoncia- 
tion  ,  qui  par  les  premiers  clemens  de  droit,  ne 
peut  pas  fervir  de  preuve.  Il  déclare  que  dans  ce 
certificat,  il  y  avoit  erreur  dans  le  nom  de  Mau- 
roufleau jc'cft  vnc  marque  de  la  fuppofition  &  de 
la  calomnie,  Ainfi,  Messievrs,  vous  voyez 
que  Mauroufleau  "manque  du  titre  necefl'aire  pour 
juftifier  qu'il  eft  pcrc,  &  que  par  confequent ,  il 
ne  peut  prétendre  que  cet  enfant  foit  fon  fils, 
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Mais  on  m'objedlc  que  toutes  ces  formalitcz  peu- 
vent bien  élire  gardées  dans  le  repos  d*vne  gran- 
de ville,  &  entre  des  pcrfonnes  qui  vivent  dans 
l'abondance  5  mais  que  dans  vne  ville  frontière, 
environnée  d'ennemis  de  tous  codez,  les  chofes 
s*y  font  avec  moins  d'exaditudc ,  qu'il  feroic  ridi- 
cule de  vouloir  que  deux  perfonnes  ,  qui  n'a- 
voicnt  pas  du  pain  quand  ils  fe  font  mariez,  & 
qui  n  avoicnt  rien  à  mettre  en  communauté  que 
leur  mifere,  cufTent  fait  vn  contrad:  de  mariage 
pour  en  régler  les  conditions,  &  qu'enfin  ce  n'eft 
pas  dVn  gueux,  qu'il  faut  defîrer  ces  obfervations 
fcrupulcufes  de  l'Ordonnance  ,  fans  lefquelles  le 
mariage  ne  laiiîe  pas  d'eftre  légitime.  Mais  fi  fa 
pauvreté  rend  inutile  vn  contradt  de  marige  ,  ou 
cft  le  privilège  qui  l'exempte  de  rapporter  vn  ex- 
trait de  Tade  de  fon  mariage  ,  ou  cft  la  raifon 
qui  luy  puiflc  fervirde  fondement?  Vn  fujct  de  la 
plus  vile  &  abjeâ:c  condition,  fera-t-il  exempt  de 
ces  loix,  aufquclles  les  plus  grands  Seigneurs,  & 
mefme  les  Souverains  font  fou  mis  5  y  aura-t*il  plus 
d'autorité  de  les  méprifcr  dans  la  mifere,  que  fur 
le  trofne?Dilpenferez-vous,MEssiEVRs,  dVne 
Ordonnance  ,  laquelle  conferve  la  fidélité  d'vn 
contrad:  folemnel,  la  fainteté  dVn  Sacrement?  & 
parce  que  ces  infâmes  fouillent  d'ordinaire  la  pu- 
reté du  mariage  par  leurs  crimes,  leur  donnerez- 
vous  par  vne  lafche  indulgence  cette  nouvelle 
facilité  de  les  corrompre  ?  La  Fortune  met  de  la 
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dilFercncc  entre  les  Princes  &  les  pauvres  j  mais- 
l'Eglife  ne  fuit  pas  ces  maximes,  elle  n*a  que  les 
meimes  cérémonies  dans  les  Sacremcns  pour  tous 
les  hommes,  &  ne  fait  point  de  difl:inâ:ion  entre 
les  fceptres  &  les  houlettes:  elle  n'a  pas  employé 
plus  de  paroles  à  baptizer  Conftantm  6c  Clovis, 
que  le  plus  miferable  de  leurs  Sujets  ;  &  elle  n*a 
point  d'autres  termes  pour  joindre  ces  alhances 
illuftres  des  Rois  tres-Ghreftiens  &  Catholiques, 
qui  font  les  liens  les  plus  çftroirs  de  la  Paix,  la  fin 
de  nos  guerres,  &c  le  commencement  de  la  féli- 
cite publique,  que  pour  vnir  des  perfonnes  de  la 
condition  la  plus  vile  ,  ôc  la  plus  abjed:e.  Cette 
égalité  que  l'Ëglife  garde  à  tous  les  hommes ,  eft. 
vne  de  les  plus  anciennes  &c  plus  inviolables  ma- 
ximes; c'eft  la  doctrine  que  les  Apoftres  ont  en- 
feignée,  5c  le  précepte  en  eft  écrit  dans  TEpiAre 
de  Saint  lacques  ;  Si  introierit  in  conventum  njc- 
ftrum  njiraurcum  annulum  hahens  in  vejk  candida.  Voi- 
Jâ  vn  Conful.  Introierit  antem  ^  paupcr  in  Jôrdide 
hahitHi  ç^  inttnda>tis  in  mm,  qui  indutus  eft  "vefle pra- 
cUra,  f0  dixeritis  ei ,  Tufede  hic  bene  :  pauperi  dutem  di^ 
catisy  Tufta  hîcyautfedejkh  fcahello  pedum  meorum  :  non- 
ne judicati  s  apud  voJmetipJoSj^faéli  eftis  judices  cogita  ^ 
tionum  iniquarumfll  faut  donc  qu'vn  pauvre  ait  les 
mefmes  preuves  de  fon  mariage, quVnc  pcrfonnc 
plus  riche,  puifque  c*efl;  le  melme  Sacrement, & 
les  mefmes  cérémonies ,  ôc  le  Regiftre  du  Curé 
d'Arras  devroit  aulli-bicn  eftre  chargé  du  mariage 
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deMinrouflu  ju  ôc  d^  l^anncleBlon4>qucdunom 
dVneCoîi.tdre  d  Ai  rois,  qui  épouferoit  vn  dcfcen- 
danc  de  S.  Louis,  ou  vn  Roy  de  France:  Et  ainfi, 
Messievks  ,  Mauroufl'eau,  bien  que  pauvre, bien 
que  miferablc  ,  n'eft  point  exempt  de  rapporter 
cette  preuve  de  fon  mariage  ;  s'il  y  en  avoir  ja- 
mais eu  de  célébré,  il  ne  manqueroit  pas  de  l'a- 
voir entre  les  mains ,  Ôc  puifqu'elle  luy  manque, 
e'eil  vn  argument  indubitable ,  qu'il  n*a  jamais 
elle  marié.  Et  de  vrai,  fi  ces  miferables  n'ont  pref- 
que  jamais  de  preuves  de  leur  mariage,  c'eft  que 
bien  fouvent  ils  n'ont  point  de  mariage; s'ils  font 
dépourveus  des  marques  dVne  fi  fainte  vnion, 
c'eft  que  la  plufpart  de  leurs  conjondions ,  font 
illicites  &  facrileges.  Et  c'eft  la  corruption  de  cet- 
te première  fource  ,  c'eft  la  licence  effrénée  de  / 
leurs  diffolutions,&  deleurs  débauche  s,  qui  a  pro- 
duit ce  grand  nombre  d'expofitions  barbares  au 
milieu  de  Paris,  dans  lefquelles  la  nature  a  efté  fi 
cruellement  violée.  En  effet,  la  fainteté  d'vn  ma- 
riage fidèle,  eft  la  fource  de  la  tendreffe  d'vn  perc 
pour  (qs  enfans,  quand  il  les  regarde  comme  les 
images  d'vne  femme  qu'il  chérit,  les  fruits  &  les 
gages  de  fon  amour,  les  marques  de  la  bénédi- 
ction du  Ciel.  L'Efcriture,  au  livre  de  k  SagefTe , 
nous  a  laiffé  vn  tableau  bien  naturel  des  defordres 
de  ces  infâmes  :  T^eque  njttam ,  nequc  nuftias  mundas 
iam  cuflodiunt ,fcd  alius  al'mm  aut  aanlterans  contriflar, 
éLUXPcr  inv'uUam  occidit:  omnu  commixta  funr ^  homicU 

Ddd 


370  P  L  A  I  D  O  Y  E' 

dmm  yfurtum  yficlio,  infidelitas ,  ^  perjurlumj  natlvitatii 
immutatio ,  nuptiamm  mconjlanna. 

L'expérience  de  noftre  Siècle,  qui  n'a  pu  fouf- 
fiir  cette  abomination,  eft  vne  preuve  confiante 
de  ce  defordre  ,  èc  ces  âmes  faintes,  qui  ont  con- 
facrè  toute  leur  illuftre  vie  ,  à  des  foins  fi  pleins 
de  pieté  ;  qui  fans  eftre  dans  le  mariage,  font  les 
mères  de  tous  les  orphelins, &:  dont  la  charité  s'eft 
fait  des  cnfans  de  tous  les  miferables  ,  &  de  tous 
les  pauvres ,  fçavent  bien  que  ce  que  je  dis  eft 
véritable ,  que  parmi  ces  infâmes  rien  n'eft  plus 
ordinaire,  que  ces  conjond:ions  publiques  &  na- 
turelles ,  rien  de  plus  rare  qu  vn  mariage  légi- 
time; que  les  vns  ne  baptizent  jamais  leurs  enfans, 
les  autres  les  baptizent  autant  de  fois  qu'ils  trou- 
vent des  perfonnes  qui  veulent  acheter  la  quali- 
té de  parrains  par  quelque  aumofne.  Ainfi,  bien 
loin  de  les  difpenfer  de  la  preuve  de  leur  maria- 
ge, il  faut  les  y  obliger  avec  plus  d'exad:itude  & 
de  rigueur,  que  les  autres  hommes  ,  Ôc  puifquc 
Maurouffeau  n'a  point  les  titres  que  l'Ordonnan- 
ce veut  eftre  entre  les  mains  d'vn  père  ,  pour  ju- 
ftifier  fon  mariage,  il  n'en  doit  ni  feindre  les  fen- 
timens  ni  vfurper  la  qualité.  Auffi  efperé-je,MEs- 
s  I E  V  R  s ,  que  vous  ne  croirez  pas  vn  Fourbe  &  vn 
Impofteur  fur  la  foy  d'vne  chofe  fi  importante; 
vne  parole  que  la  frayeur  de  la  mort  arrache  de 
la  bouche  d'vn  coupable ,  ne  pourra  pas  le  ren- 
dre père  ,  ôc  le  plus/  grand  ouvrage  de  la  Na- 
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ture  ne  deviendra  pas  l'effet  d'vn  menfongc. 

Mais  fi  les  titres  qu'il  rapporte  ne  font  point 
voir  qu'il  foit  pcre,  fes  paroles  juftifient  qu'il  ne 
l'cft  pointi&:  pour  leconnoiftre  clairement, écou- 
tez s'il  vous  plaid  comme  il  parle  dans  Ton  inter- 
rogatoire ;  ce  font  des  depofitions  dont  on  n'a  eu 
garde  de  vous  parler  :  Et  jugez,M  es  siEVRs,fî  ce 
peut  eftrele  langage  d'vn  Impofteur  ou  d'vn  père. 
Quand  on  l'interroge  fur  l'eftat  de  fon  prétendu 
mariage,  il  dit  que  fa  femme  eftoit  de  Bàpaume, 
qu'il  luy  avoit  fait  l'amour ,  ce  font  fes  termes, 
fans  la  connoiftre ,  ni  aucun  de  [qs  parens ,  qu'ils 
avoient  refolu  leur  mariage  fans  rien  écrire,  mais 
qu'aucun  Preftre  ne  les  ayant  voulu  marier,  parce 
qu'on  difoit  que  le  mari  de  cette  fernme  eftoit 
encore  en  vie,il  luy  avoit  donné  rendez-vous  dans 
Arras  ,  qu'elle  eftoit  venue  l'y  trouver  ,  qu'elle 
eftoit  accouchée  à  Montdidier  de  deux  enfans  ju- 
meaux, fils  ôc  fille,  on  luy  demande  oiî  ils  ont  efté 
baptizez,  il  dit  qu'ils  ont  efté  baptizez  à  Montdi- 
dier; mais  qu'il  ne  fçait  en  quelle  Eglife:  on  luy 
demande  fi  ma  partie  eft  vn  de  ceux-là,  ou  bien 
des  deux  autres,  dont  il  difoit  que  fa  femme  eftoit 
accouchée  à  la  Neuville  -,  c'eft  dans  ce  momene 
que  fa  confcience  s'élève  contre  luy,  ôc  le  con- 
damne ,  il  répond  avec  tout  le  trouble  &  l'irrefo- 
lution  qui  accompagne  le  menfonge  :  D'abord  il 
dit  qu'il  eft  des  premiers; -après  il  fe  dédit,  auiïî- 
toft  il  fe  reprend  &c  fouftient ,  que  cet  enfant  eit 
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vn  de  fes  premiers ,  ajouftant  cette  circonftancc, 
que  des  derniers  l'vn  ne  vécut  que  trois  jours,  6c 
l'autre  fix  mois,&  quelque  temps  après, il  dit  qu'il 
s'eft  mépris. 

Eil-cclà,MEssiEVRs,vne  confefTion  fincerc? 
où  cii  cette  fermeté,  qui  doit  toujours  eftre  lur 
les  lèvres  d'vn  homme  véritable  ?  oii  font  les  moin- 
dres eftincelles  de  laffc^lion  d'vn  père?  Le  jour  de 
la  naiflance  des  enfans,  eft  vn  jour  d'allegrefle  qu'- 
vn  père  n'oublie  jamais,  il  le  grave  en  lettres  d'or 
dans  fon  fouvenir.  Ceux  mefmes  qui  ne  fçavenc 
pas  écrire,  s'en  font  des  mémoires  artificielles,  ôc 
pour  l'ordinaire  nous  voyons ,  que  les  perfonnes 
de  bas  ordre  accouplent  la  naiflance  de  leurs  en- 
fans,  avec  celle  de  quelque  tefte  illuftre,  afin  que 
ce  que  leur  ignorance  ne  peut  écrire  ,  foit  pour 
ainfi  dire  gravé  dans  THiftoirc:  les  allions  les  plus 
bafles  6c  les  moins  confiderables ,  peuvent  prendre 
les  époques  les  plus  illuftres ,  6c  les  dates  les  plus 
remarquables  des  évcncmens  d'vn  Eftat  :  Vinum 
diffuÇum  Confule  Bruto.  Ainfi, Messievrs,  c'eft  vnc 
preuve  que  Ma urou fléau  n'eft  point  pere,puifqu'il 
Ignore  le  temps  de  la  naiflance  de  cet  enfant.  l'a- 
vouc,que  fi  on  luy  euft  demandé  lequel  de  ces  deux 
enfans  jumeaux  eftoic  raifnéjil  n'eft  pas  aflez  habi- 
le hommepour  bien  répondre,  ni  pour  décider  vnc 
queftion,  qui  a  excité  des  guerres  fanglantes  dans 
des  Eftats ,  qui  a  trouvé  Aqs  Partifans  illuftres  de 
parc  6c  d'autre, &  qui  a  divifé  les  Médecins  d'avec 
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les  lurifconfultes  i  mais  quand  il  y  a  deux  ou  trois 
ans  d'intervalle,  qu  vn  père  qui  n'a  qu  vn  fils  n'en 
puiffe  marquer  la  différence  ,  c  cil:  ce  qui  eft  in- 
croyable. 

le  ne  demande  pas  à  Maurouflcau  qu'il  foit  Na- 
turaliftc  ou  Médecin  ;  je  luy  demande  feulement 
qu'il  monftre  qu'il  eft  père  ,  qu'il  marque  precifé- 
ment  l'âge  de  fon  fils,&  le  temps  de  fa  naiflance, 
dont  il  devroit  d  autant  plus  fe  fouvenir  ,  que  ces 
miferables  s  en  fervent  ordinairement  pour  émou- 
voir à  pitié  i  mais  qui  eft  toujours  fi  profondement 
gravé  dans  la  mémoire,  que  le  temps  ne  le  peut 
effacer,  &  quVne  mère  dans  Virgile  après  la  mort 
de  fon  fils ,  en  voyant  vn  autre  enfant ,  fe  fou- 
vient  du  temps  de  la  nninTance  du  fien  : 

O  mïhi  fila  meifufer  Aflya,naflis  imago. 

Sic  oculos  j  fie  ille  manus ,  fie  ora  fierebat , 

Et  nunc  acjuali  teeum  pubefceret  a'vo* 
Et  cependant,  Messievrs,  voici  vn  homme 
qui  n  a ,  comme  il  dit ,  qu  vn  feul  fils ,  &  dont  la 
femme  ncft  accouchée  que  deux  fois:  néanmoins 
quand  on  la  preflede  dire  fi  cet  enfant  eft  fon  aif- 
né  ou  fon  cadet,  il  hefite,  il  tremble,  6c  demeure 
dans  vneconfufion,qui  le  contraint  d'avouifr  qu'il 
l'ignore,  qu'il  nen  fçait  rien, &  qu'il  a  elle  fi  peu 
foigneux  de  fcs  enfans ,  qu'il  ne  fçait  pas  mefme 
en  quelle  Eglife  ils  ont  efté  baptizez  ,  bien  qu'il 
fuft  auprès  de  fa  femme  au  temps  de  fon  accou- 
chement. Peut-on  dire,  que  ce  foit  la  le  ftile  d'vn 
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père?  vn  difcours  conceu  en  ces  termes,luy  peut- 
il  fervir  de  titre,  pour  s'attribuer  la  qualité  de  pè- 
re ,  &c  pour  enlever  vn  enfant  ?  Hé  ,  ne  voyez- 
vous  pas,  Messie  vrs,  que  ce  font  des  paroles 
que  la  force  de  la  vérité  a  tirées  de  fa  bouche  , 
pour  vous  apprendre  malgré  luy  ,  que  fon  coeur 
de  la  Nature  defavouënt  cet  enfant  qu'il  vous  de- 
mande ,  &  que  fon  ignorance  &  fes  doutes  font 
des  preuves  indubitables  de  fon  larcin  ,  ôc  de  fon 
impofture? 

le  viens,  Messievrs,  à  la  féconde  partie  de 
ma  caufe,ô<:  après  vous  avoir  fait  voir  que  ce  four- 
be n'eft  point  le  père  de  cet  enfant ,  j'ai  à  vous 
monftrer  que  l'appcllante  eft  fa  mere^  mais  aupa- 
ravant permettez,  que  je  vous  obferve  deux  cho- 
fes.  LVne,qu'ily  a  cette  différence  entre  le  crime 
dVne  mère,  qui  defavouë  fon  fils,  6c  la  fuppofi- 
tion  d'vn  enfant  à  vne  femme,  qui  n'en  eft  point 
la  mère  -,  Que  pour  ce  qui  eft  du  premier ,  vne 
mère  s'y  porte  quelquefois  par  des  mouvemens 
de  fureur  ,  dont  on  ne  voit  point  la  caufe,  tan- 
toft  par  quelque  haine  pour  vn  mari,  tantoft  par 
averfion  pour  vn  de  fes  enfans ,  ou  par  prédile- 
ction pour  vn  autre  ,  tantoft  par  vn  fentiment 
d'avarice  j&r  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  aveugle, 
que  la  paflion  qui  pouffe  les  hommes  dans  le  cri- 
me, vne  femme  defavouë  quelquefois  fon  fils  fans 
raifon  ,fans  intereft,  &  les  véritables  fujets  de  fa 
rage  6^  de  fa  cruauté  ,  font  des  lefforts  cachez 
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dans  fon  coeur,  qui  ne  ibnc  connus  qu'au  Maiftre 
de  la  Nature.  Il  ne  faut  pas,  difoic  vn  Ancien,  con- 
fiderer  ceux  qui  commettent  vn  crime,  ou  vne 
mauvaife  adion  ,  comme  de  fages  Philofophes, 
qui  ne  font  rien  qu'avec  prudence,  &  pour  quel- 
que jufte  fujet  :  Le  monde  vivroit  encore  dans  la 
pureté  de  fa  première  innocence,  fi  les  hommes 
lî'avoienc  jamais  entrepris  de  crime  ,  que  par  le 
confeil  de  la  raifon;  Au  contraire,  il  eft  fon  plus 
dangereux  ennemi,  &:  fitoft  que  la  pafTion  a  pré- 
venu refprit,la  raifon  n'eneft  plus  la  maiftreiïe^ 
elle  eft:  obfcurcie  par  vne  fumée  épaifle  qui  l'em- 
pefchc  d'agir; ce  ne  font  que  ténèbres 6^ aveugle- 
ment dans  l'ame,&  alors  vn  homme  méprife  les 
chofes  les  plus  faintcs,  fi  elles  s'oppofent  au  tor- 
rent de  fa  padion;  elle  l'entraifne  fans  refiftance, 
à  commettre  les  facrileges  les  plus  exécrables  :  la 
pieté  dVn  père,  l'afFedion  dVn  fils ,  les  Loix,  la 
Nature ,  la  Religion ,  font  des  noms  qu'il  ne  refpc- 
€tQ  plus,&  cette  fureur  qui  le  domine,le  porte  auffi 
aifément  à  violer  les  devoirs  les  plus  facrez,  que 
ceux  qui  le  font  moins,  aufli-toft  à  defavouër  fon 
fils,  qu'à  commettre  vn  autre  crime:  Témoin  cet- 
te mère,  qui  fous  l'Empereur  Claude,  après  avoir 
dcfavolié  fon  fils ,  confefla  fon  crime  de  peur  de 
répoufer,  &  qui  après  s'eftrc  rendue  coupable  d'vn 
parricide ,  eut  honte  de  l'image  ,  &  de  la  feinte 
dVn  incefte  dont  on  Tavoit  menacée. 

Il^n  en  eft  pas  de  mefme  dVne  fuppofition  d'en- 
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fant,  c^eft  vn  crime,  qui  ne  peut  eftre  entrepris 
fans  intercft  de  quelques  perfonnes, qui  en  foi^nc 
ou  les  auteurs  ou  les  complices  ;&  les  exemples  de 
i'Hiftoire  nous  apprennent  que  Tonna  jamais  fup. 
pofc  d  enfans  à  des  faux  percs,  que  pour  exciter 
"^"^  quelque  trouble  dans  vn  Eftat ,  pour  chafler  vn 
héritier  légitime  du  trône  qui  luy  appartient  ;  ou 
pour  profiter  fous  vn  nom  fuppofc,  de  quelque 
fucceffion  opulente.  Icy  Ton  ne  dit  point  qu'il 
y  ait  quelqu'vn  intereflc  a  faire  reufiTir  cette  fup- 
pofition  ,  on  n'accufe  perfonne  d'en  eftrc  Tau- 
•  teur;  il  n*y  a  que  cet  enfant  de  coupable  ,  il  n'a 
que  la  Nature  pour  complice  ;  carfe  ne  perrfe  pas, 
Messievrs,  que  Tmtimation  du  luge  de  Ver- 
non  puiffe  avoir  de  couleur  i  il  a  (on  Avocat  en 
la  caufe  ,  qui  vous  rendra  compte  de  Tordre  de 
la  procédure  ,  &  de  tout  le  fccret  des  informa- 
tions. 

La  féconde  obfcrvation  ,  que  ce  n'eft  point  par 
des  marques  étrangères  que  je  veux  vous  juftificr 
que  ma  partie  eft  fils  de  Tappellantc.  Vne  bague, 
vn  bracelet ,  vne  cpée  ont  fouvent  efté  des  titres 
fuffifans  pour  obliger  des  pères  a  recevoir  pour 
leurs  enfans  ,  des  perfonnes  qui  leur  paroiflbicnt 
inconnu ës:Mais  ces  preuves  font  quelquefois  trom- 
peufesj  &  le  hazard  ou  la  malice  en  peuvent  faire 
des  inftrumens  d'erreur  ou  de  fraude.  Icy,  Mes- 
sievrs ,  je  ne  me  fcrvitai  que  de  celles  qui  font 
infaillibles  &C  hors  de  tout  loupçon  :  je  ne  veux 
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employer  que  les  paroles  de  cet  enfant,  qui  font 
l'organe  le  plus  fidèle  de  la  vérité,  que  les  tranf- 
ports  violens  de  fon  cœur  ;  &c  puifque  Tobftina- 
tion  de  cette  mère  dans  fon  defaveu  a  étouffe 
tous  les  mouvemens  d'amour  pour  fon  fils,  je 
veux  que  fa  haine  dépofe  contre  elle,  6c  que  fon 
infenfibilité  meferve  pour  la  convaincre.  Et  pour 
le  faire  plus  nettement  &avec  ordre,  je  vous  prie 
Messievrs,  de  diftinguer  trois  divers  temps,  a- 
vant  que  fon  fils  luy  ait  cfté  rcprefenté,  le  mo- 
ment auquel  il  luy  a  efté  reprefenté,  &  le  temps 
qui  a  fuivi  ce  defaveu  qu'elle  en  a  fait. 

Au  mois  de  luillet  i6^s.  pendant  que  rappel- 
lantc  cftoità  Vernon ,  quelques-vns  de  fes  amis 
viennent  vers  elle  avec  empreflement ,  luy  ap- 
prendre qu'elle  avoit  retrouve  vn  de  fes  enfans,& 
que  tout  le  monde  Tavoit  reconnu  entre  les 
mains  d'vn  Gueux  ,  qui  paflbit  dans  la  ville  de 
Vernon.  Vn  accident  tout  pareil  a  oblige  autre- 
fois rOraceur  à  faire  vnc  peinture  naïve  des  fen- 
timens  de  la  mère  de  Marcus  Appius,  à  qui  Ton 
venoit  d'apprendre  vne  fi  heurcufe  nouvelle.  Vfie 
mère,  dit-il,  qui  avoit  perdu  tous  fes  enfans,  ayant 
fceu  qu'il  y  en  avoit  vn  qui  eftoit  encore  vivant, 
&  qui  eftoit  dans  Tefclavage,  elle  affemble  audi- 
tott  tous  fes  proches  &  ks  amis,  elle  les  conjure 
les  larmes  aux  yeux,  de  prendre  le  foin  de  cher- 
cher par  tout ,  &  de  luy  ramener  ce  fils,  que  I2. 
fortune  luy  avoit  laiffé. 
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Si  vne  nouvelle  femblable  avoit  eu  vn  pareil 
fuccés  dans  l'erpric  de  l'appellantc  ,  fi  elle  avoic 
reffenti  ce  trouble  innocent,  que  la  tendrefle  &c  la 
joye  élèvent  dans  le  cœur  d'vnc  mère  qui  aime 
ion  fils,  fi  elle  avoit  couru  pour  le  voir  &  pour 
lembrafTcr ,  fi  fon  imagination  luy  avoit  reprc- 
fenté  l'objet  de  fiDU  defir ,  6c  que  la  violence  de  fa 
paflion  l'euft  trompée  par  quelque  reffemblancc 
des  traits  du  vifagc  de  cet  enfant  avec  le  fien, 
fon  defaveu  feroit  plus  fupportable  ^  Mais  que 
lefprit  d'vne  mère  demeure  calme  fur  vne  telle 
nouvelle*,  que  les  entrailles  maternelles  ne  foient 
point  émeuës  en  vne  rencontre  fi  touchante:  cer- 
tes ,  c'eft  vne  chofe  inconcevable.  Il  faut  bien, 
Messievrs  ,  que  par  vne  préméditation  eftu- 
diée,  elle  eufl  endurci  fon  amc,  roidi  fon  efprit, 
armé  fon  imagination  contre  toutes  les  attaques, 
contre  toutes  les  atteintes,  contre  tous  les  attraits 
de  la  douceur,  de  la  tendreffe,  &  de  la  pieté  ma- 
ternelle.   , 

Vne  merc,  on  vous  en  a  parlé,  Messievrs, 
expire  de  joye  à  la  veuc  inopinée  de  fon  fils  é- 
chapé  du  carnage  de  tant  de  légions  :  elle  paye 
pour  ainfi  dire  de  fa  propre  vie  celle  de  fon  fils, 
&  vn  fi  honnefte  tranfport  la  met  à  la  place  de 
celuy  qui  devoit  mourir  pour  fa  patrie  ,  plûrofl: 
que  de  chercher  fon  lalut  dans  vne  fi  honteufe 
fuite:  &  celle- cy  meurt  prcfque  de  déplaifir,  de 
ce  que  fa  bonne  fortune,  ou  plûtoft  la  providen- 
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ce  de  Dieu,  luy  rcmcc  le  fi^n  entre  les  mains,  &c 
le  recire  d'vne  vie  plus  déplorable  ,  que  neft  la 
more  h  plus  funcftc ,  que  Ton  puiiie  encourir  dans 
les  hazards  de  la  guerre. 

Vne  mère  qui  a  dans  fon  cœur  les  fentimens 
de  la  pieté  maternelle,  lors  qu'elle  apprend  la  vie 
d'vn  enfant  qu'elle  croioit  mort,  fcnt  vn  ravifle- 
ment  de  joye  qui  la  tranfporte  :  Elle  reçoit  pour 
fon  fils ,  le  premier  objet  qui  fe  prefente  devant 
fes  yeux:  Les  moindres  témoignages  de  bienveil- 
lance, &  les  moindres  carefles  la  perfuadent,  & 
ce  nom  de  fils  eft  plus  puifTant  pour  convaincre 
fon  efprit ,  qu*vn  foible  changement  de  vifage , 
ou  quelque  diverficé  d'âge  apparente  ,  n'a  de 
force  pour  s'oppofer  à  fa  reconnoifl'ance.  jigno- 
"vit  prolem  ambiguam,  M^iis  celle- cy  demeure  toute 
pleine  d'indifférence  &  de  froideur,  lors  qu*elle 
apprend  yne  femblable  nouvelle.  Elle  n'en  peut 
eftre  convaincue  ni  par  la  dépofition  des  fiens, 
ni  par  le  confentement  de  tout  vn  peuple:  On 
l'irrite  quand  on  luy  apprend  qu'elle  a  retrouve 
fon  fils  :  Elle  dément  vne  femme  qui  t'aflcure  ; 
Elle  impofe  filence  a  vne  fervante  qui  le  confir- 
me: Ce  font- là,  Messievrs  ,  les  marques  d' vne 
mcre  dénaturée ,  mais  voicy  les  caractères  indubi- 
tables d'vn  véritable  fils. 

Les  enfans  chez  les  Egyptiens  cftoient  confide- 
rez  comme  des  Prophètes ,  ôc  les  peuples  defé- 
roient  avec  tant  de  refped:  à  leur  innocence-,  qu'ils 

E  e  e  i  j 


400  p;l  ai  do  YE' 

prenoient  leurs  moindres  adions  pour  de  grands 
prefages,  &  qu'ils  recevoient  routes  leurs  paroles 
comme  des  réponfes  de  leurs  Dieux.  Leur  langa- 
ge ne  nous  a  jamais  paru  fi  facré ,  mais  on  l'a 
toujours  creu  fincere  ôc  véritable  -,  &  quand  le 
Fils  de  Dieu  voulut  enfeigncr  à  fes  Difcipies  cet- 
te pureté  d'efprit ,  exempte  de  toute  diffimula- 
tion ,  il  creut  que  c'eftoit  aflfez  de  leur  faire  mon- 
tre d'vn  enfant,  &  de  leftablir  au  milieu  de  la 
troupe  qu'il  vouloir  i'nftruire  de  cette  vérité.  Et 
de  vray,  n'eftoit-ce  pas  vn  modèle  achevé  d'vne 
amc  fincere  qu'il  leur  propofoit  devant  les  yeux: 
puifqu'en  effet  lefprit  d'vn  enfant  n'eft  point 
agité  de  ces  mouvemens  d'envie  ,  d'ambition,  ôc 
des  autres  paflions  qui  troublent  les  hommes  ; 
que  les  loiianges  ôc  les  injures  ne  le  touchent 
point  jquc  fes  lèvres  font  amies  de  la  vérité,  & 
que  fon  cœur  eft  autant  incapable  de  fourbe  que 
de  menfonge?  Ma  partie  ne  peut  donc  produire 
de  plus  irréprochables  témoins  que  luy-mcfme  : 
c'eft  la  voix  de  la  Nature  qui  fe  fait  entendre  par 
fa  bouche  ,  dont  les  Oracles  ne  peuvent  eftrc 
trompeurs. 

Incipe  parie  putr  rifti  co^ofcere  matrem. 

Le  luge  de  Vcrnon  ayant  interrogé  Tappellan- 
tc  fur  la  requefte  de  dénonciation  qui  avoit  eftc 
donnée  contre  elle  ,  la  voyant  opiniaftre  dans  fon 
defaveu  ;  pour  connoiftre  fi  la  prcfence  de  fon  fils 
ne  rallumcroit  point  dans  le  cœur  d Vnc  merc: 
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quelques  cftincclles  de  fon  amour,  luy  reprefen- 
te  ma  partie,  ôc  aufTi-toft  que  cet  enfant  eut  jet- 
té  les  yeux  fur  elle, fans  attendre  ni  que  la  merc 
parle,  ni  qu'on  l'interroge  ,  fans  refpeder  ni  les 
ordres  de  la  lufticc,  ni  la  prefence  du  Magiftrat, 
la  force  du  fang  l'entraifne  aux  pieds  de  fa  mcre, 
il  fc  jette  entre  fes  bras,  il  luy  dit  Bon -jour  Ma- 
man j  Enfin  Messievrs,  fon  vifage ,  fes  yeux , 
fes  paroles,  fon  cœur,  luy  difent  qu'il  eft  fon  fils: 
il  ne  prononce  que  ces  deux  mots.  Bon- jour  Ma- 
man, fon  amour  qui  le  tient  attaché  aux  pieds  de  (a 
mère,  &  qui  les  luy  fait  repeter  fouvent,  ne  luy  per- 
met pas  d'en  dire  davantage.  Mais  ne  vous  fem- 
ble-t-il  pas,  M  E  s  s  i  e  v  R  s ,  que  fon  filcnce  eft 
bien  éloquent,  que  par  ces  deux  mots  il  luy  ouvre 
fon  cœur,  qu'il  luy  exprime  tous  les  mouvemens 
de  fon  ame,  qu'il  luy  apprend  les  douleurs  qu'il 
a  reflfenties  dans  fon  abfence,  les  violences  qu'il  a- 
fouffertes ,  qu'il  la  conjure  d'avoir  pitié  de  fon' 
fils?  Ne  vous  femble-t-il  pas  que  ces  careffes  ôc 
ces  larmes  font  des  interprètes  muets  >  mais  qui 
font  entendre  clairement  à  vne  mère,  le  nom,, 
les  malheurs,  &  les  gemiflemcns  de  fon  fils , 

^fi  modo  'uerhd  fuperjint  3 
Oret  opcm  ^  noménquejkum  cajujque  loquatur. 
Il  ne  fe  peut  vne  preuve  plus  puiffantc  pour 
convaincre  vne  mère  que  les  careffes  dVn  fils,  & 
ce  doux  nom  a  toujours  vne  vertu  fecrette  qui> 
peifuade  le  cœur,. 
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Il  n*y  eut  jamais  d'enfant,  que  fes  crimes  &  fcs 
miferes  euffenc  rendu  plus  indigne  d'eftre  recon- 
nu par  fon  père,  que  ce  fameux  débauché  dont 
TEfcriture  fainte  parle  -,  &  toutefois,  lors  que  Saint 
Chryfoftome  le  veut  préparer  à  aller  retrouver 
fon  père  ,  au-lieu  de  luy  mettre  vne  longue  ha- 
rangue dans  la  bouche  pour  le  fléchir,  il  fe  con- 
tente de  le  luy  faire  appeller,  mon  -père.  Ces  pa- 
roles, dit  ce  grand  homme,  font  fufHfantes  pour 
fon  falut  ;  ce  nom  de  père  donne  de  la  force,  ôc 
de  l'énergie  à  fes  prières  :  Ceft  ce  nom  qui  émeut 
fes  entrailles,  qui  touche  fon  cœur,  qui  attendrit 
fon  ame  :  C*eft  ce  nom  qui  defarme  fa  colère  ;  il 
ne  peut  plus  s'empêcher  de  fe  montrer  père  par 
fon  amour,  de  fe  montrer  père  par  la  compaflion, 
par  fes  larmes  ,  &  par  fes  careffes.  Mais,MEs- 
■siEVKs,  ce  fils  en  qui  l'innocence  de  l'âge  de- 
vroit  rendre  encore  les  marques  de  fon  affedlion 
plus  tendres  &  plus  touchantes  ,  ne  trouve  dans 
cette  mcre,  qu'vn  cœur  de  glace,  elle  eft  infenfi- 
ble  à  fes  carefles ,  elle  eft  fourde  à  la  voix  de  la 
Nature. 

Que  la  condition  de  cet  enfant  eft  miferablc! 
Il  a  efté  l'efclave  du  plus  infâme  de  tous  les  hom- 
mes, il  a  efté  forcé  de  traiter  cç  cruel  raviffcur  en 
perc,  il  a  efté  expofé  a  toutes  les  miferes  imagi^ 
nables,&  lors  qu'il  efpere  de  les  voir  finir,  lors  que 
la  rencontre  de  fa  mère,  après  laquelle  il  foûpi- 
roit ,  femblc  venir  diflîpcr  cette  longue  nuit  de 
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malheurs  ou  il  eftoit  enfevelii  c'eft  alors  que  fes 
difgraces  augmentent  &c  fe  redoublent  :  Il  voie 
bien  le  vifage  &  les  yeux  de  fa  mère  ,  mais  il  ne 
trouve  point  le  cœur  d'vne  mère  ,  les  entrailles 
d'vne  mère  ,  l'amour  d'vne  mère  ;  il  peut  donc 
bien  dans  vne  rencontre  fi  extraordmaire ^  &  dans 
vne  fi  prodigieufe  metamorphofe  ,  s'écrier  :  Tu 
non  inuenta  reperta  es.  Ce  père  que  le  Pocte  fait 
parler  ainfi  ,  rencontre  fa  fille  changée  en  befte 
brute  fans  la  trouver  ;  ôc  ce  pauvre  enfant  ren- 
contre la  perfonne  de  fa  mère,  fans  y  trouver  les 
qualitez  maternelles  qui  ne  fc  perdent  jamais 
que  par  vne  cfpece  d  abrutifTement  inconce  - 
vable. 

Mais  mère  dénaturée ^arrefte  pour  vn  moment, 
ôc  devant  que  de  prononcer  ce  cruel  arreft  que 
tu  médites  contre  cet  enfant  :  Examine  pour  le 
moins  avec  quelque  (bin  fi  cen'eft  point  ton  fils; 
fi  ces  veftemens  déchirez,  &  cette  nudité  ne  font 
point  de  ton  fils ,  ces  larmes  ôc  ces  carefTes  font 
de  ton  fils  :  Si  fa  taille  &  fes  adiions ,  ne  font  pas 
tout-à-fait  femblables  à  celles  de  ton  fils;  fi  la  fa- 
tigue des  voiages  a  altéré  quelque  chofe  dans  les 
traits  de  fon  vifage  ;  regarde  ce  cœur  tout  plein 
d'amour  qui  n  eft  point  changé  ,  c'eft  le  cœur  de 
ton  fils. 

Cependant ,  Messievrs,  elle  ne  délibère 
point  fur  le  parti  quelle  doit  prendre,  &c  comme 
il  les  plus  claires  reconnoiffances ,  au-lieu  de  luy 
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defliller  les  yeux  ,  l'animoicnt  d'vne  nouvelle  fu- 
reur contre  cet  enfant,  elle  s'opiniaftre  avec  plus 
de  dureté  dans  fon  defaveu:  Elle,  qui  avoir  aupa- 
ravant confeffé,  que  cet  enfant  reftembloit  tout- 
à-fait  a  lacqucs  le  Moine  fon  fils,  fi  ce  n'cft  qu'il 
avoit  le  nez  vn  peu  plus  long ,  proteftc  mainte- 
nant que  cet  enfant  n'a  aucune  chofe  de  fon  fils, 
&  qu'il  y  a  prés  d'vn  an  qu'elle  l'a  perdu:  Mais 
fon  aveuglement  la  trompe;  ce  neft  plus  Mau- 
rouffeau  qui  eft  le  raviffeur  de  fon  fils,  l'effet  de 
fon  crime  vient  de  finir:  Ceft  fon  defaveu  qui  le 
luy  fait  perdre i  elle  en  eft  ellc-mefme,  &  meur- 
trière ,  éc  parricide  ,  falleris  mijtra  mulier  in  orbitatis 
tudt  tempora^  non  fcrâïdïflï  tune  filium  mum^  fcdnunc 
,contuliftïo 

Les  reconnoiffanccs,MESsiEVRs,  ne  font  pas 
toujours  réciproques;  lofeph  reconnoift  fes  frè- 
res,  mais  ks  frères  ne  le  reconnoiffent  pas;  les 
vifâges  qui  font  dans  l'âge  de  confidence,  demeu- 
rent long- temps  dans  vn  m^fme  eftat:  Mais  il  ar- 
rive vne  infinité  de  changemens,  dans  la  croilfan- 
cc  &  le  progrés  de  celuy  d'vn  enfant  &  d'vn  jcu- 
,ne  homme;  celuy  dont  je  vous  viens  de  parler, 
eft  obligé  de  s'écrier ,  Ego  fum  frater  méfier  lofèph 
jiuem  'vendidiJlis.  Ma  partie  ne  peut-il  pas  fe  faire 
connoiftre  avec  ces  mefmes  termes,  &  a  ce  cruel 
'frère  qui  le  veut  faire  mourir  devant  le  terme 
.que  Dieu  a  prefix  à  fa  vie  ;  &  à  cette  impitoyable 
mcre,  qui  luy  yeut  ofter  vnc  autre  efpcce  de  vie , 

en 


Pour  lacques  le  Moine.  405 

en  luy  nviffantj  l'honneur  de  fa  naiflancc.  le 
fuis  ce  pauvre  enfant  voftrc  fils  ô:  voftre  frcrc, 
que  vous  avez  vendu  &:  abandonne  lâchement  à  ce 
miferable. 

Il  neft  pas  neceffaire  pour  juflifier  qu il  eft  fils 
de  Tappellante,  qu'elle  luy  ait  donné  des  témoi- 
gnages dVne  tendrcffe  mutuelle^  Si  elle  avoitlaif- 
fé  couler  quelques  larmes  5  s'il  luy  eftoit  échapé 
quelques  foûpirs ,  fi  elle  l'avoit  appelle  mon  fils  i 
la  condition  de  ma  partie  fe roi c  plus  heureufe, 
&  il  ne  feroit  pas  en  peine  de  vous  demander  ce 
qu'il  auroic  déjà  obtenu  de  la  pieté  de  fa  mère  j 
Mais  bien  qu'elle  foit  demeurée  inflexible  jufqu'au 
bout,  qu*elle  n  ait  efté  touchée  ni  de  la  prefence 
de  fonfils  ni  de  fes  careffcs,qu*elle  ne  luy  ait  don- 
né aucune  marque  d'aifedion  -•,  fa  dureté  qui  au- 
gmente le  crime  de  fon  defavcu  ,  neft  pas  vne 
marque  de  fon  innocence  :  Il  n'y  a  eu  que  trop  de 
mères  qui  ont  defavoiié  leurs  cnfans ,  elles  ont 
toutes  eflayé  de  fc  montrer  inflexibles  à  leurs  priè- 
res, à  leurs  gemiflemens ,  &  à  leurs  mifercs:  Elles 
fe  font  efforcées  à  ne  montrer  que  de  l'indiffé- 
rence 5  de  la  froideur,  quelquefois  mefmc  de  l'in- 
dignation, &  il  auroit  efté  impoffible  de  les  con^ 
vaincre  ,  fi  l'on  navoit  point  eu  d'autres  preuves 
pour  montrer  qu'elles  eftoient  mères. 

L'infenfibilité  auec  laquelle  l'appellante  areceu 
les  careffes  de  cet  enfant,  eft  donc  vnfoible  moyen 
pour  foûccnir  quelle  n'efl point  fa  mère;  il  l'a  re« 
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connue  ,  il  s'eft  jette  entre  fes  bras ,  il  l'a  appcllée 
fa  maman,  voila  les  caractères  d'vn  verit..blc  fils: 
elle  n'a  point  efté  touchée  d'amour,  de  tendrcfle^ 
de  compaflion,  voila  les  marques  d'vne  mère  cruel- 
le &:  dénaturée.  Mais  fi  les  mouvemens  de  la  Na- 
ture n'ont  tiré  de  fa  bouche  aucune  marque  d'af- 
fe6tion  pour  fon  fils,  fes  craintes  &fes  frayeurs  ont 
affez  découv^ert  fon  crime  ,  fi-toft  qu'elle  c(l  hors 
de  la  prefence  du  luge  ,  le  fouvenir  de  ce  qu'elle 
vient  de  faire  luy  remplit  l'ame  d'horreur ,  toute 
la  Nature  dont  les  mouvemens  ne  peuvent  eftre 
entièrement  efteincs ,  excite  en  elle  vn  combat 
furieux ,  qui  luy  déchire  l'efprit  ;  il  luy  femble  qu'el- 
le voit  l'image  de  fon  fils',  qui  pafle  &  languiffan- 
te  luy  reproche  qu'elle  eft  coupable  de  Ces  mifcres; 
elle  connoift  bien  qu'elle  ne  pourra  pas  foufFrir 
vne  féconde  fois  fa  prefence  ,  elle  fuit  la  lumière 
delà  vérité,  elle  croit  que  toutes  les  mères  la  dé- 
tellent,  que  tous  les  enfans  la  regardent  comme 
vn  monftre  :  Voila  ,  M  E  s  s  i  e  v  Rs  ,  ce  que  l'on  a 
voulu  dire  quand  on  vous  a  parlé  des  feditions 
émeuës  contre  elle;c*eftoit  le  remors  de  fi  con> 
fcience  qui  la  menaçoit ,  c'eftoit  laifudion  d'vn 
fils  étouffée,  la  pieté  maternelle  vaincue  ,  la  Na- 
ture violée,  qui  clevoient  contre  elle  ce  tumulte 
ôc  cette  fedition  dans  fon  cœur.  C'eft  ce  qui  l'obli- 
ge à  s'enfuir  de   Vernon  dès  le  mefine  foir  ,  a 
venir  en  cette  ville  de  Paris ,  où  pour  arrefter  le 
dernier  éclairciflement  de  la  venté,  &:  fe  fou  (Ira  ire 
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à  la  condamnation  qui  alloiceflre  prononcée  con- 
tre elle  5  elle  obtint  vn  Arrcft  de  dcfenfe  ,  &:  fit 
cnfuite  vne  procédure  de  laquelle  je  ne  diray 
que  ce  mot ,  qu'elle  efl:  irreguliere  ,  &  que  fui- 
vant  nos  maximes  elle  ne  fe  pourroit  pas  foufte  - 
nir.  Mais  auparavant  le  luge  de  Vernon  ayant 
interrogé  ma  partie  ,  il  luy  donna  des  marques  fi 
claires  de  la  vérité  de  fa  naiflance,  qu'après  cela  je 
ne  penfe  pas,  Messievrs,  qu'il  vous  puiffe  re- 
lier aucun  doute,  que  ce  ne  foit  pas  le  fils  de  lap- 
pellante. 

Maurouffeau  eft  demeuré  d'accord  dans  fon  in" 
terrogatoire  qu'il  n'avoit  jamais  mené  cet  enfant 
à  Vernon  ,  bc  toutefois  quand  le  luge  demande  à 
ma  partie  ,  le  chemin  de  Bois  Hic rofme  ,  ceftoit 
le  lieu  de  fa  naiffance,  il  répond  que  pour  y  aller 
il  faut  paffer  vn  batteau  ,  &  marchant  le  premier 
y  conduit  le  lugeien  chemin  il  reconnoiIU'£glife 
des  Penitens,  qui  eft  fur  cette  route,  &:  quand  il 
eft  arrivé  à  ce  village,  il  reconnoift  toutes  les  cham- 
bres de  la  maifon  du  Fermier  de  fa  mère  ,il  re- 
eonnoift  le  Fermier  du  Curé  de  la  ParroiOe  ;  il  dit 
à  vne  fervante  qui  fe  rencontre  là  par  hazard 
qu'il  la  reconnoift  ,  &  qu  elle  s'appelle  Marie  j  tou- 
tes ces  perfonnes  le  reconnoiiïent  :Il  marque  ks 
jeux  &  les  petits  accidens  de  fon  enfance.  Vne  pe- 
tite fille  de  mefme  âge  que  luy  le  reconnoift,  & 
la  vérité  paroift  clairement  par  les  carefles  mu- 
tuelles de  ces  deux  perfonnes  innocentes,  ils  s'en- 
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trappellcnt  par  leurs  noms  propres ,  ils  s'entre-: 
tiennent  de  leurs  jouets ,  de  leurs  bijous ,  &  des 
autres  a(fïions  puériles  de  leur  bas  âge  *,  &  ces 
adions  pleines  de  tant  de  fimplicité,  de  naifveté 
&  d'innocence  ,  convainquent  les  plus  incrédules 
&perfuadent  tous  les  fpedtatcurs. 

En  effet ,  qui  ne  cederoit  a  vnc  dépofition  fi 
forte  par  l'infirmité  des  témoins  5fi  convainquante 
par  leur  foiblefle  ,  fi  irréprochable  par  le  mérite 
&  le  bénéfice  de  leur  âge.  Si  cet  enfant ,  M  es- 
siEVRs  ,  vouloit  entrer  en  poffeflîon  des  biens 
de  fon  perc,  s'il  en  vouloit  difpofer  ,  les  aliéner, 
ou  les  vendre,  j'avoue  que  fa  mère  feroit  bien  fon- 
dée d'articuler  fa  minorité,  expofée  a  toutes  forces 
de  furprifes,  pour  Tempefclier  d'avoir  l'admini- 
ftration  d'vne  choie  dont  les  loix  le  rendent  in- 
capable: Mais  il  eft  queftion  ,  Messievrs  ,  de 
rentrer  dans  le  fein  de  fa  merc  ,  de  recouvrer  fon 
berceau  ,  de  fe  mettre  en  pofleflîon  des  lieux  de 
fa  naiflancc  :  c'eft  icy  que  fon  enfance  luy  donne 
gain  de  caufe  ,  où  tous  ces  mouvemens ,  ces  fail- 
lies ,  CCS  rencontres  ,  ces  exclamations  à  tous  les 
objets  domeftiques  qui  fe  prefentent  à  fes  yeux, 
furpaffent  toutes  les  preuves ,  tous  les  témoigna- 
ges, &  tous  les  aâ:es  publics  qui  pourroient  d'ail- 
leurs dcpoferde  cette  vérité.  Vn  témoin  luy  ayant 
demandé  s'il  ne  fe  fouvenoit  pas  que  fa  mère  luy 
voulut  bailler  le  fouet  vn  jour ,  il  remarque  prc- 
cifément  qu'elle  le  fouetta  pour  avoir  coupé  les 
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fentînes  dVn  écheveau  de  fil.    Cette  dépofîtion 
puérile  fî  naifve  &:  fi  véritable ,  mérite  ce  me 
femble,  Messie  VRs,  vne  reflexion  particu- 
liere,&fi  ienemetrompece  fil  eft  capable  de  vous 
mener  dans  les  détours  de  ce  Labyrinte  ,  pour  dé- 
couvrir vne  vérité  que  Tondéguife  par  des  mon- 
ftres  étranges  de  menfonge  &:  d'impofture  :  vous 
pouvez  par  cette  voie  démêler  facilement  cette 
fufëe,  qui  doit  faire  le  bon  deftin  de  ma  partie, 
&  luy  filer  dorefnavant  vne  meilleure   rortunc 
que  celle  qu'on  luy  trame  avec  tant  de  rufe  & 
d'artifice.    Vn  Tailleur  difant  qu'il  avoit  fait  vne 
jacquctte  à  Jacques  le  Moine  ,  cet  enfant  s*écrie 
aufli-toft  que  cela  eftoit  vrai,  &  qu'il  y  avoit  des 
rubans  d'vne  certaine  couleur-,  Voyez  femme  im- 
pitoyable, fi  le  fom  d'vne  mère  ne  vous  a  pas  obli- 
gée ,  comme  je  le  veux  croire  ,  d'habiller  vous- 
mefme  vos  enfans ,  voyez  fi  ce  n*efl:  pis  la  robe 
de  volt  re  enfin  t  ,  Vide  vtmm  tunica  filii  tut  fit  y  an 
non.  Cet  enfant  reconnoift  Claude  le  Moine  fon 
oncle, &  vn  grand  nombre  d'autres  perfonnes. 

Ma is  voicy ,Messievrs,  vne  circonftance ca- 
pable toute  feule  de  lever  tous  les  doutes  qui 
pourroient  soppofer  à  la  reconnoiffancc  de  ma 
partie.  Vn  Chirurgien  ayant  dit  qu'il  avoit  penfc 
lacques  le  Moine  fils  de  l'appellante  d'vne  bleffurc 
à  la  tefte  ,  au  deflus  de  Tocil  gauche ,  &  que  la 
marque  y  eftoit  demeurée  :  on  regarde  aufli-toft 
à  la  tefte  de  l*enfant  ,  cette  cicatrice  s'y  trouve 
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au  mefme  endroiti&le  Chirurgien  dcpofequc  cet 
enfant  àc  lacques  le  Moine  n  eft  qu  vnc  mefme 
chofe.  L'appellante  pour  diminuer  la  foy  de  cet- 
te dépoficion  a  fait  mtimer  ce  Chirurgien  en  fon 
nom  5  fans  en  dire  la  caufe  légitime ,  mais  elle  n  a 
pu  par  cette  intimation  effacer  cette  cicatrice  y 
qui  paroifl:  encore  fur  le  vifage  de  fon  fils.  Peut- 
on  rien  fouhaiter  déplus  convainquant  que  cette 
rencontre?  Si  ma  partie  n'avoit  qu'vne  légère ref- 
fèmblance  de  quelques  traits  dju  vifage  avec  lac- 
ques le  Moine,  on  pourroit  dire  que  ces  preuves 
ne  font  pas  infaillibles  -,  que  ce  font  des  jeux, 
ou  des  miracles  de  la  Nature,  qui  dans  la  produ- 
ction de  fes  ouvrages  ne  s'aflujetit  point  à  des 
loix  certaines  &  immuables  :  Mais  cette  bleifurc 
de  lacques  le  Moine  eft  TeiFet  du  hazard  :  Mau- 
rouffeau  n'a  point  dit  que  fon  fils  euft  vne  fem- 
blablc  ruarque  naturellement ,  ni  qu'il  euft  efté 
bleffé  en  aucune  rencontre.  Par  là  ,  M  e  s  s  i  e  v  r  s , 
vous  voyez  la  vérité  de  la  naiffance  de  cet  enfant 
tout-à-fait  cclaircie  ,  &  par  vn  bizarre  accident, 
cette  petite  difgrace  contribucf  à  fon  bonheur, 
&  il  devra  fon  falut  à  fes  bleffures.  Il  faut  avouer, 
M  EssiEvR  s,  que  ni  la  lance  des  Pelopides,  ni 
Tanchre  gravée  fur  la  cuiffe  des  defcendans  de  Se- 
leucus ,  ni  ces  autres  marques  qui  fe  font  conti- 
nuées en  certaines  familles,  ne  peuvent  convaincre 
davantage  la  pofteritédc  la  vérité  de  leur  race,  que 
laplayede  cejeune  enfant  confirme  la  certitude  de 
fa  naiflance.  . 


Pour  Taicquei  le  Moine.  4ir 

Il  eft  certain  ,  Messievrs,  Se  ks  Théo- 
logiens en  font  d'accord ,  que  la  fainte  Vierge  , 
Mère  du  Fils  de  Dieu  ,  ne  perdit  jamais  la  foy, 
mefme  au  milieu  de  fes  paffions,  ou  il  fcmbloit 
que  fes  qualicez  eftoicnt  eclipfées  avec  le  Soleil, 
fous  les  ténèbres  de  tant  de  foufFrances  èc  d'op- 
probres i  elle  n'eut  bcfoin  d'aucune  preuve  ni  d'au- 
cune marque  extérieure  pour  croire  fa  Kefurre- 
6tion  ,  Ôc  fon  retour  à  la  vie  :  Les  âmes  douteufes 
ôc  incrédules  demandèrent  des  preuves  vifîbles 
ôc  extérieures ,  &  voulurent  voir  ôc  toucher  les 
cicatrices  de  fes  playes  ,  ISljJï  ojidero  fixuram  cla- 
"vornm  non  cre^4;w.  Pauvre  mère  fîvous  n'eftes  pomt 
obligée  à  ne  point  douter  du  retour  ,  du  recou- 
vrement ,  &  pour  ainfi  dire  de  la  refurre<^ion  de 
voftre  fils ,  vous  eites  obligée  par  toutes  les  rè- 
gles de  la  pieté  maternelle  ,  de  la  juftice  de  la 
confcience  ,  à  déférer  à  la  preuve  ,  au  témoigna- 
ge, à  la  dcmonftration  qui  a  convaincu  vn  Apo- 
ftre  infidcUe.  Voyez,  cruelle  mère,  la  playe  que 
vous  n*avez  pas  faite  à  la  vérité ,  mais  que  vous  rou- 
vrez, que  vous  déchirez  impitoyablement  ,  que 
vous  cmpoifonnez,  &r  que  vous  rendçz  mortelle.en 
ne  la  voulant  pas  reconnoiftre, 

L'appellante  qui  voit  bien  que  pour  cacher  fon 
crime  ,  les  ru  fes  ordinaires  ne  fervent  de  rien  ,  a 
recours  à  des  artifices  extraordinaires  ôc  incon- 
nus :  &:  voicy  ,  Messievrs,  de  quelle  manière 
pour  eftonner  vn  enfant ,  elle  luy  prefcnte  de- 
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vant  les  yeux  des  ombres  ^desphantofines. 

En  165^.  depuis  que  l'afFaire  aelté  renvoyée  en 
cetce  Cour,  Pierre  le  Moine  fils  aifné  de  l'appeU 
lante,  qui  s'eftoic  débauché  de  fa  maifon  dans  le 
temps  que  ma  partie  fut  pris  par  MauroulTeau,  j 
revint  ;  la  difgrace  de  fon  cadet  luy  fut  favora- 
ble ,  Tappellante  n*ofa  pas  le  méconnoiftrc,  &: 
bien  que  fa  perte  ne  Teuft  pas  fort  affligée  ,  elle 
craignit  que  ce  ne  fuft  achever  de  découvrir  fon 
crime, que  d'en  faire  vn  fecondjetle  le  reçoitdonc 
pour  fon  fils  :  mais  cette  bonté  qu'elle  luy  témoi- 
gna n  cft  pas  gratuite  ,  &:  bien  éloignée  de  la  pieté 
de  ce  père  ,  qui  ayant  retrouvé  deux  de  fes  en- 
fans  qu'il  avoit  autrefois  expofez,les  vouloit  con- 
ferver  tous  deux  ,  &  ne  pou  voit  foufFrir  que  ce- 
luy  qui  les  avoit  élevez  en  gardaft  vn  ,  &  que  le 
bonheur  d'vne  reconnoifTance  lailTaft  de  la  diffé- 
rence entre  des  enfans  qui  avoient  efté  vnis  dans 
leur  expofition  ;  elle  veut  que  fon  fils  luy  fournifle 
des  armes  pour  combatte  fon  frère, qu'il  foit  l'ar- 
tifan  dVne  nouvelle  fourbe  ,  &  pour  eftre  reccu 
dans  fa  famille,  il  eft  obligé  de  devenir  complice 
de  fon  crime. 

Crudclis  mater  rriagis^  an  puer  Improbus  ille  f 
Jmprohus  ilte  puer,  cruielis  tu  quo^ue  mater. 
Elle   luy  fait  dire  que   fon  frère  a  efté  le  com- 
pagnon de  fa  fuite  ,  qu'il  l'a  toujours  fuivi  jufqu'au 
mois  de  Décembre  16^^.  qu'il  tomba  malade  de  la 
petite  vérole ,  qu^il  en  mourut  au  village  de  S. 

Vaall 
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Vactft  du  Vnl en  Normandie, chez  vn  Gentilhom- 
me nommé  le  Sieur  de  Montaulle, qu'il  y  fut  en- 
terré par  les  Frères  de  la  Charité;  &  pour  donner 
plus  de  couleur  à  cette  fable  ,  il  en  rapporte  vn 
certificat  iigné  de  toutes  ces  perfonnes  qui  depo- 
fent  de  cette  mort  ;  on  leur  fait  dire  qu  ils  en  ont 
eftélcs  témoins  oculaires  :L'appellante  ne  révoque 
point  en  doute  la  vérité  de  cet  accident  ,  elle  fc 
plaift  à  témoigner  fa  douleur  par  la  profufion  de 
tes  larmes,  &  commence  de  devenir  bonne  mer® 
après  la  mort  de  fes  enfans, 

Quid  natum  loties  crudelis  tu  quoquefaljis 

Ludis  ïmagjmbtis. 
Ne  vous  eftonnezpasj  M  Essi EVRs,  fi  cette  me» 
rc  ne  craint  point  de  blefler  par  vne  fauileté  les 
loix  de  l*Eftat  ,  elle  a  déjà  par  vn  femblable  cri- 
me violé  celles  de  la  Nature  \  Ne  vous  eftonnez 
pas  fi  ce  frère  confpire  avec  elle  contre  nous  ^  il 
s'imagine  que  c'eft  vne  efpece  de  pieté  d'eftrc 
coupable  avec  fa  mère ,  &:  fa  jaloufie  le  porte  ai- 
fément  à  fe  défaire  d*vn  frère  dont  la  dépouille  le 
doit  enrichir. 

Mais,  Messievrs,  cette  invention  eft  bien 
grofliere  ,  ce  neft  pas  d'aujourd'huy  que  des  cou- 
pables fc  font  fervis  de  ces  faux  bruits  d'vne  mort 
fuppofée,  pour  faire réiiflîr  leurs  cntreprifes  crimi^ 
nelles.Plineadit  il  y  a  long-temps,  que  la  fourbe 
eft  fi  vniverfellement  répandue  parmi  les  hora^ 
lïics;  que  leur  mort  mefme  n'eft  pas  exempte  de 
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dcguifemcnt  ,  Vti  de  homine  ne  mortï  quïdcm  dehat 
credi.  Ainfi  les  frères  de  lofcph  dans  rhfcruu- 
re,  pour  couvrir  la  cruauté  à  laquelle  leur  jalou- 
lie  les  avoir  portez  contre  leur  frcre  innocent, 
veulent  perfuader  à  lacob  leur  père  que  lofeph 
eftoit  mort ,  que  les  hcftcs  farouches  lavoienc 
dévoré.  Le  frère  de  ma  partie  dont  la  jaioufie  , 
&:  le  crime  eft  quafî  femblable  à  celuy  de  ces 
frGres  inhumains  ,  les  imite  parfaitement  dans 
leur  fourbe  pour  aflouvir  fon  avarice  ,  &:  fatisfaire 
la  haine  de  la  mère.  Il  vous  dit  que  fon  frère  eft 
mort.  Il  vous  apporte  ce  certificat  comme  vne  ro- 
be fanglante  pour  vous  le  faire  croire.  Mais  l'E- 
criture fainte  remarque,  que  fi  ce  mcnfonge  cruel 
trompa  la  fimplicitc  d'vn  père  crédule  ,  ils  ne  pu- 
rent tromper  l'œil  de  la  Providence  Divine  ,  qui 
veille  toujours  fur  les  a6lions  àcs  hommes ,  que 
leur  malice  demeura  confondue,  que  Dieu  con- 
ferva  la  vie  de  ce  malheureux  innocent  ,  &  après 
Tavoircomblé  de  gloire  &  de  biens,  luy  rendit  les 
affe6tions  de  (on  père,  &:  tous  les  droits  de  fa  naiflan- 
cc.  La  perfecution  que  fouffre  ce  pauvre  enfant 
n  eft  pas  moins  cruelle,  elle  n'eftpas  moins  injuftc. 
Mais  devant  que  de  finir  fa  défenfc  ,  permet- 
tez Messievrs,  que  je  vous  falTc  voir , 
que  cette  robe  que  l'on  vous  montre,  n'eft  tein- 
te que  d'vn  faux  (ang  ,  que  les  Certificats  de  fa 
mort  font  des  pièces  ifaites  à  plaifir ,  qui  ne  peu- 
vent avoir  de  foy  en  lufticc,  ic  que  la  faufleté  en 
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cft  fi  évidente  ,  que  ce  font  les  plus  puiflans 
moyens  que  je  puiffe  employer  contre  l'appel - 
lante» 

En  premier  lieu  obfervcz,  Messievrs,  s'il 
vous  plaifV,  la  qualité  de  ces  ades  ;  ce  font  deux 
Certificats  qui  ne  contiennent  en  fubftancc  que 
la  mefme  chofe  ,  &c  figncz  tous  deux  des  mefines 
perfonnes,  c'efl:  â  fçavoir  comme  Ion  prétend  du 
Sieur  de  Montaulle  ,  du  Curé  de  Saine  Vaail  du 
Val, de  fon  Vicaire, des  Frères  de  la  Charité, d'vn 
pnyfm  nommé  Verdure ,  &r  de  quelques  autres. 
Que  portent  ces  adbes  ?  qu'au  mois  de  Décembre 
deux  enfans  font  arrivez  gueufant  en  ce  Village, 
que  le  Sieur  de  Montaulle  voyant  qu'ils  avoienc 
l'air  d'enfans  d'honnefte  famille  ,  les  avoir  receus 
chez  luy ,  qu'ils  avoient  dit  s'appellcr  le  Moine ,  ôc 
que  le  Cadet  nommé  lacques  le  Moine  ,  eft  dé- 
cédé. Quand  je  demeurerons  d'accord  que  ce  Cer- 
tificat elt  véritable,  pourroic-on  inférer  de  là  v- 
ne  preuve  certaine  que  lacquesle  Moine  eftmort^ 
point  du  tout,  parce  que  les  perfonnes  qui  ont  fi- 
gné  ce  Certificat  ne  le  connoiffoient  pas,  ôc  ainfi 
ils  peuvent  dépofer  feulement  qu'il  eft  mort  vn 
enfant,  mais  que  ce  foit  îacques  le  Moine  ils  n'en 
peuvent  rien  fçavoir  ,  6c  ainfi  ces  Certificats  ne 
font  d'aucune  confide ration. 

Mais  en  fécond  lieu,  que  ces  deux  Certificats 
ont  cela  de  commun  ,  qu'ils  font  tous  deux  fous 
fein  privé  ,  ni  l'vn  ni  l'autre  n'eft  reveftu  de  la 
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forme  légitime  ,  Ôc  authentique  qui  poiirroit  les 
rendre  recevables  en  luftice  ,  ôc  leur  donner  au- 
thorité:  Ce  ne  font  pas  mefme  des  extraits  du  re- 
giftre  des  mortuaires  de  cette  ParroiGTe  j  mais  de 
fimples  Certificats  fous  fcing  privé  ,  entre  Icfquels 
il  y  a  cette  différence  que  l'vn  conceu  en  termes 
aflez  barbares  eft  fans  date,  &  qu'elle  y  eft  omi- 
fc  ,  &c  que  dans  l'autre  elle  a  voit  efté  laiffée  en 
blanc,  &c  qu'elle  y  a  efté  ajouftée  après  coup:  cela 
paroift  clairement ,  &c  l'on  ne  peut  pas  en  difconve- 
nitjtant  parce  que  ces  deux  mots  trentième  Imllet , 
qui  font  la  date,  font  dVne  écriture  tout-à-fait  dif- 
férente de  celle  du  corps  du  Certificat,  que  parce 
que  ces  deux  mots  qui  font  placez  dans  vn  cfpacc 
vuide,  qui  avoit  efté  laiffé  pour  cet  effet, n'en  oc- 
cupent que  la  moindre  partie,  &:  qu'entre  ce  mot 
de  Juillet  &  les  autres  qui  fuivent,  il  y  a  encore 
vn  grand  efpacc  vuide.  Ainfi,  MEssiEVRs,ilcft 
indubitable  que  cette  date  a  efté  ajouftée  iprés 
coup,  &  par  confequent  qu'il  y  a  fauffeté  dans  ce 
Certificat.  Mais  la  dernière  circonftancc  qui  eft 
vne  preuve  invincible  de  la  fauffeté,  c'eft  que  ces 
Certificats  qui  font  tous  deux  des  mefmes  perfon- 
ncs,  fçavoir  du  Curé  &  Vicaire  de  Saint  Vaaft  du 
Val,  des  Frères  de  la  Charité,  de  ce  prétendu  Sieur 
de  Montaullc  contiennent  vne  contradidion  mani- 
feftc;  car  l'vn  porte  que  cet  enfant  cftant  mort  au 
commencement  de  lanvier  iC^-j.  fon  corps  a  efté 
inhumé  en  l'Eglifc  de  Saint  Vaaft  du  Val:&:  l'autre 
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porte  en  termes  exprès  que  ion  corps  fut  enter- 
ré dans  le  Cimetière  de  la  Parroiiîe  de  Saine  Vaail: 
du  Val.  Y  eut- il  jamais  vne  preuve  plus  forte  pour 
convaincre  vne  fauOTeté,  &c  vne  calomnie?  &  cette 
contradiâ:ion  ou  tombent  les  mefmes  perfonnes 
dans  vn  fait  de  cette  qualité  ,  ne  fait  -elle  pas 
voir  clairement ,  que  ce  Certificat  efl  vn  ouvrage 
du  menfonge  de  de  la  fourbe  ? 

Mais  c*cll  cette  circonftance5qui  découvre  que 
fon  defaveu  n'efl:  qu'vu  menfonge  ,  que  toute  fa 
défenfe  efl:  vne  faufTcté  perpétuelle-,  Les  feintes, 
les  déguifemcns ,  la  fauffeté  font  les  armes  ordi- 
naires des  fourbes  &  âcs  coupables  ;  L'innocence 
ne  les  employé  jamais,  &  elle  veut  toujours  efrrc 
défendue  innocemment.  La  vérité  dédaigne  ces 
fecours  eftrangersj&  ce  feroit  en  ternir  l'éclat  ôc 
la  beauté,  que  de  la  vouloir  eltablir  par  vne  im- 
pofturei^w)  -^om,  s'écrie  Saint  Chryfoftome,  -^ 
TV  4^éuhîi  iluo  (l\y\%\oi9  ov^atia3zLf ,  ôc  de-fait  la  ve- 
rité'n'auroitplus  fa  candeur  ôc  fa  pureté  naturelle, 
ôc  pour  ainfi  dire  elle  ne  feroit  plus  véritable,  fi 
pour  paroiftrc  aux  yeux  des  hommes  ,  clic  avoit 
befoin  du  miaiftere  du  menfonge,  elle  n*a  aucu- 
ne intelligence  avec  ce  monfl:re,  elle  paroifl:  aflez 
de  fon  propre  luft:rc ,  &c  comme  dit  Synefius ,  Dieu 
n*a  fait  ni  la  vertu,  ni  la  vérité  imparfaite  ,  Elle 
brille  de  fon  propre  écLu,  elle  s'affermit  fur  fa  pro- 
pre dignité-,  Et  la  malice  ôc  la  fourbe,  font  de  trop 
honteux  &  de  trop  foibles  appuis  pour  la  foufte- 

y— «  •  •  • 
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çj.di4,  (TviJifxaL^^v.  Ceft  donc  le  caradïere  certain  dVnc 
perfonne  coupable  que  de  fe  fervir  de  la  fauflctc; 
Ccft  vne  preuve  convainquante  qu'vne  merc  def- 
avouë  fon  fils,  lorsqu'elle  employé  la  faufTjté,  le 
menfonge,  &  la  fuppofition  pour  fa  defenfe.  Ce- 
pendant ,  Messievrs,  ob fer vcz  s'il  vous  plaiil 
cecy  ,  on  a  appuyé  la  defenfe  de  l'appellante  fur 
trois  faits  principaux,  tous  trois  font  faux  &  fup- 
pofez. 

Le  premier  fondé  fur  la  différence  d'âge  ;  que 
lacques  le  Moine  avoir  dix  ans  quand  il  a  efté  per- 
du, &  que  celuy-cy  n'en  paroifloitque  huit  à  neuf. 
Mais  outre  que  ce  iVeil  plus  à  l'mfpeâ:ion  du  corps 
que  Ton  connoift  l'âge  des  enfans  ,  &:  qu'il  eft  fa- 
cile de  s'y  tromper  dans  lintervalle  dVn  ou  deux 
ans;  Ccll  que  ce  moyen  nefubfifte  plus,puifqu*- 
11  eft  appuyé  fur  ce  fait  que  Lacques  le  Moine  e- 
ftoit  le  fécond  fiîs  de  l'appellante  ,  &  que  je  vous 
ay  fait  voir,  Messievrs,  qu'il  eft  juftifié  par 
les  interrogatoires  qu'elle  a  preftez  que  lacques 
le  Moine  eftoit  le  cadet  de  tous  Ces  enfans. 

Le  fécond  moyen  que  l'on  a  fait  valoir  fi  hau- 
tement ,  &  auquel  j'avois  obmis  de  répondre  ; 
C  eft  que  l'on  dit  que  cet  enfant  ne  fçait  ni  lire 
ni  écrire  ,  que  lacques  le  Moine  au  contraire  fç.i- 
voit  lire  &  écrire  ,  &  que  ce  fait  eft  juftifié  par  la 
dépofition  du  nommé  Alexandre  Maiftre  Efcri- 
vain  qui  luy  a  montré  ,  &  qui  en  a  depofé  dans 
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l'cnqucflc  faite  en  1655.  à  la  utjuvfte  de  la  mère. 
Mais  [o  réponds  que  ce  fl\it  que  vous  avancez, 
que  lacqucs  le  Moine  fçivoit  lire  6c  écrire  n'eft 
point  véritable,  ô<:  que  le  contraire  p^roill  par  la 
fimple  k<^ure  de  la  dvpofition  de  ce  Maiftre  E- 
crivain  contenue  dans  cette  enqiicfte.  Vous  voyez, 
Messievrs,  que  le  fécond  fait  qu'on  avance, 
n*eft  point  véritable ,  &  que  tant  s*en  faut  qu'il 
foit  juitifié  par  cette  depolîtion,  au  contraire  qu- 
elle fournit  vne  prefomption  violente  du  contrai- 
re ,  que  l'affirmation  formelle   qu'il  fait  d'avoir 
montré  aux  aifnez,eft  vne  négation  toute  vifiblc 
de  n'avoir  pas  montre  au  Cadet.  Ainfi  deux  cho- 
fes  confiantes':  i.  queVous  n'avez  point  de  preuve, 
quelacquesle  Moine  fceuft  écrire, bien  que  vous 
ayez  articulé  ce  fait  :  1.  qu'il  eft  vifible,  qu'il  n'a  ja- 
mais fceu  écrire,  puifque  le  Maiftre  qui  inftrui:- 
foit  les  enfans  plus  avancez  en  âge,  déclare  qu'il 
n'a  point  montré  à  celuy-cy. 

Le  troifiéme  fait  important  que  l'on  articule, 
ceft  la  mort  prétendue  de  lacqucs  le  Moine,  jufti- 
fice  par  ces  Certificats.  levons  lesay  ,  Messievrs, 
examinez  ,  je  vous  en  ay  découvert  la  faufleté  ,  ôc 
je  penfe  avoir  achevé  par  là  de  diffiper  tous  ces 
nuages  amaflez  par  l'appellante  ,pourobfcurcirla 
vérité  de  lanaifTance  de  cet  enfant. 

Il  n'y  en  eut  jamais  ni  de  plus  malheu- 
reux ,  ni  de  plus  innocent  ;  toute  la  Nature  l'a- 
bandonne i  les  yeux  de  ù.  mère  ne  le  veulent 
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plus  reconnoiftre  ,  fon  cœur  n'a  que  de  la  hai-- 
ne  &  de  l'indiifcrencc  pour  luy;  Elle  n'eft  point 
touchée  de  compaflion  pourfcs  miferes-,  Ses  frères 
luy  ont  déclaré  vne  guerre  cruelle  :  On  luy  fait  ap- 
paroir des  fpe6i:rcs  pour  Icftonner  ,  6c  pour  luy 
ofter  tous  les  moyens  de  fc  défendre  -,  fon  Ra- 
vifTeur  cache  fa  cruauté  fous  les  careffcs,  Se  l'appa- 
rence d'vn  pcre-,  il  n'a  de  proteâ:eurs  fidelles  que 
les  mouvemcnsde  fon  c(xur,&  cette  vertu  fecre- 
tc  qui  a  animé  fa  voix  pour  luy  faire  connoiftrc 
celle  qui  Tavoit  mis  au  monde,  encore,  Mes^ 
siEVRs,nelesluya-t-on  pas  laiflc libres.  Les  appel- 
lans  ont  entrepris  de  les  corrompre,  ôc  après  se- 
lire  rendu  maiftres  de  fa  perfonne,  ils  l'ont  for- 
cé vne  fois  de  faire  des. déclarations  contraires, & 
à  fes  fentimens  &c  à  la  vérité.  La  prifon  ,  les  fers, 
la  mifere  ,  l'horreur  d'vn  cachot  cft  capable  de 
fléchir,  &  de  faire  ployer  la  confiance  des  hommes 
les  plus  refolusi&  que  ne  fera  point  vn  miferabic 
captif?  On  fait  accroire  à  ce  pauvre  enfant  qu'il  eft 
.  condamné  à  vne  prifon  perpétuelle, à  vieillir  ôc  à 
mourir  dans  vn  lieu  plein  d'obfcurité  ,  dans  la  fa- 
mine ,  dans  la  nudité  ôc  dans  la  mifere  s'il  ne  def- 
avouc  ce  qu'il  a  dit-,  Il  voit  d'vn  codé  vne  vérité 
captive ,  &  de  l'autre  vn  menfonge  libre  a  qui  l'on 
ouvre  incontinent  la  porte  d'vne  prifon.  (  car  vous 
noterez  ,  Messie  vrs  ,  qu'il  n'en  a  pûfortir  qu'- 
après cette  retradation  formée)  Il  a  tous  les  jours 
devant  fes  yeux,  &  fur  fes  épaules  vn  Cannibale,  vn 

Cy- 
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vn  Cyclopc  ,  vn  bourreau  qui  le  menace  de  le 
manger  tout  vif,  6i  de  luy  faire  foufFrir  routes  les 
rigueurs  que  la  cruauté  d'vn  faux  père  peut  in- 
venter contre  vn  enfant  rebelle.  Ce  faux  perc  eft 
pouffé  parles  furies  de  fes  crimes,  qui  luy  reprc- 
fentent  continuellement  les  fpedres  d'vn  gibet, 
d'vn  bourreau,  dVne  potence  j  En  cetcftat,  Mes- 
siEVRs,  quelle  peut  eftre  la  refolution  ôc  la  con- 
fiance d'vn  pauvre  enfant  abandonné  d amis,  de 
parens,  de  fecours,  de  confeil?  ne  fera- 1- il  pas  ôc 
ne  devrn-t-il  pas  faire  toutes  chofespour  fe  déli- 
vrer Tefprit  des  terreurs  qu'on  luy  prefente  d'heu- 
re à  heure ,  &  pour  recouvrer  la  liberté  qui  nous 
eft  fi  naturelle^ 

Certes  les  hommes  les  plus  conftans,  &:  les  cou^ 
rages  les  plus  refolus&les  plus  fermes ployent  en 
cesoccafionsi  la  longueur  &  le  déî^ouft  de  la  capti- 
vité ,  la  perfecution  continuelle  de  ceux  qui  les 
gardent,  les  reduifent  à  renoncer  à  des  biens,  des 
honneurs,  ôd  des  dignitez  bien  plus  confiderables 
I  que  ceux  que  lacques  le  Moine  peut  efperer  d'vn 
père  mort  &  d'vne  mère  qui  iedefavoue:  Mais 
aufli,  Messievrs  ,  fi~toft  que  ces  illuftres  mal- 
heureux ont  rcfpiré  l'air  de  leur  liberté ,  ils  ont  pro- 
tefté  contre  la  violence  qui  leur  a  efté  faite  ,  con- 
tre les  aétes  qu'ils  ont  paffcz  en  cet  eftati  ôc  tous 
les  Tribunaux  de  la  terre  les  reçoivent  appellans 
de  ce  qu'ils  ont  dit ,  de  ce  qu'ils  ont  fait,  de  ce 
qu'ils  ont  écrit,  ou  par  fuggeftion  ou  par  force^ 
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Ceft  ce  qui  me  fait  cfperer,  Messievrs  ,  que 
deux  ou  trois  légères  dépofîtions  que  la  terreur 
&  les  menaces  d*vn  vagabond,  d'vn  impofteur,  & 
d'vn  pirate  ont  arraché  de  la  bouche  d'vn  pauvre 
enfant,  ne  luy  feront  pas  ruineufes  &:funeftesj 
il  a  dçpofé  cette  fois- là  contre  foy-mcfnie  à  la  vé- 
rité ,/e^  cum  venia  Jtbi  perniciojuf.  Qu^on  luy  produi- 
re en  cette  audiance,  Messievrs  ;  qu il  foit  in- 
terrogé hors  de  la  prcfence  5c  de  la  puiffance  de 
fon  tyran,  &  vous  verrez  s'il  ne  perfide  ra  pas  dans 
[es  premiers  &  finceres  fentimens;  fi  fa  prefence, 
fon  ingénuité,  fa  voix  &  fes  larmes  ne  le  décla- 
rent pas  le  fils  de  fa  vraie  mère,  &  ne  confirment 
pas  le  témoignage  de  tant  de  gens  de  bien  qui  ont 
voulu  décharger  leur  confciencc  fur  ce  fuiet. 

Voit- il  fa  merc,  ils'échape  en  des  paroles  d'vn 
enfant  qui  fort  de  la  mamelle^  &  forme  les  pre- 
mières paroles  de  reconnoiffance  enuers  celle  qui 
luy  a  donné  la  vie  j  il  luy  parle,  comme  difent  les 
Grecs,  v'rni^a<n;^ç ,  en  des  termes  doux  diminu- 
tifs &  touchans  que  la  Nature  luy  didle  :  Dans  cet- 
te dépofition  ,  il  parle  comme  vn  homme  fiit , 
que  ie  ne  die  comme  vn  Philof  >phe  -,  il  faut  aller 
avec  mon  père,  puifque  c'eft  mon  père  ,  ôc  que 
ie  ne  dois  pas  renoncer  mon  père:  Ces  termes, 
Messievrs,  vous  femblent-ils  du  fiyle  dont  il 
a  parlé  a  Vernon,  eft-ce  là  le  langage  d'vn  enfant 
qui  fe  croit  échapé  des  mainsdefon  perfecureur, 
ou  d*vn  miferable  qui  fe  voit  fous  fon  comité 
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charge  de  coups,  &  preftd'cftre  remis  à  la  cadene. 
Ceft  la  prifon  ,Messievrs,  qui  luy  a  appris 
à  parler  en  Philofophe  Moral  :  il  faut  fuivre  mon 
"père,  puifque  c'eft  mon  père  -,  &  je  ne  fçai  fi  So- 
cratedans  la  fienne  parloir  plus  raifonnablemenr, 
quand  il  nous  difoit  qu'il  faloit  fuivre  Dieu  &  la  Na- 
ture quand  ils  nous  appellent.  En  vn  mot,  M  Es- 
s  1  e  v  Rs,  je  veux  dire  que  ce  n'efl  point  le  langa- 
ge de  ma  partie  ,  &  que  ces  termes  luy  ont  efté 
fuggerez  par  les  menaces  &  par  la  crainte;  &:  fi 
vous  avez  la  bonté  d'écouter  fcs  derniers  foûpirs  , 
&  de  l'entendre  encore  vne  fois  par  ma  bouche 5, 
vous  verrez  bien  que  fon  difcours  eft  tout  autre, 

le  ne  fuis  point  le  fils  de  ce  vagabond  &  de  cet 
impoftcur  ,  mais  fay  efté  fa  proye  &  fon  efclave  j 
Mauroufleau  n*eft  point  mon  perc,  il  eft  mon  ra- 
viffeur  &  mon  tyran  -,  il  m'a  ravi  l'honneur  de  ma 
naiffance,  l'ingénuité  de  mon  éducation  j  il  a  cor- 
rompu autant  qu'il  luy  a  efté  poflible,  le  génie  de 
I  liberté  que  ma  naiffance  m'infpire  ;  il  ma  réduit 
à  la  plus  vile,  &:  à  la  plus  fordide  condition  qui 
foit  parmi  les  mortels  \  il  ma  dévoué  pour  eftre 
l'inftrument  defes  fourbes,  lorgane  de  fes larcins^ 
le  compagnon  de  fa  mifere ,  le  complice  de  fes 
crimes,  le  fucceffeur  de  fon  ignominie. 

Quelque  imprécation  que  je  puiffc  faire  jufte- 
ment  contre  luy,  quelque  peine  que  méritent  fes 
crimes,  j'en  laiffe  la  vengeance  à  la  ïuftice  de 
Dieu,  &  à  vous,Messievrs  ,  qui  en  eftes  les 

Hhh  ij 


414  P  LAI  DO  Y  E' 

principaux  Miniftresî  quant  à  moy,  je  luy  par- 
donne, piiifqLic  fes  erreurs  &  fon  humeur  vaga- 
bonde m'ont  cfté  fi  favorables,  que  de  me  rame- 
ner au  lieu  de  ma  naiflance,  &:  de  me  remettre 
dans  le  fcin  de  ma  mère. 

Mais  vous,  ô  cruelle,  qui  ne  voulez  point  re- 
connoiftre  voftre  enfant  ,  &  qui  toutefois  elles 
ma  vraie  mère;  dans  quelle  funefte  confufion  de 
contraires  penfées  m'avez-vous  réduit  mon  pau- 
vre cœur  afflige  ?  le  n'ofc  vous  traiter  avec  la  ri- 
gueur que  vous  méritez,  puifque  vous  elles  ma 
mère  ;  je  ne  puis  vous  rendre  les  refpecls  que  je 
vous  devrois,  puifque  vous  elles  mon  adverlairc. 
Que  puis- je  faire  dans  ces  mortelles  incertitudes, 
linon  recourir  a,  celuy  qui  cil  le  perc  commun  de 
toutes  les  créatures,  qui  efl  le  voftre  aufli-bien 
que  le  mien;  celuy  à  qui  vous-mefme ,  vous-mef- 
medis-je,  m'avez  enfeigné  dés  mes  premières  an- 
nées de  parler  ain fi,  Noftrepere  qui  cftes  es  Qeux,  afin 
qu'il  infpirc  quelque  Salomon  pour  ranimer  dans 
voftre  efprit  par  quelque  judicicufe  induftrie,  ces 
fentimens  &c  ces  tendrefles  maternelles  que  vous 
m'avez  témoignées  tant  de  fois  ;  pour  rallumer  ce 
feu  de  l'amour  naturel  qui  eft  maintenant  éteint 
&  étouffé, ou  par  voftre  erreur,  ou  par  voftre  cri- 
me, ou  par  mon  malheur,  ou  par  vn  fecret  de  la 
providence  de  Dieu  qui  eft  impénétrable?  Ah  i 
ma  merc  ,  ce  nom  mcchapc  malgré  moy,  faut- 
il  que  j'aye  recours  aujourd'huy  à  vn  autre  tribu- 
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nal  qu'a  celuy  de  la  Nature?  faut-il  que  je  deman- 
de jullice  à  vne  autre  jullice>  à  vn  autre  ficge  que 
celuy  de  voftre  raifon? 

Ouy,  MEssiEVRSjCe  cœur  dur  &  inflexible 
m'oblige  de  me  jetccr  à  vos  pieds,  &  de  vous  de- 
mander vollre  protccSlion  contre  vn  voleur  impie, 
6c  contre  vne  mère  dénaturée  y  fi  vous  craignez 
pour  moy  de  me  rendre  ôc  de  me  remettre  entre 
les  mains  dVne  mère  qui  me  traite  d'ellrangcr  & 
d'inconnu  j  rendez -moy  pour  le  moins  aux  cen- 
dres facrées  de  mon  père,  fur  le  tombeau  de  qui 
j'ay  défia  efté  reconnu  i  rendcz-moy  aux  lieux  de 
ma  naiffance ,  &  aux  foyers  domcftiques  qui  fe  font 
rcjouïs  de  me  revoir  -,  rendez-  moy  aux  cliens  de  no- 
ftrcfamille,qui  m'ont  receu  à  bras  ouverts jrendez- 
moy  enfin  à  mes  chers  compatriotes, qui  n'ont  pu 
fouffrirfans  murmure,fansindignation,fans  larmes 
&fans  plaintes,  Tinjuftice  faite  à  mon  innocence. 

Ne  fouffrez  pas,  Messievrs,  que  l'erreur 
ou  l'aveuglement  dVne  mère  ,  la  violence  d'vn 
raviffeur,  l'avarice  d'vn  parent ,  triomphent  inju- 
ftemcnt  de  l'eftat  de  ma  naiflance  qu'on  me  dit. 
pute,  de  la  condition, de  ma  fortune  qu'on  me  ra- 
vit, &c  de  la  foiblefle  de  mon  âge  dont  on  abufe. 

le  conclus  i  à  ce  quilfUifi  a  la  Cour  rcceuo'tr  celny  pourcjui  te 
fuis  ijfirtie  imeruenanîc  ^  ayant  égard  afin  intervention  déclarer 
Jacques  le  Moine  ,fds  légitime  de  le  Moine ,  &  de  ladite 

Vacherot  fa  mère  :  é*  attendu  ce  qui  refaite  des  infor- 
mations ^ordonner  que  le -procès  commencé  contre  UdttMonronJfeau 
rauifeurjuyferafatt  &  parfait  en  la  manière  accoutumée  t  far  le 
luge  de  Vernon^  duquel  la  procédure  fera  confirmée. 
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ov    IL   EST    traitte; 

DV    DEVOIR  DE   L'ECOLASTRE. 

Pour  M^  lean  deTheis,  Chanoine  &  Ecolaftre 
en  l'Eglife  Cathédrale  deNoyon,  appellanc. 

Contre  les  Doyen:,  Chanoines  &  Chapitre  de  la 
mefme  Eglip,  intimez^* 

De    Fovrcroy  a  dit; 

MESSIEVRS, 
le  fuis  appellant  comme  d'abus  de  plu-' 
fleurs  conciufions  capitulaires  qui  ont  efté  rendues 
par  le  Chapitre  de  l'Eglife  de  Noyon  \  par  lefquelles 
au  préjudice  de  Tinftance  qui  eftoit  pendante  aux 
Requeites  du  Palais,  il  a  aflujctti  la  dignité  d'Eco- 
laftre, dont  celuy  pour  qui  je  parle  eft  pourveu, à 
vne  fervitude  nouvelle,  qui  eft  contraire  &  au  titre 
primitif  de  fon  inftitution,  &  à  la  difpofition  de 
tous  les  Canons,  &  à  la  pratique  générale  de  tou- 
tes les  Eglifes  de  France,  &  à  l'vfage  qui  a  efté  ob- 
fervé  de  tout  temps  dans  noftreEglife  particulière. 
Ce  n  eft  point  aflez  à  nos  parties  adverfes  que 
Tappellant  fa0e  dans  leur  Eglitc  ce  que  font  les  au-, 
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tresEcolaftres  dans  toutes  lesEglifcs  du  Royaume; 
Ce  n'eft  point  aflczdes  occupations  qu'il  a,  &:dans 
le  chœur  nuit  &jour  pour  le  fervicc  divin, &  hors 
du  chœur  pourladireàion  du  Collège  &  des  Ecoles 
de  la  ville.  Ce  n'eft  point  aflez  qu'il  s'acquitte  de 
toutes  les  obligations  que  les  Conciles  généraux  de 
particuliers  luy  ont  impofées. 

On  veut  laccabler  fous  de  nouvelles  charges. 
On  veut  qu'il  prenne  le  loin  de  toutes  les  affaires 
duChapitrequifepourfuivent  &  furleslieux,&ici 
en  la  Cour,  ôc  généralement  dans  toutes  les  autres 
Iuri(di6bions.  On  veut  quaiant  fa  refidence  en  la 
ville  de  Noyon  a  caufe  de  l'affiduité  qu'il  doit  au 
fervice  de  l'Eglife^ce  foie  luy  qui  écrive  aux  Agens 
qui  font  ici  ordinairement  de  la  part  duChapitre, 
tous  les  mémoires  &  toutes  les  inftrucSions  pour  la 
conduite  des  procès.  On  veut  que  ce  foit  luy  qui 
reçoive  toutes  les  lettres  &  tous  les  papiers  de  ces 
mefmes  Agens,  pour  y  faire  réponfe  fuivant  les 
délibérations  &  l'intention  du  Chapitre. 

C eft  vouloir  en  effet, Messievrs, après plu- 
fîeurs  (îecles  changer  l'ordre  de  rEglife,&  détruire 
fon  ouvrage.  C'ett  vouloir  que  celuy  pour  qui  je 
parle ,  d'Ecolaftre  qu'il  eft,  devienne  vn  foUiciteur 
ordinaire ,  Se  vn  correfpondant  de  folliciteurs.  C  eft 
vouloir  qu  vn  miniftere  confacré  à  l'étude  6c  à  la 
méditation  foit  toujours  dans  le  tumulte  &  dans 
l'agitation  des  affaires.  C'cft  vouloir  confondre  le 
repos  de  lefprit  avec  la  plus  incommode  de  toutes 
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les  inquiétudes ,  l'amour  paifible  éics  livres  avec 
lembairas  de  cent  procès, l'innocence  des  Lettres 
avec  la  malice  des  procédures ,  &  la  poufliere  de 
l'Ecole,  qui  ne  produit  que  des  fleurs,  avec  celle  du 
Palais,  qui  n'engendre  que  des  monftres. 

Voilà  jMessievrs,  en  deux  mots  le  fujet  de 
noftre  caufe.  Il  n'y  a  point  de  fait  à  établir.  le  fuis 
Ecolaftre.  Ma  qualité  eft  certaine.  Le  Chapitre  de 
Noyon  prétend  qu'outre  mes  fonctions  je  dois  en- 
core prendre  le  îoin  de  fes  afl^aires,  &  la  condui- 
te de  fes  procès.  C'eft  ce  qu'il  a  ordonné  par  ics 
concluions,  l'en  fuis  appellant  comme  d'abus. 

L'abus  eft  indubitable  en  la  forme  ;  parccquc 
quand  le  Chapitre  a  rendu  fes  conclufîons  il  y  a- 
voit  inftance  auxRequeftes  du  Palais  pour  lemef- 
nie  fait ,  ou  le  Chapitre  eftoit  partie.  Le  Chapitre 
durant  le  cours  de  l'inftance  n'a  pas  deû  pronon- 
cer fur  vne  matière  dont  le  luge  Royal  eftoit  faifi. 
Voicy,  Messievrs,  en  deux  paroles  quelle 
eftoit  l'inftance. 

Maiftre  Charles  Bourdin  avoir  efté  pourveu  de 
la  dignité  d'Ecolaftre  en  1(^44.  par  le  Chapitre  de 
Noyon,  qui  en  eft  le  Collateur  ordinaire. 

En  i6j6.  après  douze  ans  d'exercice,  le  Chapitre 
Ta  voulu  obhger  de  prendre  le  foin  de  toutes  tes, 
affaires  ,  &  a  rendu  pour  cela  quelques  conclu- 
fîons. Maiftre  Charles  Bourdin  s'y  eft  ôppofé.  On 
ne  juy  a  pas  voulu  donner  aâ:c  defon  oppofition. 
Voilà  pourquoi  le  10.  Inm  \6^C,  il  afaitafligncr 
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le  Chapitre  aux  Rcqueftes  du  Palais; 

Comme  l'inftance  y  eftoit  pendante  &irtde'cifc,^ 
Maiftte  Charles  Bourdin  a  religné  fadignité  en  fa- 
veur de  ma  partie.  Ma  partie  s'eft  fait  pourvoir  en 
Cour  de  Rome. 

Au  mois  d'Odobre  i^j8.  il  a  prcfenté  £cs  provi- 
fions  au  chapitre  pour  avoir  vn  Ftfa  ,  &  pour  fe 
faire  inftaller.  Le  Chapitre  a  fait  refus ,  il  n  a  rien 
voulu  accorder  que  fous  les  conditions  dont  j'ai 
parlé  à  la  Cour.  Ma  partie  a  protefté,  &:a  remon- 
tré qu'il  y  avoir  inftance  pour  cela  aux  Requeftes 
du  Palais,  dont  il  faloit  attendre  l'evcnement. 

Les  chofes  n'en  font  pas  demeurées-là.  Le  Cha- 
pitre craignant  que  ma  partie  ne  fe  fifl:  inftaller 
par  vne  autorité  fuperieure,  a  rendu  des  conclu- 
ions le  dernier  Odobre  i6^2.  par  lefquelles  il  or-; 
donne  deux  chofes.  Premièrement,  il  commet  vn 
Chanoine  pour  faire  les  fondions  d'Ecolaftre,  & 
luy  en  attribue  lereuenu.  En  fécond  lieu,  il  ordon- 
ne que  la  place  oûTEcolartrefe  met  ordinairement 
dans  le  chœur  feroit  fermée  d'ais  ôc  barrée,  pour 
en  empefcher  l'entrée  a  ma  partie:  defenfes  à  qui 
que  ce  foit  de  le  reconnoiftre  pour  Ecolaftrc,  à  pei- 
ne de  quatre  livres  parifis.  Il  n'y  a  jamais  eu  vne 
animofiré  pareille.  C'eftoit  la  veille  de  la  Touflaints. 
Cela  alloit  à  troubler  le  ferviced'vne  des  plus  gran- 
des Feftes  de  l'année.  Ma  partie  pour  empefcher 
le  fcandale  public  dont  l'Eglife  cftoit  menacée , 
pourprendrc  pofl'ciiion  fansbruix  &:  fans  defordrc. 
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a  mieux  aimé  figiiertout  ce  que  le  Chapitre  a  vou- 
lu: mais  en  melme  temps  il  a  fait  les  proceftations 
pardevant  Notaires.  l'en  ay  les  ades  en  bonne 
forme. 

Depuis  il  a  repris  l'inftance  qui  avoit  efté  com- 
mencée par  fon  refignantauxRequeftes  du  Palais; 
&  parcequ  aux  Requeftes  du  Palais  on  luy  eut  op- 
pofé  fon  confentement^il  a  efté  confeillé  d'appel- 
1er  comme  d'abus  de  toutes  les  conclufions  du  Cha-^ 
pitre,  dautant  qu'il  eft  àcs  règles  les  plus  commu- 
nes ,  que  l'abus  ne  fe  couvre  jamais  par  quelque 
confentemcnt  que  ce  foit. 

Au  préjudice  de  l'appel  comme  d'abus  relevé 
ôr  fignifié,  le  Chapitre  n*a  pas  laiffé  de  pourfuivre 
aux  Requeftes  du  Palais,  &  par  défaut  il  y  a  obte- 
nu vne  Sentence ,  par  laquelle  il  cft  dit  que  celuy 
pour  qui  je  parle  fera  tenu  de  faire  fon  devoir. 

La  Sentence  ne  nous  blefle  pas,  parcequc  nous 
voulons  bien  faire  noftre  devoir:  mais  la  queftion 
cft  de  (avoir  en  quoi  il  confifte  ^  ce  qui  na  pas 
cfté  jugé. 

Mais  dautant  que  la  Sentence  eft  irrcguhere, 
rendue  contre  les  formes,  au  préjudice  d'vn  appel 
comme  d'abus  dont  la  Cour  eftoit  faifie  ,  entant 
que  befoin  feroit  ma  partie  en  a  pareillement  in- 
terjette appel  en  adhérant. 

Vous  voiez, Messîevrs, quelle  a  efté  la  pro- 
cédure, vous  voiez  que  tout  dépend  Aqs  appella- 
tions comme  d'abus  ^   vous  voiez  quel  eft  mon 
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moien  d'abus  ca  la  forme.  Conclufions  rendues 
par  leChapitre  au  préjudice  de  l'inilance  qui  efloic 
pendante  aux  Requeftes  du  Palais.  le  n'en  dirai 
rien  davantage. 

Mon  fécond  moien  d'abus  confifte  en  ce  que  le 
chapitre  a  faitdefenfes  dereconnoiftreceluy  pour 
qui  je  parle  pour  Ecolaflre,  à  peine  de  quatre  li- 
ures  parifis  :  cela  n'eftoic  pas  en  fon  pouvoir  \  & 
parceque  le  Chapitre  n'a  point  de  fiic  pour  pro- 
noncer des  peines  &  des  amendes  de  cette  quali- 
té, &  parceque  c'eftoit  donner  atteinte  au  pofTef- 
foire. 

Mais  mon  principal  moien  d'abus  refulte  du 
fond.  On  me  veut  impofer  vne  fervitude  nouvel- 
le, contraire  à  mon  titre,  à  toutes  lesLoix,  à  tous 
les  Canons,  &  à  nos  Ordonnances.  l'ay  recours  à 
l'aTyle  ordinaire  de  noflre  liberté.  l'implore  la  ma- 
jefté  du  Prince.  l'implore  la  juftice  de  la  Cour  qui 
en  eft  l'image  la  plus  vive,  &  je  dis  qu'il  n'y  a  qu'à 
confiderer  quel  a  toujours  eflé  le  devoir  d'vnEco- 
laftre  dans  rEglifej&:  quelles  font  aujourd'huy  les 
prétentions  de  nos  parties  adverfes,pour  connoi- 
îlre  combien  leurs  prétentions  font  nouvelles,  & 
que  les  conditions  qu'ils  exigent  de  nous  font  en- 
îierement  incompatibles  avec  noflre  devoir. 

Devoir  de  l'Ecolaftre:  prétentions  du  Chapitre: 
prétentions  nouvelles  &  incompatibles  avec  le  de- 
voir de  l'Ecolaftre  j  c'eft  tout  le  partage  de  ma 
caufc. 
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le  pourrois ,  Messievrs,  vous  rapporter  d'a- 
bord tout  ce  qu'ont  dit  les  Conciles  généraux  de 
la  dignité  &  des  fondions  de  l'Ecolaftre,  ce  qu'en 
a  dit  le  Concile  de  Trente  en  la  felTion  13.  ce  qu'en 
ont  dit  auparavant  les  deux  Conciles  de  Latran  fous 
les  Papes  Alexandre  &  Innocent,  dont  nous  avons 
les  diîpofîtions  au  titre  de  Mdgiflris  aux  Decretales, 
qui  eft  l'endroit  ou  la  matière  eft  traittée. 
/  le  pourrois  en  pafîànt  nie  plaindre  du  Compila- 
teur des  mefmes  Dccrerales  Tous  Grégoire  IX.  de 
ce  que  pour  tâcher,  félon  fa  couftume,  de  fuppri- 
mer  les  veritez  glorieufes  à  la  France,  il  n'y  a  pas 
voulu  inférer  laDecretale  du  Pape  Alexandre  III. 
qui  eftoit  déjà  dans  vno  ancienne  colle6lion,  par 
laquelle  il  reconnoift  que  nous  fomnies  les  pre- 
miers auteurs  de  cette  belle  difcipline,  qui  a  efté 
fuivie  vniverfellement  de  toute  rÈglifc. 

le  pourrois  enfuite  vous  faire  vne  longue  enu- 
meration  de  tous  nos  anciens  Conciles  qui  en  ont 
parlé.  Celuy  d'Aix-la-Chapelle  au  Canon  71.  fous 
Charlemagne  -,  le  fixiéme  de  Paris  au  Canon  3  o. 
fous  Louis  le  Débonnaire-,  celuy  de  Langres  au  Ca- 
non dixième;  le  troifiéme  de  Valence  au  Canon  18. 
fous  Charles  Chauve  ;  les  Capitulaires  deTheodul» 
phc  Evefque  d'Orléans  au  chapitre  1.  ceux  d'He- 
rardus  Evefque  de  Tours  au  chap.  17.  ceux  d'Hinc* 
marc  Archevefquc  de  Rheims  au  chapitre  ir.  les 
Epiftres  d'Eftienne  Evefque  de  Tournay.  l'ajoufte- 
rois  la  Conftitution  de  Charlemagne ,  excellente 
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fur  le  mefme  fujec,  qui  cfl  au  fécond  volume  de 
nos  Conciles.  Et  vous  verriez  .Messievrs,  qu*il 
n'y  a  rien  pour  l'injflitution  parfaite  ôc  des  Clercs 
dans  les  Evefchez ,  ôc  des  Moines  dans  les  Abbayes, 
&  des  enfans  dans  les  Paroifl'cs,  furquoi  la  France 
n'ait  donné  des  levons  à  toute  la  terre. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  eu  de  tout  temps  dans 
l'Eglife  des  perfonnes  prepofces  pour  inftruire  les 
autres.  Ce  font  ceux  dont  parle  S.  Luc  au  chapitre 
treizième  des  A6tes,  qui  enfeignoient  dans  l'Egli- 
fe d'Antioche  :  Ce  font  ceux  que  S.  Paul  appelle 
en  la  première  aux  Corinthiens,  Doéîores  jirmonum 
interprètes. 

Tels  eftoient  les  Clemens  Alexandrins^  les  Ori- 
genes,  &  les  autres  dont  Eufebe  fait  mention  au 
livre  cinq  &:aulivrcfîxdefonHiftoire,quiavoienc 
la  diredion  des  écoles  d'Alexandrie,  de  Cefarée, 
&:  de  Hierufalem.  C'eftoient-là  de  grands  exem- 
ples 5  mais  c'efl;  la  France  la  première  qui  en  a  fait 
desLoix,qui  a  réglé  leur  revenu,  qui  leur  a  afligné 
des  bénéfices  pour  leur  entretien. 

le  laifl'e  tout  cela  à  la  curiofité  des  Hiftoricns  & 
des  Canoniftes.  le  dis  feulement  pour  la  defenfc 
de  ma  caufe  j  Tous  cç,s  rcglemens  de  généraux  & 
particuliers  parlent  des  Ecolaftres  &  de  leurs  fon- 
dions :  S'il  y  en  a  vn  feul  qui  dife  le  moindre  moc 
de  ce  que  le  Chapitre  de  Noyon  nous  demande 
aujourd'huy  pour  le  foin  des  affaires  temporelles, 
nous  luy  accordons  tgutçç  qu'il  nous  demande, il 
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n'y  a  qu'à  prononcer  noftre  condemnation  ôc  de 
noftre  conienrement  j  Mais  (i  an  contraire  ils  n'en 
difcnc  rien, ce  qu'on  exige  de  nous  ne  peut  paflcr 
que  pour  vne  nouveauté  dans  FEglife,  &  pourvne 
entreprife  extraordinaire,  que  vous  n'autoriferez 
jamais  par  voftre  Arreft. 

Quelle  eft  donc  la  fonction  véritable  d'vnEco- 
laftre  dans  l'Eglife?  Ton  nom  nous  l'apprend.  Saint 
Hicrofme  a  dit  du  Théologien,  qu  il  n'avoit  jquà 
interpréter  fon  nom  pour  connoiilre  le  mérite  de 
fa  profeilion.  Il  en  eft  de  mefme  de  l'Ecolaftre  ; 
fon  nom  nous  reprefente  ce  qu'il  eft  de  ce  qu*il 
doit  faire  i  fon  nom  eft  le  cara6tere  de  fon  effence, 
ôc  l'image  de  fon  devoir.  On  l'appelle  Ecolaftre, 
garcequ'il  a  le  foin  des  écoles. 

l'ay  appliqué  à  l'Ecolaftre  ce  quVn  Père  de  ÏE-^ 
glife  avoir  dit  du  Théologien,  avec  d'autant  plus 
de  raifon,  que  ces  deux  qualitez  n*eftoient  qu'vn 
niefme  titre  pour  vne  mefme  perfonne  dans  l'an- 
cienne difcipline  :  &:  fi  le  Concile  de  Latran  fous 
Innocent  troificme  au  chapitre  u.  les  a  feparées  & 
en  a  fait  deux  dignitez  ,il  les  conjoint  toutes  deux 
par  le  lien  dVne  mefme  difpofition ,  il  en  dit  au^ 
tant  de  l'vne  que  de  l'autre  :  il  attribue  autant  de 
revenu  à  l'vne  qu'à  l'autre  :  toute  la  différence  eft 
en  ce  qu'il  veut  que  ce  foit  l*Evefque  qui  entre- 
tienne le  Théologal,  &  que  ce  foit  le  Chapitre  qui 
entretienne  TEcolaftre  :  mais  il  veut  également 
qu  on  afligne  à  chacun  d*€ux  le  revenu  d'vne  Pre- 
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bcndc  :  ^  c'cft  de  là  qu'il  cfl;  arrive  dans  noflrc  E- 
glife  que  l'Evefque  pourvoit  à  la  dignité  de  Théo- 
logal ,  &c  leXhapitre  à  celle  d'Ecolaihe. 

Quoiqu'il  en  foit ,  voilà  aujourd'huy  les  deux 
Intendans  de  toutes  les  Lettres  dans  l'Eglife  i  le 
Théologal,  &  l'Ecolaftre  :  Au  Théologal,  la  Théo- 
logie i  à  rÉcolaftre  ,  les  Arts  inférieurs.  Ils  parta- 
gent entre  eux  tout  le  foin  des  Sciences  Divines  & 
Humaines  :  &:  fî  la  part  du  Théologal  cft  la  plus 
noble,  celle  de  l'Ecolaftrc  eft  la  plus  difficile. 

Il  faut  que  l'Ecolaftre  inflruife  luy-mefme,  ou 
qu'il  faflc  inftruire  par  des  perfonnes  qu'il  a  fous 
luy  jnon  feulement  les  Clercs  confacrez  au  fervice 
de  l'Eglife,  mais  généralement  tous  ceux  du  Dio- 
cefe  oiî  il  eft,  qui  veulent  apprendre  les  Lettres 
humaines,  qui  font  les  premiers  &  les  plus  rudes 
degrés  par  lefquels  l'elprit  monte  peu  à  peu  à  la 
connoiflance  des  chofes  divines. 

C*cft  pourquoy  l'Ecolaftre  avoit  autrefois  des 
fous- maiftres, qui  font  appeliez  par  les  anciens  Sta- 
tuts ySwwowifor^^,  qui  travailloient  fous  luy  à  Tin- 
ftruâion  de  la  jeunc(re,&  qui  eftoient  entretenus 
par  les  Chapitres.  Ces  fous^maiftres  ne  font  plus 
aujourd'huy  ,  mais  nous  avons  en  leur  lieu  ceux 
qui  font  pourveus  des  prébendes,  qu'on  appelle 
preceptoriales,  qui  font  proprement  les  aiTeffeurs 
&  les  aides  des  Ecolaftres, 

Le  foin  de  l'Ecolaftre  fur  les  Collèges  6c  fur  les 
Ecoles  eft  fi  grand  de  fi  vnivcrfcl,  que  perfonnc 
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ne  peut  régenter  lans  fa  permiflion.  Dans  IcDio- 
cefe  de  Noyon,  c'eft  luy  qui  prefente  les  Principaux 
du  Collège,  c'eft  luy  quiinterroge  les  jeunes  Clercs 
du  Chapitre  qui  veulent  prendre  les  Ordres  ,  c'eft 
luy  qui  a  la  charge  de  faire  les  inftruftions  dans  Iç 
Séminaire ,  fuivant  la  difpofition  du  Concile  de 
Trente. 

Enfin,  c'eft  luy  qui  a  le  feau  du  Chapitre  pour 
en  revoir  ôc  feeller  les  expéditions,  comme  les 
Chanceliers  dans  quelques  autres  Eglifes  :  de  mcC- 
me  pour  renouveîler  tous  les  ans  le  témoignage 
de  (a  capacité,  il  fait  tous  les  ans  le  jour  du  leudy 
faint  vne  prédication  Latine  dans  le  Chapitre,  fui- 
vant l'ancienne  couftumc,  qui  s'eft  maintenue  in- 
violable jufqu*aujourd1iuy. 

Voilà  à  peu  prés  autant  que  j*ay  pu  recueillir 
quelles  font  les  principales  fonctions  de  l'Ecolaftre 
dans  le  foin  des  Ecoles,  Les  deux  Conciles  gene^ 
raux  de  Latran,  Se  celuy  de  Trente,  8c  tout  ce  que 
nous  en  avons  dans  le  Corps  du  Droit  Canon,  ne 
demandent  rien  davantage  de  luy.  ^/  ^ia  fateat 
difcentihm  ad  dofirinam ;  ce  font  les  termes  du  Con- 
cile de  Latran.  Les  Conciles  particuliers  de  la  Fran- 
ce, &  les  Capitulaires  de  nos  Rois,  qui  en  contien- 
nent les  premiers  reglemcns ,  ont  renfermé  fon 
miniftere  dans  les  mefmes  limites,  lineraria  folertU 
dijciplina,  Solers  circa  divinum  culmm  fiudmm. 

Et  nous  lifons  dansFlodoard  au  livre  quatrième 
de  fon  Hiftoire, chapitre  neuf;  que  Foulques  Ar- 
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chevefqiie  de  Reims  dont  j'ay  choifi  lexemple^ 
parceque  l'Eglifc  de  Reims  e(l  la  Métropolitaine 
&ù  la  fuperieure  de  noftre  Eglife,  appella  auprès  de 
foy  pour  le  mefme  fujet  Remy  Maillre  des  Eco- 
les d'Auxerre,  Adagifimm  AmiJJiodorenJèm,  pour  refta- 
blir  les  deux  Ecoles  de  Reims ,  &  celle  des  Cha- 
noines ,&  celle  des  Clercs  ruraux,  qui  avoient  elle 
entièrement  négligées.  Su!?  cjuo  adokfcentes  clericos 
exerceri  fecit yipféqae  cum  eis  le^lioni  ac  meditatiom/apien- 
tU  operam  dédit.  Il  nous  marque  en  deux  mots  l'em- 
ploi  effentiel  des  Ecolaftres  ,  Leélio  ac  mcditatio  Ja-^ 
pientU ,  la  lecture  &  la  méditation  de  la  fagefTe. 

Ce  neftoit  pas  vne  méditation  fterile  qui  tient 
plus  de  loifiyeté  que  du  travail.  Ils  brilloient  com- 
me les  étoiles  >  dit  le  Concile  fixiéme  de  Paris  en 
leur  appliquant  les  paroles  du  Prophète  \  mais  ils 
brilloient  dVne  lumière  qui  cftoit  féconde  &:bien- 
faifantej  & ,  pour  me  lervir  encore  des  termes  de 
l'Ecriture  dont  Charlemagne  s'eft  fervi  dansviî  de 
fcs  Capitulaires  fur  leur  iujet,  leur  lumière  luifoic 
tellement  devant  les  hommes ,  qu'elle  paroifToit 
encore  plus  dans  leurs  œuvres  que  dans  leur  dif-. 
cours. 

Car  outre  que  le  peuple  recevoit  dans  les  Eco» 
les  le  premier  fruit  de  leur  étude,  on  voioit  encore 
fortir  de  leurs  mains  quantité  de  beaux  ouvrages 
qu'ils  compofoicnt ,  pleins  de  dodtrine  &  de  pieté 
pour  l'vfage  de  l'Eglife, 

Ils  mefloient,  félon  l'exprefllon  de  S,  Hierômê,' 
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les  fleurs  de  TEcole parmi  les  épines  delà  religion*, 
ils  adouciflbient  par  la  delicateffe  de  leurs  traies  la 
majcfté  terrible  de  nos  myfteres  :  ils  rendoient 
beaux  &r  éclatans  les  nuages  de  la  Foi  par  les  lumiè- 
res de  leur  efpric ,  &  par  leur  éloquence  ils  don- 
noient  à^s  ornemens  &  de  la  couleur  aux  veritez 
fîmples  &  lolides  de  l'Evangile.  C'eft  dans  leurs 
écrits  que  nos  Martyrs  triomphent  encore  aujour- 
d'huy  de  leurs  perfecuteurs;  leurs  plaies  y  font  en- 
cor  toutes  vermeilles  &  toutes  fanglantes  :  leur  fang 
y  a  confervé  tous  fes  efprits  ,  toute  fa  chaleur  6c 
tout  fon  éclat:  Nous  y  voions  ramaflez  &  recueillis 
comme  dans  vn  miroir  tous  les  raions  de  leur  gloi- 
re: Nous  y  voions  les  Empereurs  défaits,  les  tyrans 
defarmez,  les  bourreaux  impuiffans,  le  menfon- 
ge  abbattu  ,  la  Vérité  vidorieufe.  le  veux  dire, 
MessievRs,  que  nous  devons  à  leur  travail  la 
plufpart  des  hymnes  de l'Eglife,  les  plus  beaux  tro- 
phées,  &i  les  plus  beaux  chants  de  triomphe  que 
nous  avons. 

Il  eft  vrai  que  TEcoladre  en  ce  point-là  n'a  pas 
aujourd'huy  de  fonction,  parceque  TEgUfe  aiant 
toutes  fes  prières  certaines,  déterminées  &  rédi- 
gées en  vn  corps, le  travail  des  compolîtions  nou- 
velles feroit  abfolument  inutile^  mais  voici  ce  qui 
luy  en  eft  refté  ,  qui  fait  la  féconde  partie  de  fon 
devoir ,  &r  qui  fuffiroit  certainement  pour  l'occu- 
per, quand  mcfme  on  n'y  joindroit  pas  le  foin  des 
Ecoles. 

b  ni  ^ 
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Il  eft  temps,  Messievrs,  que  je  tire  FEcoIa- 
ftrc  Si  de  fon  cabinet  &:  de  (qs  Ecoles,  pour  vous 
le  reprefentcr  dans  le  chœur  de  l'Eglife.  Vous  l'a- 
vez veû  occupé  dans  les  chofes  qui  font  de  Dieu 
au  peuple  pour  hnftrudion  de  l'erpritiil  eft  temps 
que  vous  le  confideriez  dans  celles  qui  font  du  peu- 
ple à  Dieu  pour  le  falut  du  cœur.  Vous  l'avez  veû 
dans  vn  emploi  qui  a  encore  quelque  chofe  de  pro- 
fane à  caufe  du  commerce  &:  de  la  contagion 
des  objets  fenfibles  &  naturels  qui  fervent  de  ma- 
tière à  l'étude  &  à  la  fcience  des  hommes  :  il  eft 
temps  que  vous  le  confideriez  dans  vn  minifterc 
tout  fpirituel  àc  tout  facré  ,  qui  n'a  point  d'autre 
objet  que  le  fervice  divin  ,  inter  fcholas  Icflorum  (^ 
cdntoYumy  comme  difent  les  anciens  Canons.  C'eft 
l'autre  origine  de  fon  nom  ;  &:  c'eft  aufTi  l'autre  fon- 
d:ion  de  fa  charge. 

l'ay  dit  à  la  Cour  que  dans  le  foin  des  Ecoles  il 
y  avoir  vne  dignité  avec  laquelle  celle  d'Ecolaftre 
avoir  vn  rapport  tout  entier  ,  favoir  la  dignité  de 
Théologal.  Dans  le  fervice  divin  il  y  a  encore  vne 
^utre  dignité  avec  qui  celle  d'Ecolaftre  eft  lice  d'v- 
lîc  focietéaufïï grande &auflî  étroite; c'eft  ladigni- 
té  de  Chantre.  Le  Chantre,  &  l'Ecolaftre.  Voila  les 
deux  diredeurs  du  fervice  de  Dieu  dans  l'Eghfe. 
Le  chantre  prefide  au  chant  :  l'Ecolaftre  prefîde  à 
la  prononciation.  Le  Chantre  prend  garde  à  ce 
que  le  chant  foit  bien  ordonné  &:  bien  exécuté  : 
l'Ecolaftre  prend  garde  à  ce  que  la  prononciation 
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de  ce  qui  fc  lit  dans  TEglife  foie  exa£tc,bien  pon- 
ctuée ôc  bien  correâ:e.  Autrefois  l'Ecolaftre  com- 
pofoit  luy-mefme  ,  ou  choififlbit  ce  qui  fe  lifoic 
dans  l'Eglife:  aujourd'huy  toute  fà  peine  ell;  qu'on 
y  life  bien  les  anciennes  compofitions  dont  TÈgli- 
fe  a  fait  choix. 

Voilà  pourquoi  dans  vn  Concile  qui  fut  tenu  à 
Rome  fous  Léon  IV.  fur  les  inftances  qu'en  avoic 
faites  l'Empereur  Lothaire  IVn  de  nos  Rois,  lequel 
Concile  eft  rapporté  par  vn  Auteur  anonyme,  qu'on 
cite  ordinairement  fous  le  nom  de  Luirprandus 
Evcfque  de  Crémone,  les  deux  qualitez  font  join- 
tes cn(cmh\c ^  fcholartim  magijlri,^  divini ojjicij  infli- 
tutores. 

Nous  en  avons  encore  quelques  marques  plus 
anciennes,  bien  qu'elles  ne  foient  pas  fi  exprefles, 
au  livre  premier  des  Capitulaires  de  Charlemagnc 
chapitre  71.  où  nous  voions  que  le  foin  d'avoir  des 
livres  correârs  dans  l'Eglife  faifoit  partie  de  leur 
charge,  puifqu'aprés  avoir  parlé  des  Ecoles  il  ajou- 
fte  :  Seà  (^  lïhroî  Catholicos  hene  emendatos  haheant^  mia 
fape  dum  bene  aliauidDmm  rogare  cufiunt^per  inemenda^ 
tos  libros  malè  rodant, 

C'cft  luy  pour  cela  qui  a  encore  aujourd'huy  le 
foin  des  livres  facrez  jc'eft  luy  qui  a  le  foin  de  fai- 
re mettre  fur  la  table  du  chœur  les  noms  des  Cha- 
noines Preftres, Diacres,  Soufdiacres,&  des  autres 
Clercs  qui  doivent  dire  à  Matines  les  Leçons,  l'E- 
piftre  à:  l'Evangile  à  la  MciTe.  Mais  ce  qui  eft  plus 
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important,  &:  ce  qui  demande  de  l'Ecoîadre  vnc 
afiiduité  indifpenrable,c'eft  que  fi  quelquvn  de 
ceux  qui  font  marquez  fur  la  table  du  choeur  ne  fe 
trouve  point  àl'Eglife  pour  dire  ce  qui  luy  efl:  pre- 
fcrit ,  TEcolaflre  doit  eilre  toujours  prelî  pour  le 
dire  au  lieu  de  l'abfent,  &r  fuppleer  à  tous  les  dé- 
fauts. C'eft  ce  qu'ils  a^pQllcntJiipplere  defeâus  um  de 
die  quàm  de  noâie.  De  forte  que  ce  n  eft  pas  affez 
qu'il  refide  fur  les  lieux  ,  il  faut  qu'il  reiide  dans 
l'Eglife  ,  débet  rejidcntiam  m  Scclejia,  Et  comme  il 
eft  dit  d'Aaron  au  Levitique  ,  ni  nuit  ni  jour  il 
ne  defcend  jamais  du  tabernacle  du  Seigneur  j  ou 
pliuoft  comme  Moïfe,il  ne  defcend  de  la  monta- 
gne que  pour  inftruire  le  peuple  dans  la  vallée. 

Ainfi,  Messievrs,  quand  je  confiderc 
que  c'eft  l'Ecolaftre  qui  a  le  fom  des  Lettres  pour 
noflre  inftruâ:ion  6^  noftre  docSlrine  ;  quand  je 
confidere  que  c'eft  luy  qui  a  le  foin  de  tout  ce  qui 
fe  lit  dans  l'Eglife  pour  les  veritez  de  noftre  Foy  : 
vérité  Ôc  dodrinej  cela  me  fait  fouvenir  de  ce  que 
nous  lifons  du  Souverain  Pontife  dans  l'Exode,  qui 
avoit  ces  deux  mots  fur  ks  veftemens  :  Vrim  Thu- 
mm:  Veritas  j do flrïna.  Ce  font  là  les  deux  mots  de 
l'Ecolaftre,  ce  font  là  fes  deux  fonctions. 

Mais  quand  j'en  confidere  l'importance, quand 
je  confidere  que  la  dignité  d'Ecolaftre  elle  feule  a 
autant  de  poids  que  deux  des  plus  grandes  digni- 
tez  de  l'Eglife  cnfcmble  ,  le  Chantre  &  le  Théolo- 
gal i  quand  je  confidere  que  les  Peics  aflemblez. 

dans 
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dans  les  trois  Conciles  généraux  dont  j  ai  parle  à!a 
Cour,  qui  connoifibienc  fort  bien  routes  les  deux 
fondions,  en  parlant  du  devoir  des  Ecolaftres  n'ont 
jamais  parlé  que  d'vne  feule  qui  eft  le  foin  des 
Ecoles i  comme  s'ils  abandonnoientTautre, qui  eft 
le  ioin  du  fcrvice  divin,  a  leur  liberté,  fans  les  y 
vouloir  allujetir  par  aucune  difpolîtion  exprefTe,  éc 
comme  s'ils  apprehendoient  que  toutes  les  deux 
enfemble  ne  fuffent  trop  pour  vn  feul  homme: le 
croi ,  Messievrs,  que  c'eft  bien  allez , (ans  leur 
impoler  encore  vnetroifîéme  charge,  vne  fervitu- 
de  nouvelle,  comme  eft  le  foin  de  tous  les  procès 
du  Chapitre, dont  \cs  Conciles  n'ont  jamais  parlé, 
&  qui  n'a  jamais  efté  connue  dans  pas  vne  tghfc 
du  monde. 

Après  vous  avoir  expliqué  dans  le  droit  com«. 
mun  le  devoir  véritable  d'vnEcolaftre  dans  FEgli- 
fe,  l'ordre  de  ma  caufe  demande  de  moi  que  ie  ré- 
ponde aux  prétentions  particulières  du  Chapitres 
mais  comme  Maiftre  François  deMonthelon  en  a 
vne  connoiiïance  tres-cxad:e,&.^  qu'il  m'eft  impof- 
fible  de  repouffer  des  traits  avant  qu'ils  (oient  jet- 
iez contre  moi ,  &  de  guérir  des  bleffures  qui  ne 
m'ont  pas  encore  efté  faites,  je  fupplie  tres-hum- 
blement  la  Cour  ,  quand  elle  l'aura  entendu,  de 
m'accorder  vn  moment  de  repUque, 
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titrés  cjue  Màjlre  François  de  Monthelon  eut  plaidé  pendant 
deux  mntmécs  four  le  chapitre  y  de  Fovrcroy  oui  en 
réplique,  a  die: 

Oa  demeure  d  accord  que  le  droit  commun  eft 
pour  nous,  qu'il  n'y  a  point  d'exemple  de  ce  qu'on 
nous  demande  dans  aucune  Eglile  du  monde  ; 
qu  vn  Ecolaftrc  foie  obligé  de  fe  méfier  de  cous  les 
procès  du  Chapitre  ou  il  ell  :  Cela  n'a  jamais  cfté 
ditj  Cela  n*a  jamais  elle  pratiqué  en  quelque  Cha- 
pitre que  ce  foie. 
Mais  ils  prétendent  qu'ils  font  en  po(reiÏÏon;i!s  foii- 
tiennent  que  c*eft  vnc  couftume  particulière  de  TE- 
glife  de  Noyon, que  tous  leurs  Ecolaftrcs  ont  efté  les 
Solliciteurs^  ou  les  Intendans  de  leurs  affaires  fur 
les  lieux,  qu'ils  ont  toujours  efté  les  correfpondans 
de  ceux  qui  folHcitoient  dans  les  autres  villes.  Ainfi 
c'eft  moi  qui  veux  introduire  vne  nouveauté  dans 
leurEglife,  c'eft  moi  qui  veux  changer  l'ordre  an^ 
cien,  c'efl:  moi  qui  veux  fecouer  le  joug  que  tous 
mespredeceffeurs  ont  toujours  porté  fans  ié  plain- 
dre: je  me  veux  délivrer,  non  pas  d'vne  fervitudc 
injuftc,mais  d'vn  devoir  légitime, autorifé  par  l'v- 
fage  de  pluficurs  fiecles ,  écrit  dans  tous  leurs  re- 
giftres, confirmé  par  Icconfentementdc  tous  ceux 
qui  m'ont  précédé.  Voilà  le  fait  qu'ils  oppofent 
au  droit  commun  dans  lequel  je  m'eilois  renfer- 
mé en  h  première  Audience  :  Il  faut  voir  p  remis- 
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rcmelit  s'il  efh  bien  juftific  i  en  fécond  lieu,  s'il  eft 
coniiderable  ;  après  cela  je  finis. 

le  ne  m'arrellerai  pas,  Messievrs,  à*vous 
dire,  que  tous  les  extraits  quils  rapportent  ont  elté 
faits, non  pas  fur  des  origuiaux  autentiques  qu'ils 
demeurent  d'accord  avoir  cfté  perdus, mais  feule- 
ment fur  des  copies  aufli  fufpcd:cs  qu'elles  font 
nouvelles.  C'efl  vn  moien  dans  la  forme. 

le  ne  m'arreflerai  pas  aufli  à  vous  remarquer^ 
que  depuis  131t.  qu'efldaté  leur  Gartuiaire  pen- 
dant trois  fîecîes  &  plus ,  ils  ne  rapportent  qu'vn 
feul  a6te  dans  chacun  fiecle.  Depuis  1312,.  jufqu  ei% 
1443.  vn  feul  ad:e  ;  depuis  1443.  jufqu'en  ij4j.  vn 
feul  adle;  depuis  154J.  jufqu'aujourd'huy  ,  deux  ou 
trois  ad:es  feulement  :  Ce  qui  fuffiroit  pour  dire 
que  leur  prétendue  pofleflion  n*a  pas  eu  vne  fuite 
telle  qu'ils  difenr,  ni  vne  continuation  qui  foit  af^ 
fez  forte  &  allez  liée  pour  établir  vn  droit  lî  extra* 
ordinaire. 

le  pafle  légèrement  fur  tous  ces  moiens  qu  on 
pourroiî  faire  valoir  en  quelque  autre  caufe,  par- 
ceque  vous  verrez  ,  Messievrs,  que  je  n'en  ai 
pas  befoin  dans  celle  que  nous  plaidons:  &  quand 
îesacles  feroient  autentiques,  quand  ils  feroient 
en  plus  grand  nombre,  bien  loin  d'eflre  avanta- 
geux à  nos  parties  adverfes,je  m'en  fers  moi-mef^ 
me  pour  les  confondre,  &  pour  vous  marquer  vifi-.- 
blcmenr  la  caufe  de  l'erreur,  &  l'équivoque  qui  a 
donné  lieu  à  leurs  prétentions  imaginaires. 

c  ij 
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le  vous  fapplie  feulement  de  vous  fouvenir  que 
nous  combattons  pour  le  droit  commun,  &c  pour 
la  liberté  ;  de  forte  que  pour  peu  qu'il  y  eût  de 
doute,  pour  peu  qu'il  y  eût  de  vice  dans  la  poflef- 
iîon  de  nos  parties  adverfes ,  il  eft  certain  félon 
toutes  les  règles,  quelle  doit  eftre  rejettée. 

Et  afin ,Messievrs,  d'obfer ver  quelque  or- 
dre dans  ma  réplique,  je  répondrai  premièrement 
aux  ades  qui  ontefté  faits  avant  qu'on  eut  vni  au- 
cune prébende  à  la  dignité  d'Ecolaftre,  l'examine- 
rai enfuite  ce  qui  s'eft  fait  au  temps  de  l'vnion,  ôi 
enfin  ce  qui  s'eft  fait  depuis  l'vnion. 

Pour  ce  qui  eft  des  ad:es  qui  précèdent  l'vnion,  ils 
font  tous  fondez  fur  leCartulaire  de  13  II. Ce  n*eft  pas 
qu'on  ne  vous  ait  parlé  de  quelques  autres  extraits, 
&  d'vneEnquefte,  &c  d'vn  certain  livre  couvert  de 
velin,mais  ils  ont  tous  leur  relation  auCartuIaire-, 
Si  bien  que  fatisfaifant  auCartulaire,  je  fatisfais  en 
mefme  temps  à  tous  les  titres  qui  me  font  oppo- 
fez.  A  l*égard  du  Cartulaire,  je  fouftiens  qu'il  n'a 
pas  le  fens  que  nos  parties  adverfes  luy  donnent. 
le  fouftiens  en  fécond  lieu  que  quand  leur  fens  fe- 
roit  véritable,  ce  n'eft  pas  vne  bonne  preuve  de  leur 
prétendue pofTeffion.  Trouvez  bon,MESsiEVRs, 
que  je  vous  en  répète  les  termes. 

Débet  pViftereaomnes  littcras  in  Capitule  légendes  légère, 
^  omnes  litteras  facere  Jub  Jigillo  Capitult  faciendas  ^  tant 
charta^  auam  alias  ,  fèd  fcriptura  Ecclefa  Jolvit  jumptHS. 
Us  concluent  de  là  que  l'Ecolaftre  doit  eftre  char- 


Pour  in  EcoUjIre,  ii 

gc  de  l'intendance  de  toutes  leurs  affaires  :  Tarticle 
n'en  dit  pas  vn  mot.  Ils  concluent  de  là  que  l'Eco- 
laftre  doit  recevoir  toutes  les  lettres  miilives  qui 
s'adrell'ent  au  Chapitre  pour  les  lire  au  Chapitre, 
omnes  litteras  légère  ;  qu'il  y  doit  faire  toutes  les  ré- 
ponfes,  omnes  litteras  facere.  Ils  traduifent  le  mot 
litteras  comme  s'il  fignifioit  des  lettres  milTives.  Il 
faut  voir  (î  leur  tradudion  eft  bonne. 

Premièrement,  l'article  eftant  gênerai  &r  indé- 
fini ,  pourquoi  le  rcftraindre  comme  ils  font  aux 
feules  lettres  qui  regardent  la  conduite  des  procès  * 
pourquoi  l'entendre  feulement  des  procès,  puifqu'il 
ne  parle  pas  de  procès  ?  pourquoi  ne  fencendrô 
pas  de  toute  forte  de  lettres,  puifqu'il  parle  de  toute 
forte  de  lettres,  puifqu'en  la  manière  qu'il  eft  con- 
ceu  il  ne  fait  pas  de  diftindion  ?  Hé,  fi  cela  eftoir, 
où  en  feroit  l'Ecolaftre  ?  Le  Chapitre  de  Noyon 
poilede  quatre  vingts  mille  livres  de  rente  :  Il  n'y  a 
point  de  bourg  ni  de  village  dans  le  Diocefe  de 
Noyon  ou  il  n'ait  quelque  droit  &  quelque  fer- 
me: Il  a  des  agens,  des  folliciteurs ,  des  hommes 
d'affaire  de  tous  coftez  pour  faire  valoir  fon  reve- 
nu. Il  a  prés  de  deux  cens  procès ,  qui  font  pen- 
dans  &  indécis  ou  fur  les  lieux,  ou  ici  en  la  Cour, 
l'en  ai  communiqué  vne  grande  Hfte  ,  qui  n'en 
contient  quVne  partie.  Quoi  !  l'Ecolaftre  qui  doit 
travailler  en  repos  dans  fon  étude  pour  fe  rendre 
digne  de  fon  emploi,  qui  doit  eftre  affidu  dans  le 
chœur  à  toutes  les  heures  de  du  jour  &c  de  lajîuit 

c  iij 
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pour  la  célébration  du  fervice  divin  ,  aura  encore- 
le  foin  de  tous  les  procès  ,  de  recevoir  toutes  les 
lettres  des  agens,des  hommes  d'affaire,  des  lolli- 
cireurs  J&:  des  fermiers  du  Chapitre  j  de  les  exami- 
ner ,  d'en  faire  fon  rapport  au  Chapitre  ,  d'ccrirc 
des  mémoires  &  des  réponfes  :  la  Cour  voit  que 
cela  eft  impoffible  j  dix  Ecolaftres  n*y  fuffiroient 
pas. 

Mais  dans  les  termes  qu'eft  conceu  Tarticle,  il 
cft  impoffible  de  l'entendre  de  lettres  miffivesiLa 
raifon  en  eft  évidente.    le  croi ,  Messievrs, 
quand  l'article  a  dit,  dtbet  légère  lineras^  débet  facere 
litteras ,   qu'il  a  entendu  parler  d'vn  melme  genre 
de  lettres,  ou  pour  les  lire  ou  pour  les  faire.  Quel- 
les font  donc  ces  lettres  ?  il  ne  faut  pas  chercher 
d'autre  interprète  que  l'article,  il  s'explique  luy- 
mefme:  Litteras  facisndas  fui?  ^gillo  Capitftlr,  Ce  font 
les  lettres  ou  l'on  appoie  ordinairement  lefeau  du 
Chapitre.    En  voulez- vous  encore  pour  les  mieux 
connoiftre,  vne  féconde  marque  ?  ce  font  les  let- 
tres qu'on  ne  rédige  pas  par  écrit  qu'il  n'en  courte 
quelque  chofe  pour  les  frais  de  l'expédition  ,  puif- 
qu'après  avoir  dit  que  l'Ecolaftre  fera  les  lettres ^ 
l'article  ajoufte  que  le  Chapitre  paiera  les  frais  de 
ïécnzuïC  y  Jcd  fcriptura  Ecclcjïa  folvit  Jumpttis.   Y  a-t  il 
rien  de  tout  cela  qui  convienne  aux  lettres  miffi- 
ves  &  aux  mémoires  qu'on  envoie  à  desagens  ?ap- 
pofe-t-on  le  feau  du  Chapitre  à  des  lettres  &:  à  des 
inemoires  de  cette  qualicci  Vous  m'en  avez  com- 
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muniqué  deux  facs  qui  en  font  tout  pleins,  y  en 
a-t-il  pas  vne  ou  Ton  ait  appofc  le  feau  du  Chapi- 
tre? N'eft-ce  pas  le  Secrétaire  ou  vn  Chanoine  par- 
ticulier qui  écrit  ordinairement  au  nom  de  tout  le 
Corps  ?  Mais  en  àç.s  lettres  mifllves  y  a-t-il  des 
frais  d'écriture  à  paier?  Puis  donc  que  Tarticie  par- 
le dVn  genre  de  lettres  ou  l'on  appofe  le  feau  du 
Chapitre,  &  où  il  y  a  des  frais  à  paier  pour  l'expé- 
dition, cela  ne  peut  eftre  appliqué  à  des  lettres  mif. 
fives.  Comment  donc  en  veut-on  tirer  vne  indu- 
6i:ion  pour  dire  que  l'Ecolaftre  eft  obligé  de  rece- 
voir toutes  les  lettres  miflives,  &  d'y  faire  des  ré- 
ponfes  5  puifque  l'article  n'en  parle  pas  ? 

Quelles  font  donc  les  lettres  dont  il  cfi:  parlé 
dans  l'article?  le  mot  de  lettres  en  cet  endroit -là, 
ne  fignifie  rien  autre  chofe  que  les  Contrads  &c  les 
actes  autentiques  ou  le  Chapitre  a  intereft.  Alors 
on  appclloit  lettres  tons  Us  aéîes  qui  Je  ndtgeoient  par 
écrit:  D'où  vient  que  nous  difons  encore  aujour- 
d'huy  lettres  obligatoires,  rapporter  lettres  ôc  ex- 
ploits, frais  de  lettres,  preuve  littérale  ^  lettres  de 
bail  d'héritage,  lettres  d'accenfement ,  comme  il 
eft  dit  en  vn  article  de  noftre  Couftume  de  Paris: 
littera  illiteratijjim^  ,  pour  me  fervir  des  termes  d'va 
Ancien. 

Et  comme  tous  ces  aâ:es-Ià  s»expedioient  alors 
en  langue  Latine  en  1511.  en  vn  fiecle  qui  eftoit 
plein  d'ignorance  j  quand  il  y  avoir  dans  vne  Com- 
munauté vn  homme  qui  en  [avoit  vnpeu  plus  que 
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les  aunes,  on  avoit  recours  à  luy  pour  rintelligcn- 
ce  des  actes  qui  clloient  dcja  faits,  6c  pour  diclcr 
au  Notaire  ceux  qui  eftoient  à  faire.  Ainfi  dans  les 
Chapitres  on  s'adrefloit  ordinairement  aux  Ecola- 
flres  qui  eftoienc  vrai-femblablement  les  plus   fa- 
vans,  puifqu'on  les  choififlbit  pour  inftruire  les  au- 
tres :  Et  bien  que  cela  ne  fiit  point  partie  de  leur 
profeflion  ,  neantmoins  c'euft  eftc  vne  efpece  de 
barbarie,  ôc  vne  dureté  trop  fauvage  en  vn  Eccle- 
fiaftique  &:  en  vn  homme  de  Lettres,  quand  on  le 
prioit  de  fe  trouver  au  Chapitre  pour  quelque  af- 
faire importante  &c  difficile,  de  luy  refufer  ion  mi- 
niftere  &  fon  confeil.    Ils  y  lifoient,  ils  y  expli- 
quoient  les  a6les  dont  on  avoit  befoin ,  ils  didtoient 
ceux  qu'il  faloit  faire  :  Voilà  pourquoi  ce  qui  eft  die 
dans  le  Caïtuhhcfacere  Ihteras^  les  témoins  ouïs  dans 
l'Enquefte  l'appellent  diBare  lineras.  Ils  le  failoienc 
volontairement,  rien  ne  les  y  obligeoit.  Depuis, 
par  fucceflion  de  temps  ,  le  Chapitre  a  prétendu 
que  les  Ecolaftres  eftoient  tenus  de  faire  toijjours 
ce  qu  ils  avoient  bien  voulu  faire  quelquefois  j  qu'ils 
eftoient  obligez  de  hre,  &  dedid:er  tous  leurs  a6tes 
Cjuand  l'occafion  s*en  prefentoit:  Les  Ecolaftres  di- 
loienr  au  contraire, que  ce  n'eftoit  pas  là  leurpro- 
fcffion, qu'on  ne  devoir  pas  convertir  en  vn  titre 
de  fervitude  les  bons  offices  qu'ils  avoient  rendus 
volontairement  nu  Chapitre.    Voilà  i  ancien  fujet 
du  procès,  voilà  le  fujct  de  l'Enquefte  dont  vous 
avez  parlé.  Il  n'eftoïc  queftioa  que  des  acftes  qui 

s'expe- 
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s  cxpedioient  dans  le  Chapitre  ;  mais  de  prendre 
le  loin  de  tous  les  procès  furies  lieux,  de  lire  toutes 
les  lettres  milïivesj&  d'y  faire  des  rcponfes,il  n'y  a 
pas  vn  feul  mot  ni  dansleCartulaire,  ni  dans  l'En- 
quefte,  qui  en  falle  naiftre  le  moindre  doute  &  la 
moindre  penfce. 

Il  y  a  encore  vne  autre  raifon  pourquoi  l'Ecola- 
ftre  prenoit  le  foin  des  a6bes  où  l'on  appofoit  le 
feau  du  Chapitre,  litterM  fub  fi^illo  Capitultfactendas: 
c'eft  qu'il  avoit  alors,  Ôciid.  encore  aujourdhuy  le 
leau  du  Chapitre  entre  [qs  mains, dont  on  ne  fe  ferc 
jamais  pour  des  lettres  miflives ,  mais  du  cachet, 
qui  eft  entre  les  mains  du  Secrétaire  du  Chapitre. 

l'ajoufte  vne  dernière  confideration.  Le  pre- 
mier titre  du  Chapitre  eft  le  Cartulaire  de  1312. 
l'Enquefte  eft  depuis;  le  livre  couvert  de  velin  eft 
de  14  45.  Il  y  avoit  vn  Ecolaftre  dans  l'Eglife  de 
Noyon,  qui  avoit  alorsj&qui  a  encore  aujourd'huy 
fa  place  dans  le  chœur  auprès  de  l'Archidiacre.  C'eft 
le  mefme  rang  que  luy  donne  Eftienne  Evefque 
deTournay  dans  vne  de  [es  cpidr es  :  ^mpleÛor  S cho^ 
laremj  profequ  or  Diaconum,  deofculor  jibbatem ,  ajjiirgo  E- 
fifcopo  yre'vereorCardmalem.  Ceftoit  vne  Dignité  -J'en 
demeure  d'accord  :  mais  j'ai  la  preuve  par  écrii: 
qu*alors  il  n'eftoit  pas  encore  Chanoine;  le  Chapi- 
tre luy  affignoit  bien  quelque  revenu  pour  fon  en- 
tretien, mais  il  n'y  avoit  pas  encore  de  Canonicat 
&  de  Prébende  qui  fuft  vnie  à  la  Dignité: Cela  eftois 
conforme  à  la  difpofition  du  Concile  de  Latran 
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fous  Innocent  III.  au  chzp m.  j^jJi^ncturcuililpctvmKi 
pr^l;enda  proventfCSjJed  nonpropterhoc  efficiaturCanonicus, 
le  juftifie  parles  regiltres  du  Chapitre  de  Noyon, 
X3UC  l'vnion  de  la  prébende  a  efcé  faite  feulement 
en  1449.  depuis  tous  les  titres  dont  j'ai  parlé  à  la 
Cour.  Donc  il  ell  vrai  de  dire  ,  qu  au  temps  que 
tous  ces  titres  ont  eftépaffez  l'Ecolaflire  n'eftoitpas 
encore  Chanoine -.S'il  neftoit  par.  Chanoine, il  n'a- 
yoit  pas  d'entrée  ni  de  voix  dans  le  Chapitre  ;  par- 
cequ'il  eft  certain  que  ceneftpas  la  Dignité,  mais 
la  qualité  de  Chanoine  qui  rend  vn  homme  capi- 
tulanr.  Pour  entrer  dans  le  Chapitre  il  fautl'vnedc 
ces  deux  qualitez  -,  ou  celle  xie  frcrc  ,  ce  font  les 
chanoines  \  ou  celle  de  ferviteur5c'Qfl:  le  Secrétai- 
re, ce  font  les  Appariteurs  &  les  Officiers  fervans 
du  Chapitre  •,&  je  ne  penfc  pas  qu'on  vouluft  met-, 
tre  dans  ce  rang- là  vnc  Dignité  qui  a  fa  place  dans 
le  chœur  après  ÎArchidiacie. 

Cela  fuppoféjc  comprens  bien  comment  FEco- 
laftre  lifoit  &:diâ:oit  quelquefois  des  adesdans  le 
Chapitre^c'eft  que  le  Chapitre  en  des  occafions  im- 
portantes &  difficiles  le  prioit  quelquefois  d'y  venir 
pourfe  fervirdc  fon  confeil  :  Mais  il  cftimpoffible 
de  comprendre  ce  que  nos  parties  adverfesprcten» 
dent  aujourd'huyi  Qu^il  eut  le  foin  de  tous  les  pro» 
ces  du  Chapitre  ,  que  ce  fufl:  luy  qui  leuft  dans  le 
Chapitre  toutes  les  lettres  miffives  qu'on  recevoir 
tous  les  jours  ,  qu'il  écrivift  toutes  les  réponfcs  &C 
tous  Içs  mcnîoire$  fuiyant  les  délibérations  (ScTinr 
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tcntion  du  Chapitre  j  parceque  pour  cela  il  faudroit 
qu'il  eût  afliilé  à  toutes  les  délibérations,  qu'il  eût 
cfté  du  Chapitre ,  qu'il  eût  eflé  Chanoine. 

Donc  le  Cartulaire  ne  s'entend  pas  des  lettres 
miffives,  mais  des  acStes  ôc  des  contrants  qui  s'ex- 
pedioient  alors  en  Latin,  &:  aufquelson  appofe  le 
îeau  du  Chapitre.  Mais  quand  cela  (eroit,lapofî'ef- 
fion  du  chapitre  ne  feroit  pas  bien  jiiftifiée. 

Voici  comment. 

On  vous  a  leû  ,  Messievrs,  le  commence- 
ment du  Cartulaire,  on  vous  a  leû  l'article  dont  il 
s*agir.  le  réponds  à  l'article  par  ce  qui  eft  écrit  au 
commencement  du  Cartulaire,  oùceux  qui  ont  ré- 
digé les  fondions  de  l 'Ecolaftre ,  ôc  qui  les  ont  mi- 
fes  par  articles,demeurent  d'accord  qu'ils  nettoient 
pas  tous  obfervezvniverfellement,  mais  feulement 
pour  laplufpart.  Proflurihus.  VoicijM  essievrs, 
comme  ils  parlent  :  Prout  à  pr^decefforihus  nofiris 
Canoïiïcis  efl  audhum^  (^  prout  à  Jcholafi'tas  nofirï  tem-^ 
ports  ,  'vri  njijum  eft  pro  plurihus.  Comme  nom  avons 
appris  de  nos  anciens  ,  cjT*  comme  nous  avons  'veâ 
epe  les  Ecolaftres  de  noftre  temps  en  vfoient  pour  la 
plufpart,  Ainfi  ,  de  deux  chofes  l'vne  y  ou  ces 
termes  ,  pour  la  plufpart ,  fe  rapportent  aux  Eco- 
laftres, ou  ils  fe  rapportent  aux  articles  :  S'ils  fe 
rapportent  aux  Ecolaftres ,  c'eft  à  dire  qu'il  y  avoit 
des  Ecolaftres  qui  n'obfervoient  pas  tous  les  arti- 
cles :  S'ils  fe  rapportent  aux  articles,  c'eft  à  dire 
qu'il  y  avoit  des  articles  qui  n'eftoient  pas  obfer^ 
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vezparlcsEcolaftixs.  Ce  n'eft  donc  pas  là  vne  pièce 
qui  jaftifie  vn  vfage  confiant  ni  vne  poiTefTion  cer- 
taine,puifqu'elle  nous  laide  dans  le  doute  raifonna- 
ble  de  favoir  quels  eftoient  les  articles  quieftoient 
en  vfage  ,&  quels  eftoient  ceux  qui  n'y  eltoient  pas. 

Il  y  a  plus.  Depuis  le  Cartulaire  leschofes  n'ont 
pas  eftc  plus  certaines  ni  mieux  réglées,  le  mefmc 
doute  a  toujours  continué.  La  preuve  de  ce  que  je 
dis  refulte  de  l'Enquefte  mefme  dont  vous  avez 
parlé,  &:  que  vous  m'avez  communiquée.  Inquijtno 
de  officio  JchoUjîici  ;  ccdw ne  enqueftc  qui  a  cfté  faite 
depuis  pour  favoir  quel  eftoit  le  devoir  de  l'Eco- 
laftre.  C'cft  vne  Enqucfte  i  il  y  avoit  donc  contc- 
ftation  :  IVfige  n'eftoit  donc  pas  bien  certain, puif- 
qu'il  faloit  faire  vne  enquerte  pour  le  favoir.  Mais 
dans  cette  Enquefte  je  découvre  clairement  ce  qui 
cftoit  obfcur  dans  le  Cartulaire.  le  voi  preciié- 
ment  les  articles  qui  eftoient  conteftez. 

Parmi  les  articles  du  Cartulaire  il  y  en  a  qui  re- 
gardent le  foin  des  Ecoles  i  les  témoins  n'en  par- 
lent qu'en  général  j  les  deux  Conciles  deLatran,& 
le  Droit  Canon  y  avoient  pourveuj  tous  les  Eco- 
laftres  en  demeuroient  d*accord.  Il  y  a  d'autres  arti- 
cles qui  regardent  le  fervice  divin,  le  foin  des  li- 
vresjla  table  du  choeur  &:  les  autres;  les  témoins  ne 
s'y  arreftentpas  pareillement: ce  n'eftoit  donc  pas 
là  encore  le  fujet  de  la  conteftation.  Les  témoins 
s'expliquent  particulièrement  fur  deux  articles  ;  le 
premier  article  eftoitceluy  par  lequel  le  Chapitre 
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prctendoit  que  quand  il  inanquoit  quelquVn  de 
ceux  qui  eiloienc  marquez  fur  la  table  du  chœur 
pour  dire  ou  Leçon,  ou  Epiftre^ou  Evangile,  TE- 
colaftre  dévoie  eftre  toujours  preft  pour  dire  au 
lieu  de  l'abfent  ce  qui  luy  avoit  efté  prefcrit .  il  n'y  a 
point  dans  l'Eglife  vne  afïiduité  pareille  à  celle-làj 
quelques  Ecolaftres  y  refîiloient  :  L'Enquefte  efè 
compofée  defix  témoins  qui  font  Chanoines:  Il  y 
en  a  qui  depofent  avoir  veû  plufieurs  fois  l'Ecola- 
ftre  fuppleer  au  défaut  des  abfens:  ils  depofent  de 
'vifi;  ils  ont  veû  plufieurs  fois.  Mais  à  l'égard  de 
l'autre  article  pour  le  foin  des  affaires,  ou  des  ades 
comme  je  le  prétends  j  ou  des  lettres  miffives,com- 
me  le  prétendent  nos  parties  adverfes^  il  n'y  en  a 
pas  vn  qui  dife  avoir  veû  qu'aucun  Ecolaftre  l'eut 
jamais  pratiqué  :  ils  difent  tous  qu'ils  l'ont  oui  di- 
re y  ils  le  croient  :  ils  croient  cela  plûtoft  que  le  con- 
traire. Credmt  hoc  magis  m  km  contrarium  :  Ce  font 
leurs  termes. 

Ce  font  des  Chanoines  qui  parlent;  ils  font  té-" 
moins  en  leur  propre  caufe  :  ordinairement  pour 
fe  foulager  ils  chargent  tant  qu'ils  peuvent  les  Di- 
gnitez  :  puifqu'on  s'informoit  d'vn  vfage ,  ce  font 
fans  doute  les  plus  anciens  qui  ont  efté  ouïs:  Et 
cependant,  de  tous  ces  Chanoines  pas  vn  n'a  veû; 
ils  croient,  ils  ont  ouï  dire.  Il  faut  donc,  ou  que 
pendant  vn  fiecle  tout  entier  ,  pendant  le  temps 
des  Chanoines  qui  ont  efté  ouïs ,  le  Chapitre  n'ait 
eu  aucun  procès  ni  aucune  occafion  de  faire  lire 
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des  lettres,  &  d*y  faire  des  réponfes,  ce  qui  efl:  im- 
pofiible:  ou  bien  il  faut  que  les  Ecolaftres  de  leur 
temps  ne  s*en  foientjamais  meflez,  ce  qui  efl  bien 
plus  véritable. 

le  demande  donc,  &leCartuIaire,&:  le  livre  de 
velin  qui  n'a  fait  que  le  tranfcrire,  &  l'Eiiqueftc 
dont  j'ai  parlé  à  la  Cour,  font-ce  là  des  titres  pour 
établir  vnepoffefTion  certaine  &r  paifibIe?&:(îdVn 
cofté  ils  font  voir  quelle  a  efté  la  prétention  du 
Chapitre  ,  ne  font-ils  pas  voir  en  mefme  temps 
quelle  a  efté  la  refiftancc  ôc  la  contradidion  des 
Ecolaftres  ? 

Si  fur  leur  rcfiftancc  vous  me  rapportiez  quel- 
que Arreft,ou  la  moindre  Sentence  qui  les  eût  con- 
damnez j  fi  IVfage  que  vous  alléguez  eût  efté  con- 
firmé, comme  dit  lelurifconfulte^par  quelque  ju- 
gement contradi6loirej  cela  pourroit  faire  quelque 
difficulté  i  mais  les  chofes  elîant  toujours  demeu- 
rées dans  vn  eftat  douteux  ôc  incertain,  y  aianc  eu 
prétention  de  part  &  d'autre ,  c'eft  en  vain  que  vous 
oppofez  à  la  difpofition  du  droit  commun  qui  eft 
conftant,  vne  poffeflion  qui  a  toujours  efté  conte - 
ftée. 

Donc  à  l'égard  de  tous  ces  a£tes,ouiIs  font  bien 
fufpedts  ,  ou  ils  ne  difent  rien  de  tout  ce  qu'on 
nous  demande. 

Il  faut  voir  fi  les  atCles  qui  fe  font  paflez  depuis 
pour  faire  l'vnionde  la  prébende  à  la  Dignité  d'E- 
colaftre^foiit  plus  avantageux  à  nos  parties  adver- 
(es« 
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Premièrement, nous  les  avons  fommezplufieurs 
fois  de  nous  communiquer  les  Bulles  du  Pape^  en 
vertu  defquelles  IVnion  a  efté  faite  :  il  nous  a  efté 
impoffible  jufqu'aujourd'huy  d'en  .ivoir  la  commu- 
nication, parceque  les  Bulles  qui  vraifemblable- 
ment  ont  efté  expédiées  fuivant  la  difpofitiondes 
deux  Conciles  de  Latran,ne  difent  rien  de  ce  qu'ils 
prétendent. 

Ce  n'eft  pas  que  je  ne  demeure  d'accord  que 
bien  qu'il  ne  fuft  point  dit  dans  les  Bulles  que  TE- 
colaflre  outre  fes  fondions  ordinaires auroit  enco- 
re le  loin  des  procès:  neantmoins,  fi  le  Chapitre 
n avoir  confenti  IVnion  qu'à  cette  condition,  cela 
pourroit  faire  quelque  difficulté.  Mais  je  rapporte 
î'ade  capitulaire  du  lo.  Novembre  1449.  par  lequel 
le  Chapitre  a  confenti  IVnion,  fans  parler  en  façon 
quelconque  de  la  condition  dont  il  s'agit.  Ce  n'eft 
pas  affez.  le  rapporte  Fade  du  it.  lanvier  fuivant, 
par  lequel  en  confequence  des  Bulles  &duconfen- 
tement  du  Chapitre  ,  Maiftrc  Gautier  VafTet  qui 
eftoit  alors  Ecolaftre  a  efté  receu,a  efté  inftallé,&r 
a  prefté  ferment  dans  le  Chapitre  en  qualité  de 
Chanoine,  fans  parler  encore  de  cette  prétendue 
condition  qu'on  exige  de  nous  aujourd'huy.  Il  y  a 
plus.  Depuis  que  l'vnion  a  efté  faite  dans  les  pre- 
miers cent  ans  qui  ont  fuivi ,  on  ne  rapporte  pas 
vn  aâ:e  par  lequel  il  paroiffe  qu  aucun  Ecolaftre  fe 
foit  jamais  meflé  des  affaires,  &  des  lettres  du  Cha- 
pitre; Et  par  confequent ,  il  eft  vrai  de  dire  que 
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ni  auparavant  IVnionjni  lorfque  IVnion  a  é/lé  fai- 
te, ni  cent  ans  depuis  l'vnion,  il  n'y  a  point  d'acle 
qui  dii'c  que  l'Ecolaftrefe  doive  charger  de  la  con- 
duite des  procès,  &  de  toutes  les  conditions  qu'on 
nous  veut  impofer. 

le  dis  donc,  quand  on  me  rapporteroit  aujour- 
d'huy  cent  exemples  d'Ecolaftres  qui  dans  les  der- 
niers temps  auroient  efté  pourveus  6c  receus  fous 
les  mefmes  conditions  qu'on  exige  de  nous,  tous 
CCS  exemples-là  nem'obligeroient  pas,  parcequen 
vn  mot,  il  na  pas  efté  ni  au  pouvoir  du  Chapitre 
d'impofer  après  coup  vne  fervirude  nouvelle  à  vn 
Bénéfice  dont  Teftat  eftoit  certain  &  fixé ,  ni  au 
pouvoir  des  Ecolaftres  d  y  confentir, 

le  pourrois  ,  Messievrs,  en  demeurer  là. 
Mais  pour  ne  laiffer  aucun  fcrupule  dans  vos  efprits, 
trouvez  bon  s'il  vousplaift,  que  j'examine  en  deux 
paroles  quels  font  ces  exemples, &  que  je  répon- 
de aux  lettres  mifTivesà:  aux  adiescapitulaires  dont 
on  vous  a  parlé. 

A  l'égard  des  lettres  miflives,  je  dis  première- 
ment que  la  pofleflion  que  vous  fondez  fur  el- 
les n'eft  pas  confiderable  ,  parcequ'elle  n'eil  pas 
conforme  aux  titres  que  vous  rapportez:  leCartu* 
lâire  parle  des  lettres  ou  l'onappofe  le  feau  du  Cha- 
pitre :  Se  de  toutes  vos  lettres  il  n'y  en  a  pas  vne  à 
laquelle  le  feau  du  Chapitre  ait  efté  appoié.  Ce  ne 
font  donc  pas  les  lettres  dont  parle  le  Cartulaire. 

En  fécond  lieu,  j'oppofc  la  quahté  des  lettres  à 
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leur  nombre;  pour  remplir  voftre  fac,vous  y  avez 
mis  toute  forte  de  lettres,  celles-là  mefme  qui  ne 
parlent  pas  des  affaires  du  Chapitre. 

Vous  avez  fore  infifté  fur  les  lettres  de  Mai* 
ftreCh^irlesBourdin  qui  eftlerefignant  de  ma  par- 
tie, le  n'ai  que  deux  remarques  à  faire  à  la  Cour; 
la  première  eil:,  que  Maiftre  Charles  Bourdin  avoit 
efté  long-temps  Agent  du  Chapitre  quand  il  a  efté 
Ecolaftre  :  il  a  continué  les  affaires  qu'il  avoit  com- 
mencées :  mais  quand  le  Chapitre  la  voulu  con- 
traindre de  prendre  le  foin  de  routes,  il  a  commen- 
cé le  procès.  La  féconde  circonftance  que  ie  vous 
fupplie  d'obferver,eft,  que  Maiftre  Charles  Bour- 
din flgnoit  feulement  les  lettres,  &r  qu'elles  eftoient 
écrites  par  le  Secrétaire  du  Chapitre. 

Maiflre  Charles  Bourdin  avoit  eflé  pourveu  par 
le  decés  de  Maiftre  Charles  Soucanie.  Comment 
Soucanie  en  a-t-il  vfé?  Vous  m*avez  communiqué 
quelques  lettres  de  luy  :  elles  font  fignées  de  luy  ; 
mais  il  eft  dit  ,  par  ordonnance  de  MeJ^ieurs  à  caufe  de' 
ïwfirmitê  du  Notaire.  Donc  fi  le  Secrétaire  n  euft 
pas  eflé  infirme,  c'euft  efté  luy  &  non  pas  l'Ecola^ 
ftre  qui  les  euft  écrites.  La  Cour  voit  donc  que  le> 
dernier  eftat  du  Bénéfice  eft  pour  moi,  &  que  les 
lettres  font  plus  avantageufes  à  l'appellant  qu  ànos^ 
parties  ad verfes. 

Refte,  M  EssiEVRs,de  répondre  aux  dcuxadcs 
capitulaires  fur  lefquels  on  a  tant  infîfté. 

Lvn  eft  du  mois  de  lanvier  1557.  par  lequel  lo 
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Chapitre  aiaiitefté  tenu  extraordinairementâcau- 
fe  du  decés  deM.  lean  leLievreEcolaflre.rArchi- 
diacre  qui  prefidoic  en  l'abfence  du  Doien  en  dé- 
clarant les  charges  dont  l'Ecolallre  cfloit  tenu,  dit 
en  termes  formels  qu'il  eftoit  obligé  de  refider 
continuellement ,  tam  pro  hêlurk  qUi^  fiunt  in  choro , 
màm  memoriMus  procejJuHm  jiendts ,  (^  Ugendis  litterk 
Capitula  dinflu,^  earumdem  nfj^onfïone^^aliis  oneri- 
ribus  diâit  Scholajkria.  On  prétend  en  confequcnce 
aue  le  nommé  Morlet  fut  pourveu  alors  par  le  Ch:^ 
pitre  fous  les  mefmes  conditions.  C'eft  le  premier 
a6le  où  il  eft  parlé  de  la  conduite  des  procès^  &:du 
foin  des  lettres  miilives  ,  pour  les  lire,  ôc  pour  y 
répondre. 

L'autre  acfte  eftduio.  lanvier  j6i6.  foixantc  3c  dix 
ans  après,  par  lequel  il  paroifl:  que  M.  Antoine  de 
Saint  Maffens  fut  éleu  &.receu  par  le  Chapitre  en 
la  Dignité  d'Ecolailre ,  après  avoir  prefté  ferment 
de  bien  s'acquitterde  toutes  les  charges  aufquelles 
elle  eftoit  fujttte,&:  nommément  d'avoir  vn  foin 
cxa6t  de  tous  les  procès,  &  de  toutes  les  affaires  du 
Bureau.  Onera  omnia  aâimplere^  ^  dilgentcr  exeqm,ac 
curam  exaéîam  proccjjmm  ^  negotiortim  bunlli  haherc. 

Voilà  le  bouclier  de  nos  parties  adverfes  :  voila 
les  feuls  aâ:es,  voilà  les  feuls  exemples  quon  nous 
peut  oppofer.  En  trois  cens  ans  de  temps  dont  le 
Chapitre  rapporte  des  titres  ,  puifque  le  premier 
qui  m'a  efté  communiqué  eft  de  1312..  il  n'y  a  que 
CCS  deux  ac^Gs-là  qui  chargent  l'Ecolaftre  du  foin 
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des  procès,  &r  des  affaires  du  Bureau.  DeuxEcola- 
flres,  qui  ne  fe  lont  pas  fouciez  à  quelles  conditions 
pourveu  que  le  Chapitre  les  fift  Ècolaflres ,  l'vn  en 
1JJ7.  l'autre  en  i(^i^. 

Dans  le  Droit,  il  eft  certain  que  ces  deux  Ecola- 
flres n'ellans  qu'vfufruitiers  &  fimples  adminiftra* 
teursdeleur  Dignité,  comme  tous  les  autres  Bene- 
ficiers,  de  leur  Bénéfice  ,  quelque  confentemenc 
qu'ils  aient  donné  ,  ils  n'ont  pas  pu  conitituer  va- 
lablement (ut  leur  Dignité  vne  nouvelle  fervitude. 
Les  Textes  en  font  communs  dans  le  Droit  à  le- 
gard  des  vAifruitiers.  Tout  le  Titre  de  Qenfîbus  aux 
Décrétâtes  en  eft  plein  à  l'égard  des  Bénéfices.. 
Dans  le  faid:,vous  me  dites  que  deuxEcolaftres  ont 
bien  voulu  eftre  reccus  à  condition  de  prendre  le 
foin  de  tous  les  procès  du  Chapitre;  &moi  je  vous 
dis  qu'ils  ont  eftéainfireceus,parcequ'ils  l'ont  bien 
voulu i  &  en  le  voulant  ils  ont  bien  voulu  fubir  vn 
pug  que  tous  les  autres  Ecolaftres,  depuis  qu*il  y 
en  a  dansvoftre  Eglife, n'ont  jamais fouffert.  Vous 
me  rapportez  deux  exemples  durant  trois  ou  quatre 
fiecles  :  &  moi  pour  réponfe  je  vous  oppofe  tous 
les  exemples  que  vous  ne  rapportez  pas,  qui  jufti- 
fient  le  contraire.  Vous  aen  avez  que  deux  pour 
vous-j  c'cft  adiré  que  touslesautres  font  pourmoij 
c'eft  à  dire  que  le  plus  grand  nombre  eft  de  mon 
eofté. 

Mais  qui  eftoient  ces  deux  Ecolaftres  qui  ont 
donné  leur  confentement  avec  tant  de  facilité  ? 
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eftoient-ce  des  refignatairespourveus  en  Cour  de 
Rome,  qui  ne  tendent  pas  leur  droit  du  Chapitre, 
ôc  dont  le  Chapitre  ne  pouvoit  pas  empefcher  la 
réception?  Car  alors  on  pourroit  prefumer  qu'ils 
n'ont  pas  donné  leurconfentement  fans  fujet,puif- 
que  rien  ne  les  obligeoit  de  le  donner ,  puisqu'ils 
le  pouvoient  refufer  au  Chapitre  à  qui  ils  ne  dé- 
voient rien,  &  de  qui  ils n'avoient  rienàcraindre. 
Cela  donneroit  lieu  à  quelque  conjedurc,  que  ce 
qu'ils  en  ont  fait  ça  efté  feulement  parceque  tel 
eftoit  l'vfage^parceque  teleftoit  leur  devoir.  Voilà 
la  confequence  qu'on  pourroit  tirer  de  leurs  exem- 
ples. 

Mais  ce  n'en  cfl:  pas  là  l'efpece.  C'eftoient  deux 
Ecolaftres  à  qui  le  Chapitre  avoir  conféré  leur  Di- 
gnité, à  qui  le  Chapitre  avoir  déclaré  avant  que 
de  conférer,  que  telles  eftoient  les  conditions  de 
leur  Dignité,  à  qui  le  Chapitre  n'euft  pas  conféré 
s'ils  n'euflentfoufcrità  toutes  les  conditions  qu'on 
leur  vouloir  impofer.  Il  en  faloit  paficr  par  là,  ou 
n'eiire  pas  Ecolaftre.  Le  Chapitre  les  honoroit 
par  le  choixquil  faifoit  de  leur  perfonne.  Le  Cha- 
pitre a  creû  fuivant  la  règle  de  Droit,  qu'il  pouvoit 
grever  ceux  qu'il  Jionoroit  :  &  eux  trahiflans  par 
yne  mauvaife  honte  ce  qu'ils  dévoient  à  la  confer- 
vation  d'vne  Dignité  dont  ils  n  eftoient  que  les 
depofitaires,  n'ont  pas  voulu  reclamer  contre  leur 
confentement  encore  qu'il  fuft  vicieux,encore  qu'il 
nefuft  pas  obligatoircid»  peur  de  paroiftre  ingrats 
ou  infidèles. 
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■  Q115  s'ils  ont  donné  leur  confentement,  s'il  ne 
paroill  pas  qu'ils  aient  jamais  reclamé  contre  le 
confentement  qu'ils  avoient  donné;  j'ai  cet  avanta- 
ge de  mapart,  qu'il  ne  paroift  pas  aulli  qu'ils  aient 
jamais  exécuté  ce  qu'ils  avoient  promis  :  il  ne  pa- 
roift pas  que  jamais  ils  fe  foient  meflez  d'aucun 
procès  du  Chapitre.  le  dis  bien  plus  ,  je  pretens 
avoir  la  preuve  du  contraire  en  la  pcrfonne  de  ceux 
qui  leur  ont  fuccedé  ,  vne  preuve  par  écrit,  vne 
preuve  autentique  à  voftre  égard,  vne  preuve  ti- 
rée de  vos  propres  regiftres. 

Des  deux  adîes  que  vous  rapportez,  le  premier., 
le  plus  folennel,  &  le  plus  fort,  eft  celuy  de  1557. 
Et  moi  j'en  ai  vn  de  i-jyi.  dix  ou  douze  ans  après, 
par  lequel  l'Ecolaftre  vivant ,  l'Ecolaftre  prefent 
dans  le  Chapitre,  l'Ecolaftre  ne  rapportant  point 
aucune  excufe  ni  aucun'empefchement,  vn  autre 
Chanoine  M.  Pierre  Bardoulet  a  efté  commis  par 
le  Chapitre  pour  folliciter  &  avoir  le  foin  des  pro- 
cès qui  eftoient  pendans  en  la  ville  de  Noyoni! 
Il  y  avoit  vn  Ecolaftre  alors  ,  il  eft  nommé  dans 
le  titre  del'aâie  capitulaire:  dans  le  corps  de  l'acte 
on  ne  parle  point  de  luy  en  façon  quelconque, on 
en  commet  vn  autre.  Il  me  femble  que  cela  eft 
allez  précis. 

l'ai  vn  autre  ade  de  15 7Z.  tiré  pareillement  de 
vos  regiftres,  qui  monftre  encore  plus  clairement, 
que  ce  que  vous  prétendez  n'a  jamais  efté  executCo 
Vous  prétendez  que  l'Ecolaftre  doit  folliciter  tous 
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vos  procès  en  la  ville  de  Noyon  ,  qu'il  doit  faire 
tous  les  mémoires  ôc  toutes  les  inftrudtions  pour 
la  conduite  de  vos  affaires.  En  i^yi.  il  y  avoit  vn 
Ecolaftre  ,  il  eftoic  prefent,  il  ell  nommé  dans  le 
titre  de  Fadte  capitulaice  que  je  rapporte  :  ôc  cepen- 
dant, dans  le  difpofitif  de  l'acle  M.  Louis  du  Ries 
chanoine  particulier  cft  commis  pour  la  pourfui- 
tc  des  procès  qui  eftoient  pendans  en  la  ville  de 
Noyon.  Par  le  mefme  a6te  il  eft  dit  qu'il  fe  tranf- 
portera  au  lieu  de  Croix  pour  eftre  prefent  à  vne 
enquefte  qui  y  devoit  eftre  faite ,  iuivant  le  me- 
îiioire  qui  en  avoir  cfté  dreffé.  Par  qui  ?  par  qui 
ce  mémoire  a-t-il  efté  fait?  eft-ce  par  TEcolaftre  ? 
point  du  tout.  Le  mefme  acle  porte  que  le  mé- 
moire avoit  eftc  fait  par  M.  François  Mallet  Cha- 
noine particulier. 

l'ai  encore  communiqué  quantité  d'autres  acîes, 
par  lefquels  il  paroift  quel'Ecolaftre  a  efté  commis 
quelquefois  avec  les  autres  Chanoines.  La  Com- 
mifïion,&  le  Titre  font  dcuxchofes  oppofées,qui 
répugnent  l'vne  à  l'autre. 

Et  après  cela  le  Chapitre  nous  viendra  dire  qu'il 
eft  fondé  en  poiTellion  ?  il  viendra  nous  faire  va- 
loir en  cette  Audience  deux  a6bes  je  ne  fai  quels , 
nuds,  folitaires  &  abandonnez  ,  qui  n'ont  jamais 
efté  fuivis  d'aucune  exécution  ,  qui  font  détruits 
par  d'autres  adVes  entièrement  contraires  ;  ôc  avec 
ces  deux  adles  il  viendra  renverfer  trois  Conciles 
généraux,  quinze  ou  vingt  Conciles  particuliers. 
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toute  la  difc'pline  de  l'Eglife;  Certainement^ il  n  y 
eut  jamais  vne  pofleffion  plus  imaginairç^il  n'y  eue 
jamais  vne  prétention  plus  nouvelle  ni  par  confe- 
quent  plus  abufîve.  Mais  il  n'y  en  eut  jamais  de 
plus  oppofée  a  lelprit  du  Chriftianifme^ni  déplus 
incompatible  avec  les  fonctions  véritables  dVn  E- 
colaftrei  de  forte  que  leur  prétendue  pofîeflion, 
quand  mefmc  elle  feroic  vraie,  ne  feroic  pas  con- 
sidérable. 

C'ell  avec  douleur  que  nous  nous  voions  réduits 
dans  la  neceilité  tâcheufe  de  vous  montrer  Top- 
pofition  qu'il  y  a  entre  les  fentimens  del'Eglife, 
qui  efl:  noltre  Merc;  6c  ceux  du  Chapitre,  qui  eft 
noftre  Corps.  C'eft  vn  combat  dont  ladefcription 
ne  peut  eiîre  que  trifte  Ôc  de&vantageufe  pour 
nous,puifque  nous  ne  pouvons  la  faire  fans  dc£- 
honorer  la  conduite  de  nos  frères  :  Mais  quand 
nous  n*en  dirions  rien  davantage  ,  la  chofe  parle 
■d'elle-mefme  j  Et  lorfque  vous  avez  veû  ce  que 
l'Eglife  ordonne  lur  le  devoir  des  Ecolailres,  lori- 
que  vous  avezvcû  ce  que  le  Chapitre  prétend  con- 
tre nous  ,  vous  avez  veû  en  mefme  temps  com- 
bien ce  qu'il  prétend  eft  contraire  à  ce  qu  elle  or- 
donne. 

Vous  avez  veû  que  l'Eglife  n'a  toujours  penfé 
qua  décharger  l'Ecolaftre  de  toutes  les  autres  fon- 
dions ,  pour  l'appliquer  tout  entier  au  foin  des  E- 
coles ,  qui  eft  le  premier  &  le  plus  important  de 
tous  les  foins  :  Le  Chapitre  de  Noyon  au  contrai- 
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rc  n*a  travaillé  qii  a  donner  tous  les  jours  de  nou- 
veaux emplois  &c  de  nouvelles  charges  i  l'Ecola- 
ftrc,  qui  iont  incompatibles  avec  le  loin  des  Eco- 
les. 

L'Ecolaftrc  au  commencement  avoir  foin  des 
Lettres  Divines  auili-bien  que  des  Lettres  Humai- 
nes :  l'Eglife  pour  le  foulager  en  a.feparc  les  fon- 
ctions, &  a  fait  vn  Théologal. 

L'Ecolaftre  au  commencement  enfeignoit  luy-^ 
mefme  en  perfonne  :  l'Eglife  pour  le  foulager  luy 
a  donné  des  Soufmaiftres  &  des  PrecepteuTs  qui^ 
enfcignent  fous  luy ,  ôc  c'eft  affez  qu'il  en  ait  la  di- 
rection, ôc  qu'il  veille  fur  leur  conduite. 

L'Ecolaftre  au  commencement,  par  la  difpofi- 
tion  des  anciens  Canons, partageoit  avec  le  Chan- 
tre le  foin  du  fervice  divin  ,  &  il  le  fait  encore' 
aujourd'huy  dans  quelques  Eghfes  particulières  ,. 
comme  dans  la  noftre  :  L*Eglife  dans  les  derniers- 
Conciles  généraux  n'en  a  pas  voulu  parler  ,  pour, 
ne  luy  laiffer  fans  doute  que  le  foin  des  Ecoles,, 
qui  eil  fa  véritable  occupation. 

L'Eglife  a  réduit  l'Ecolaftre  tant  quelle  a  pu 
dans  les  juftes  bornes  de  fon  emploi  naturel  ;  le 
chapitre  de  Noyon  l'en  a  tiré  tant  qu'il  a  pu,  pour 
le  jettcr  dans  des  emplois  étrangers  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  le  fien. 

le  ne  trouve  pas  étrange  que  dansvn  fiecle  bar- 
bare &  ignorant  le  Chapitre  ait  prié  quelquefois 
l'Ecolaftre,  encore  que  cela  ne  fiil  point  partie  de 
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fa  profef{ion,de  fe  trouver  dans  leur  aflemblée  pour 
leur  lire,  pour  leur  expliquer,  pour  leur  diderdes 
a6bes  &  des  Contrads  difficiles  qui  s'expedioient 
alors  en  Latin  :  Mais  d'en  tirer  vne  confequence 
pour  le  fieclc  où  nous  fommes  ,  de  vouloir  equi- 
voquer  fur  vn  mot  Latin,  litteras ,  qui  ne  fignifie 
rien  moins  que  ce  qu  ils  diient ,  pour  charger  TE- 
eolaftre  de  toutes  les  lettres  millives  qu'on  adrefle 
au  Chapitre ,  de  toutes  les  réponfes  qu  il  y  faut  fai- 
re, d'y  ajoufter  tous  les  mémoires,  &  toutes  les  in- 
ftrudions  pour  la  conduite  de  leurs  aiFaircs  ,  d  y 
ajoufter  la  folhcitation  ou  l'intendance  de  tous 
les  procès  qu'ils  ont  fur  les  lieux  -,  je  ne  recon- 
nois  plus  TEcolaftre  à  tous  ces  traits  ;  ce  ne  font 
pas  là  ceux  de  l'Eglife  j  ce  n'eft  pas  là  le  portrait 
que  les  Conciles  nous  en  ont  laiffé;  ce  ne  font  pas 
là  fes  Imeamens  ôc  fes  couleurs,  c'eft  l'image  d'va 
oeconome,d'vn  agent,  d'vn  folliciteur,  d  vn  hom- 
me d'affaire. 

Ce  n'eft  pas ,  Messievrs  ,  qu'il  faille  con- 
damner ces  îortes  d'emplois,  que  les  procès,  qu'on 
ne  peut  éviter,  ont  rendu  neceifaires  mefme  dans 
l'Eghfe  ;  je  dis  feulement  qu'il  y  a  quelque  tempé- 
rament à  apporter  dans  le  choix  qu'on  fait  des  per- 
fonnes  pour  s*y  appliquer.  C'eft  affez  à  chacun  de 
fon  miniftere,  c'eft  affez  à  chacun  de  fon  poids  àc 
de  fon  travail. 

Dans  l'ancien  Teftament  il  y  a  vn  Chapitre  tout 
entier,  c'eft  le  chapitre  quatrième  des  Nombres ^ 
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qui  eft  emploie  à  diftribuer  à  chacune  famille  des 
Lévites  le  miniftere  qui  luy  eft  propre  :  'vnicmaut 
fecHndum  ojjicia  (^  culturn  Jnum . 

Dans  le  nouveau  Teftament,  c'eft  le  fujet  du 
chapitre  u.  de  la  première  Epiftre  de  S.Paul  aux 
Corinthiens.  C'eft  le  mefme  cfprit,  dit  l'Apoftre, 
c'eft  le  mcfme Seigneur,  c*eft  le  mefme  Dieu,  c'eft 
la  meftne  Eghfej  mais  les  grâces  font  différentes, 
mais  les  miuifteres  font  diSerens,  mais  les  adions 
font  différentes.  Il  y  a  des  Apoftres,  il  y  a  des  Pro- 
phètes ,  il  y  en  a  qui  ont  le  don  de  convertir  les 
âmes,  il  y  en  a  qui  ont  le  don  de  guérir  les  corps, 
il  y  en  a  qui  ont  le  foin  de  l'oeconomie  &rdu  gou« 
vernement:  Opitulationes ^gubemationes.  Il  yen  a  qui 
ont  le  foin  de  l'inftru6tion,  Doc^orej,  Interprctationes 
Jèrmonum.  Ils  font  tous  membres  d'vn  mefme  corps, 
mais  fî  la  langue  ou  la  mainfaifoient  tout,  quede- 
viendroientles  autres?  C'eft  introduire  vn  fchifmc 
dans  le  Corps,  c'eft  le  ruiner  &r  le  perdre  que  d'at- 
tribuer à  vn  membre  feul  toutes  les  fondions  qui 
doivent  eftre  diftribuées  &:répanduës  avec  conve- 
nance &  avec  égalité  dans  toutes  les  parties, 

C'eft  dans  ce  mefme  efprit ,  &  fur  ces  mefmes 
principes  que  S. Grégoire  Pape, dont  l'autorité  eft 
rapportée  &  par  loannes  DUconus  2.M  livre  fécond, 
de  fa  vie ,  &  au  Canon  premier  de  la  Diftinâ:ion  89. 
au  Décret,  vouloit  que  dans  l'EgUfc  chacun  eût  fa 
fonction, &  defendoit  d'en  donner plufieurs  à  vne 
mefme  perfonne. 
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SïnguU  Ecclefiaflici  ium  officia  fingulh  quïhufcjue  per- 
fonts  fingulatim  committi  dcbent*  Sicut  enïm  in  ^no  corpore 
muha  memhra.  hahemas  y  omnta  ctmem  membra  non  eun- 
dem  aÛum  hahent;  ita  in  Ecdejinc  corpore  ficundum  vert- 
dicam  Pauli  Jèntentiam  in  vno  eodémaue  fpiritti  alij  confe- 
rendum  efi  hoc  ojjicmmy  alij  committendum  eft  iKudy  ne  que 
vni  quantumlibet  exercitata  perjona  vno  tempore  duarum 
rerum  offcia  committenda  funt. 

Ce  lonc  les  propres  termes  du  Canon,  qui  vous 
marquent  l'efprit  duChrifl:ianifme,qui  vous  mar- 
quent la  conduite  de  ce  grand  Pape, mais  qui  éta- 
bliffent  vne  règle,  certaine  &  inviolable  pour  l'ad- 
miniftration  de  TEglife.  N*eft-ce  donc  pas  alTez 
des  deux  fonctions  deTEcolallre  fans  y  en  ajoufter 
vne  troifiémc  ,  fans  le  charger  encore  d'vn  nou- 
veau foin,  qui  eft  entièrement  éloigné  de  fa  pro- 
fcffion. 

Ce  n  eft  pas  d'aujourd'huy  qu'il  y  a  eu  dans  l'E- 
glife  à^s  affaires  àcà^s  procès  à  conduire.  Elle  s'eft 
expliquée  affez  fouvent  là  deffus  :  elle  en  a  fait  des 
Reglemens  &  des  Canons.  Tous  nos  livres  en  font 
pleins.  le  ne  fai  pas  par  quel  efprit  le  Chapitre  de 
Noyon  a  choifi  rÉcolaftrc  pour  luy  donner  le  foin 
de  fes  affaires  &  de  fes  procès  :  mais  je  fai  bien  que 
par  la  difpofition  de  tous  les  Canons  &  de  toutes 
îesLoix  qui  en  ont  parlé,  l'EcoIaftre  eft  le  dernier 
de  toutes  les  Dignitez  ,  l'EcoIaftre  eft  le  dernier 
de  tous  les  Chanoines,  l'EcoIaftre  eft  le  dernier  de 
tous  les  Ecckfiaftiques  quilfaudroit  choifir. 
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Dans  les  premiers  temps,  lorfque  l'Eglife  n'e- 
ftoit  riche  que  des  grâces  du  Ciel,  lorfcjuelle  n'a- 
voit  pas  encore  ces  grandes  poffefTions  qui  parta- 
ient aujourd'huy  les  Royaumes  &  les  Empires  avec 
les  Souverains, l'Evefque  qui  eft  le  maiftrede  tout 
dans  le  Diocefe  ,  eftoit  luy-mefme  le  Receveur, 
l'Adminiftrateur ,  ôc  le  Diftributeur  de  tous  les 
biens  qui  eftoient  neceflaires  à  l'vfage  des  fidèles. 

Mais  deflorsque  l'abondance  eft  entrée  dans  TE- 
glife^quand  l'Eglife  a  commencé  d'avoir  des  héri- 
tages de  tous  eoftez,  quand  les  procès  qui  font  les 
fruits  infeparables  des  héritages ,  l'ont  arrachée  de 
fes  Autels  pour  la  traduire  de  tribunal  en  tribu- 
nal-, alors  Tadminifiration  des  biens  de  l'Eglife  n'a 
plus  efté  l'emploi  de  l'Evefque, 

Il  a  faluchoifirdes  perfonnes  qui  fe  chargeaffent 
du  poids  de  toutes  les  affaires  :  Ce  font  ceux  que 
les  Canons  &  les  Loix  appellent  œconomes  :  aco- 
nomiy  majores  domus, 

C'eftoient  les  œconomes  qui  avoient  le  foin  de 
tous  les  procès  de  l'Eglife  ;  C'eftoient  eux  qui  re- 
ccvoient  toutes  les  airignations,quiy  defendoient 
dans  les  lieux  de  leur  demeure  ,  qui  envoioient 
aux  Agens  qui  eftoient  ailleurs,  les  ordres  pour  y 
défendre  -,  &:  ces  Agens  eftoient  appeliez  ^pocrijtarij. 
Nous  en  avons  pluficurs  Conftitutions  au  Code  j 
&laNovellecxxiii.  eft  formelle  fur  ce  fujet. 

De  forte  que  quand  le  Chapitre  deNoyon  veut 
que  l'Ecolaftre  prenç  le  foin  de  tous  fes  procès  fur 
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les  lieux,  quand  il  veut  que  ce  foit  luy  qui  foit  le 
correfpondant  de  tous  lesAgens  qu'il  a  ailleurs  pour 
recevoir  leurs  lettres,  pour  leur  envoier  les  mémoi- 
res ,  les  inftru^iions,  &  tous  les  ordres  neceffairesj 
c  eft  vouloir  en  effet  que  i'Ecolaftre  foie  l'œcono- 
nie  du  Chapitre  ,  c*eft  exiger  de  luy  les  mcfmcs 
fondions  que  les  Loix  &les  Canons  ont  attribuées 
à  loEconome. 

Eftre  Ecolaftre  &  eftre  œconomc,  cela  saccorç 
dc-t-ih  hé,  qui  eftoient  ceux  que  l'Egiife  prcnoit 
pour  eftre  œconomes  ? 

Balfamon  fur  le  Canon  i^,  du  Concile  de  Chal- 
cedoine  dit,  qu*au  commencement  on  ne  prenoit 
que  des  laïc^pour  eftre  œconomes  ;  les  Clercs  n'en 
vouloicnt  pas  :  Ils  eftimoienr  que  cela  eftoit  indi- 
gne d'eux  j  que  s'eftant  feparez  du  peuplç  par  la 
,profeffion  d'vne  vie  aufli  definterefTée  qu'elle  eft 
îpirituelle,ils  trahiroient  leurs  vœux&  leur  devoir 
S'ils  retournoient  dans  les  interefts  Ôilesemprelîe- 
mens  ordinaires  du  peuple  ,  &  que  ce  leur  feroic 
vne  cliofe  honteufe  de  paroiftre  favans  à  conduire 
des  affaires  qui  dévoient  eftre  plûcoft  la  matière  de 
leur  mépris, que  les  objets  de  leur  fciencc. 

Ces  grands  ôc  généreux  fentimens  eftoient  di- 
gnes de  la  pureté  de  TEglife  primitive. 

Mais  on  a  vtû  depuis  vn  Evefque  fe  plaindre  d'a- 
voir efté  chaffc  par  les  Clercs  de  fa  propre  Eglife, 
pour  n'avoir  pas  choifi  des  œconomes  à  leur  gré. 
L'hiftoire   en  eft  écrite  dans  vne  Lettre  de  Saint 
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Cyrille  Patriarche  d'Alexandrie,qui  eft  infcréepar- 
mi  les  a6tes  du  Concile  de  Chalcedoine.  On  y  a 
veû  ces  mcfmes  Clercs  fouftcnir  en  perfonne  leur 
action  contre  leur  Evefque  abfent  :  &  c'eft  peuc- 
eftre  ce  qui  a  donné  lieu  au  Canon  16.  du  mefme 
Concile, qui  dit  à  la  vérité  que  les  Evefques  choi- 
firont  les  œconomcs  5  Mais  pour  prévenir  vn  plus 
grand  mal,  le  Concile  ajouite  que  les  Evefques  fe- 
ront tenus  de  les  prendre  dans  leur  Clergé. 

Ne  penfczpasque  depuis  le  Concile  on  aitchoi- 
fi  des  œconomes  dans  le  Clergé  indifFcrcmmenc 
fans  diltuidion  d'ordre  &  de  dignité.  Non  feu- 
lement l'œconomat ,  mais  généralement  tous  les 
emplois  quiconcernoient  l'adminiftration  du  tem- 
porel de  l'Eglife,  eftoient  baillez  ordinairement, 
non  pas  aux  Preftres,  mais  à  de  fîmples  Clercs,  mais 
â  ceux  qui  eftoient  dans  les  Ordres  mineurs,  mais 
tout  au  plus  à  des  Diacres, 

Cela  eft  fi  vrai,  que  le  Pape  Gelafe,  qui  vivoit 
depuis  le  Concile  de  Chalcedoine,  en  vnc  de  fes 
epiftrcs  dont  il  eft  fait  mention  dans  le  Décret,  a 
meflé  les  defenfeurs  de  ÏE^liCc  y  defenfores  Ecclelta, 
que  plufieurs  confondent  avec  les  œconomes  a  cau- 
fe  de  la  conformité  de  leurs  charges,  il  les  amcflez 
parmi  les  Ordres  mineurs ',  parcequ'ordinairemenc 
on  ne  bailloit  tous  ces  emplois  qu'a  ceux  qui  c- 
ftoient  dans  les  Ordres  mineurs. 

Ce  n'eft  pas  affeziCar  mefme  à  l'égard  des  Clercs 
à;  qui  on  bailloit  ces  fortes  d'emplois ,  ce  n'eftoienc 


Pour  "vn  Ecolajlre,  ^     ^y 

quedescommiflions  paflageres  5^  volontaires  qu'ils 
pouvoient  quitter  avec  autant  de  liberté  qu'ils  les 
avoient  acceptées,  en  rendant  compte  de  leur  ad- 
miniftration .  La  preuve  en  eft  toute  entière,  &c 
dansxous  les  Canons  qui  n'en  ont  jamais  parlé  au- 
trement, &  en  la  Loi,  0/www,auCode,  de  Epijcopis 
^  ClcriciSy^ii  §.  Si  autem  contigerit  y  ou  TEmpercur 
luftinien  parle  de  l'œconomat  comme  de  1  ad- 
miniftration  des  hofpitaux  &:  des  autres  lieux.  Si 
autem  continent  aliquem  ah  ddmmiflrationc  jkâ  cejptrc 
cjuam  acceperat:  ils  pouvoient  celler  quand  bon  leur 
fembloit  y  6c  à  l'égard  des  vns  &  des  autres  ,  il  ne 
demande  rien  finon  qu'on  rende  compte  de  fa  corn- 
miflîon. 

Hé,  ncft-cc  pas  ainfî  qu'on  en  vfe  dans  toutes 
ks  Eglifes  du  monde  ?  le  vous  fouftiens  &  mets 
en  fait,  qu'il  n'y  a  point  d'Eglife  où  le  foin  des  af- 
faires ne  foit  vne  commiffion  ;  &c  il  eft  neceffaire 
que  cela  foit  pour  deux  raifons  ;  la  première,  de 
peur  quVn  particulier  ne  fe  rende  trop  puifTant  «5^ 
tropabfolu  dans  fa  Communauté :1a  féconde,  afin 
que  lesGommunauiez  ôc  les  Chapitres  aient  la  li-' 
bertc  de  choifir  ceux  qui  y  font  propres,  &  de  re- 
uoquer  ceux  dont  la  conduite  ne  leur  plaift  pas. 

Voilà  pourquoi  dans  la  première  idée  qu'on  con- 
çoit de  la  caufe,  il  femble,  &c  que  le  Chapitre ,  & 
que  ma  partie  plaident  tous  deux  contre  leur  pro-^ 
prc  intcreft  :  Le  Chapitre ,  de  vouloir  confier  le 
loin  de  toutes  fes  affaires  à  vn  homme  qui  n  en 
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veut  pas  :  Ma  partie,  de  refuler  vn  emploi  qui  c- 
ftant  bien  ménagé  luy  attircroit  toute  rautoricé,& 
le  rcndroit  maiiïre  de  fa  compagnie. 

le  voi  bien  quelles  font  les  raifons  de  ma  par- 
tie :  Il  a  pour  fon  Chapitre  toute  la  vénération  & 
toute  la  volonté  qu'on  peut  avoir  de  lefervir,  mais 
il  eft  contraint  de  fe  renfermer  dans  les  bornes  de 
fon  titre  ;  Il  n*a  pas  Icfpric  afTcz  ambitieux  pour 
entreprendre  davantage:  Il  ne  veut  rien  vfurper: 
Les  faints  Décrets  &  l'vfage  de  toute  l'Eglife  luy 
ont  prefcrit  dans  les  fonctions  de  fa  Dignité  des  li- 
mites facrécs  ôc  inviolables  qu'il  ne  fauroit  pafTer. 

Mais  j*avouë  que  je  ne  puis  concevoir  quel  eft 
le  deffein  du  Chapitre  :  Car  enfin  il  n'en  eft  pas 
des  affaires  comme  des  tuteles  qu'on  refufe  tou- 
jours à  ceux  qui  les  affedentjÔ,:  quon  donne  or- 
dinairement à  ceux  qui  les  refufent:  Il  n'en  eft  pas 
ainfi  du  foin  des  affaires  :  Pour  les  conduire  nous 
ne  pouvons  jamais  choifir  des  perfonnes  dont  non 
feulement  l'induftrie  ,  mais  encore  l'affedion 
foient  trop  éprouvées  -,  parcequ'il  n'y  a  point  de 
garcntie  en  matière  de  confeil;  &  que  d'ailleurs  il 
eft  certain 5  qu'à  moins  d'vne  apphcation  d'efpric 
vive  &  ardente  qui  vient  de  Tinclination  du  cœur 
qu'on  ne  peut  forcer  ,  il  eft  bien  difficile  de  four- 
nir à  tout,  &  de  penfer  à  tous  les  moiens  qui  font 
ncceffaires  pour  avoir  toujours  vn  bon  fuccés. 

Si  l'Ecolaftre  que  vous  voulez  charger  du  foin 
de  tous  vos  procès  fuccombe^ou  fur  leur  poids, ou 
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fbus  leur  nombre  j  s'il  ne  vous  donne  pas  tous  les 
expediens  qu'il  faudroit  pour  les  gagner  i  fi  les  mé- 
moires qu'il  envoie  a  vos  A  gens  ne  font  pas  afl'ez 
amples  j  fi  fes  lettres  ne  font  pas  aidez  expliquées  j 
'  s'il  a  manqué  quelque  ordinaire  fans  écrire,  luy  fe- 
rez-vous  autant  de  procès  que  vous  en  perdrez, 
pour  le  rendre  rcfponfable  de  tous  les  evenemens? 
Quand  donc  vous  auriez  obtenu  vn  Arrefl:  contre 
nous,  quelle  en  feroit  l'exécution? 

Cela  vous  marque  ,  Messievrs,  la  neceflité 
qu'il  y  a  de  commettre  pour  le  foin  des  affaires, 
parceque  dans  les  commiflions  fi  quelquVn  fait 
mal,  le  remède  eft  prompt,  on  le  révoque,  d>c  on 
luy  baille  vn  fucceffeur. 

Mais  je  n'ai  pas  befoin  d'aller  chercher  bien  loin 
des  autoritez  &  desraifonnemens.  Le  Chapitre  de 
Noyon  luy-melme  en  a  toujours  vie  ainfij  j'en  ai 
rapporté  les  exemples.  Quand  il  a  falu  avoir  foin 
des  procès  qui  eftoient  pendans  fur  les  lieux, il  a 
commis  des  Chanoines  particuliers  qui  l'ont  bien 
voulu,  parcequ'ils  n'avoient  pas  d'autres  fonctions, 
tantoft  l'vn^tantoft  l'autre,  félon  la  différence  des 
affaires  &  des  inchnations.  Quand  il  a  falu  dreffer 
àç,s  infl:rudions  &  des  mémoires ,  c'a  efté  la  mef- 
me  chofej  &  encore  aujourd'huy,  à  l'égard  des  A- 
gcns  qu'ils  envoient  en  cette  ville,  ce  font  des  com- 
miffions  momentanées  qu'on  change,  &  qu'on  re- 
nouvelle de  temps  en  temps  :  qu'on  confulte  tou- 
tes les  Loix  &:  tous  les  Canons,  les  O économes  &. 
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les  Agens  j  œconami  ^  apocriftarij ^  ont  toujours  efté 
fujets  aux  mefmes  règles, on  les  met  toujours  en- 
fcmble,  c'eft  toujours  vne  mefmedifpofition  pour 
les  vns  ôc  pour  les  autres.  Si  donc  les  Agens  ont 
toujours  efté  &fbnt  encore  à  prefent  descommif- 
fions  dans  le  Chapitre  de  Noyon,  il  n'eft  pas  jufte 
de  rien  innover  à  l'égard  desœconomes5rœcono- 
mat  a  toujours  efté  vne  Commiflion  dans  l'Eglife^' 
il  faut  qu'il  le  foit  encore  aujourd'huy^  pourquoi 
dans  noftre  Eglife  feule  en  faire  vn  Office  perpé- 
tuel? pourquoi  en  faire  vn  Titre  ?  mais  pourquoi 
Tvnir  à  la  Dignité  d'Ecolaftre  qui  eft  fi  oppofée 
dans  ics  fonctions  à  la  qualité  d'O  économe  ? 

le  dis  plus.  Si  contre  lesLoix  ôd  l'vfagede  toute 
FEglife  il  y  avoit  dans  le  Chapitre  de  Noyon  vnc 
Prébende  particulière  à  laquelle  l'œconomat  &  le 
foin  des  affaires fuft  attaché:  Si  l'vnion  n'eftoitpas 
encore  faite  d'vne  Prébende  à  la  Dignité  d'Ecola- 
lire  :  Si  pour  obéir  aux  faints  Décrets  ileftoitque- 
flion  de  la  faire  aujourd'huy  :  Si  on  luy  vouloir  vnir 
celle  qui  eft  chargée  du  foin  des  affaires  :  il  eft  in- 
dubitable que  l'Ecolaftre  auroit  droit  de  l'empê- 
cher, &  de  dire  qu'il  luy  faudroit  bailler  vn  Bénéfi- 
ce d'vne  autre  qualité, qui  fuft  fimple  6c  fans  aucu- 
ne charge  5  parceque  c'cft  la  difpofition  expreffe^ 
du  Concile  de  Trente,  &  des  Ordonnances  d'Or- 
léans &rdeBlois  pour  les  Précepteurs  des  Eglifes 
Cathédrales-,  à  plus  forte  raifon  pour  lesEcolaftres 
qui  font  leurs  fuperieurs  dans  la  direction  des  Eco- 
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les.  ^eneficium  fmplex ,  dit  le  Concile  Je  Trente. 
Voila  la  qualité  du  Bénéfice  qu'il  faut  vnir^vn  Bé- 
néfice non  aiant  charge  d'ames^difent  nos  Ordon- 
nances ,  à  plus  forte  raifon  non  aiant  charge  des 
affaires  &  des  procès  j  parceque  le  foin  des  âmes, 
qui  eft  TArt  des  Arts,  dit  S.  Grégoire,  qui  eft  vn  Art 
fpirituel,efl:  plus  conforme  à  la  profeflion  d'vn  E- 
colaftre,  que  le  foin  profane  des  affaires,  Ôc  loccu- 
pation  tumultueufe  des  procès. 

De  forte  que  la  prétention  du  Chapitre  efl  con- 
traire non  feulement  à  tous  les  Conciles  &  à  tou- 
tes les  Loix,mais  mefme  à  rqs  Ordonnances  j  ce 
qui  produit  vn  moien  d'abus  qui  eft  fans*réponfe. 

loignez,  Messi  evrs  ,  à  tout  cela  deux  confi- 
derations  particulières.  La  première  eft,  que  dans 
le  Chapitre  de  Noyon  le  Bureau  ordinaire  des  af- 
faires fe  tient  le  matin  durant  la  Meffe,  en  vn  temps 
auquel  l'Ecolaftre  doit  neceffairement  eftre  dans  le 
chœur  pour  le  foin  du  fervice  divin  :  ainfi  ,  il  eft 
impoflible  qu'il  face  l'vnôd  l'autre.  La  féconde  con- 
fîderation  eft,  quil  y  a  dans  le  Chapitre  des  per- 
fonnes  prepofées  pour  faire  tout  ce  qu'on  demaji- 
de  aujourd'huy  à  l'Ecolaftre.  Il  y  a  le  Doien  qui 
doit  avoir  la  direâ:ion  des  affaires  ,  dehet  promovere 
negotia  Capituli.  Ce  font  les  termes  de  fon  inftitu- 
tion.  Il  y  a  les  Chanoines  qu'on  appelle  les  Com- 
niiffaires  du  Bureau,  qui  font  commis  de  temps  en 
temps  pour  les  examiner.  Il  y  a  vn  Advocat  &  vn 
Bailli  de  Chapitre  pour  les  confulter.  Il  y  a  vn  Se- 
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crctaîrc  de  Chapitre  pour  écrire  les  refolutions,le$ 
mémoires,  les  infl:rud:ions  Ôc  les  lettres.  Ainii ,  il 
efl:  non  feulement  inutile,  mais  dangereux  pour  les 
affaires  du  Chapitre,  de  leur  olterxoutes  leurs  fon- 
ctions pour  opprimer  celuy  pour  qui  je  parle. 

Voilà, M EssiEVRSj toute  noftre  caufe.  LaLoi 
eft  pour  moi  :  la  pofleiTion  n'eft  pas  pour  eux  :  quand 
la  poffefllon  feroit  pour  eux,  elle  ne  feroit  pas  con- 
fidcrable  puifqu  elle  eft  contre  la  Loi,  puifqu'ellc 
eft  contre  Tefprit  de  l'Eghfe, puifqu  elle  eft  contre 
la  difpofition  6c  des  Conciles,  ôc  de  ncu  Ordon- 
nances. 

Uvfage  qui  eft  contraire  à  la  Loi,  dit  Dion  Chry- 
foftome  ,  ne  peut  eftre  confideré  que  comme  vn 
rebelle  ôc  vn  tyran.  Il  poffede  vn  empire  qui  ne 
luy  appartient  pasi  il  eft  toujours  en  danger  de  le 
perdre  ;  il  faut  qu'il  foit  environné  de  gardes  de 
toute  parti  il  faut  que  fes  places  foient  toutes  mu- 
nies :  Car  fi  la  Loi,  qui  en  eft  la  R  eine  naturelle,  qui 
obferve  toutes  les  avenues,  qui  compte  tous  les  mo- 
mens,qui  regarde  avec  douleur  &  avec  impatien- 
ce le  fceptre  qui  luy  aefté  arraché, le  trofne qu'el- 
le a  efté  contrainte  d'abandonner,  trouve  le  moin- 
dre jour,  le  moindre  vuide,  la  moindre  brèche, le 
moindre  pofte  fans  defenfe ,  elle  s'en  faifit  auflî- 
toft;  c'ell  aflez  pour  elle  ,    la  moindre  ouverture 
luy  fuiïitic'eft  vn  foleil  parmi  les  nuages  i  elle  per- 
ce, elle  écarte, elle  diflipe  tout  ce  qui  s'oppofe  à 
fôn  rétabliflement  :  elle  reprend  non  pas  fa  premie- 
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ire  majeflc  Se  fa  première  force  qui  ne  labandon- 
nenc  jamais;  mais  fon  autorité,  qui  n'eft  pas  tou- 
jours également  reconnue,  &c  fa  lumière,  qui  eft 
quelquefois  obfcurcie.  C'eft  à  dire ,  M  E  s  s  i  E  v  R  s, 
que  pour  peu  quVnepoffeflionfoitdouteufe,pour 
peu  qu'elle  ait  eflé  interrompue  par  desa£i:es  con- 
traires, on  juge  toujours  en  faveur  de  la  liberté  &c 
du  droit  commun. 

Mais  quand  je  fais  reflexion  fur  Toppoiition  & 
l'antipathie  qu'il  y  a  entre  les  deux  profeflions,  je 
dis  à  nos  parties  adverfes  ce  que  le  Pape  Gelafe  au 
Canon  lo.  Caufe  i<J.  queftion  première,  difoit  au- 
trefois d Vn  moine  qui  fe  plaignoit  de  ce  qu  on  ne 
luy  avoit  pas  voulu  bailler  vn  femblable  emploi  dans 
l'Eglife_,<j«oW  defenfor  faéîus  non  ejjet^  qui  eft,  comme 
j'ai  dit,  vn  emploi  conforme  à  celuy  d'Oeconome. 

Omnimoda  ejï  illins  habittis ,  (^  ifîifis  ojjicij  diverJttM. 
Illic  enim  quies  y  orath  ;  At  bîc  caufirum  cognitio ,  con^ 
wmtiones  ^adus  ^publica  litigia. 

Il  iemble ,  M  es  s  i e  v r s ,  que  ce  Canon  ait  efté 
fait  pour  noftre  caufe.  La  différence  eft  toute  en- 
tière entre  la  Dignité  d'Ecolaftre,  &  la  qualitéd'Oe- 
conome.  lUtc  enim  quies  .orat'to.  Dans  la  Dignité  d'E- 
colaftre repos  &  prière  :  Repos  dans  l'étude  pour 
les  Lettres  humaines  :  Prière  dans  le  chœur  pour 
le  fervice  divin.  Ce  font-là  les  deux  fondions  de 
l'Ecolaftre.  At  htc  caufarum  cognïtioy  conventions,  a6lm, 
publica  litigia.  Mais  dans  la  qualité  d'Oeconome  il 
faut  eftre  de  toutes  les  caufes,  de  toutes  les  con- 
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vendons,  de  tous  les  ades,  ôc  de  toutes  les  pro- 
cédures. 

Ce  n'eft  pas  là  l'emploi  de  l'Ecolaftre.  Sonnom- 
mefme  y  refifte.  Ceit  vn  nom  de  paix  &c  de  re- 
pos. ScholaflicHs ,  ^A»),  o^/«f«,&:pourmefervirde  vos 
termes  ,  ceft  vn  nom  d'oifiveté.  Oifiveté  noble  6c 
divine, qui  n'eft  pas  oppofée  au  travail,  mais  à l'm^ 
quiétude;  qui  n'eft  pas  vn  fommeilde  l'ame, mais 
vn  filence  des  paflions;  qui  n'eft  pas  vn  affoupiflc- 
ment  des  fens,  mais  vn  effet  de  leur  obeiflance;  qui 
n'eft  pas  vne  léthargie,  mais  vne  extafe  j  qui  n'eft 
pas  vne  ceffation  de  mouvement  ,  mais  fa  perfe- 
d:ion  ;  qui  fait  les  paralytiques  de  la  Fortune,  mais 
qui  fait  aufli  lesPhilofophes  &  les  Sages. 

C'eft  pourquoi  les  Philorophes3&:  généralement 
tous  les  Savans  qui  renonçoient  à  tout  pour  l'a- 
rnour  des  Lettres ,  eftoient  appeliez  SchoUjîiciy  leurs 
méditations  eftoient  appellces  ScboU  ;  ôc  tous  ces 
Grands  Hommes,  &  nos  Ecolaftres  par  confequent 
qui  en  ont  retenu  le  nom,  parcequ'ils  font  la  mef- 
me profcflion,  n'ont  jamais  efté  jugez  propres  pour 
la  foUicitation  des  affaires  j&parcequ'il  doit  y  avoir 
dans  l*£cole  vne  certaine  {implicite  qui  ne  fecon- 
ferve  que  dans  l'Ecole;  &  parceque  la  manière  li- 
bre &  tranquille  de  traitter  vne  queftion  dans  le 
cabinet  ne  s'accorde  pas  avec  la  manière  turbulen- 
te %L  empreflée  de  folliciter  des  affaires. 

C'eft  aufli  la  raifon  pour  laquelle  au  Canon  97. 
du  Code  de  l'Eglife  d'Afrique,  il  eft  dit  que  les  E- 
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vefques  deinvinderont  aux  Empereurs  le  pouvoir 
de  choifîr  dans  leurs  caufes  des  defenfeurs  qui  foienc 
nourris, non  pas  dans  l'Ecole,  mais  dans  l'exercice, 
dans  l'emploi,  &  dans  l'expérience  des  affaires,  que 
le  Concile  de  Sardes  au  Canon  13.  appelle,  y^T^^nyoÀ 
-^  TTC  cL<y^ç,  Scholafiici  de  jvro  ^  Scholaftici  fonnfes  ^ 
comme  difent  nos  Loix  ,  pour  les  diltingucr  d<:s 
autres  qui  s'occupoient  dans  les  Ecoles  comme  font 
aujourd'huy  nos  Ecolaftres  5  parcequ'en  vn  mot, 
ceux  qui  font  propres  pour  les  Ecoles  ne  font  pas 
propres  pour  les  affaires  :  Le  Palais  eft  vn  autre 
monde  pour  eux  5  les  affaires  font  àts  Bacchantes 
toujours  en  furie,qui  déchirent  tous  les  Orphées  qui 
fe  trouvent  parmi  elles  ;  les  Mufes  font  des  mai- 
ftrefTeschafles,  mais  jaloufes,  qui  veulent  quon  fo 
donne  tout  à  elles,  &  qui  ne  foufïrent  pas  qu'on 
partage  fon  amour. 

le  conclus  à  ce  qu'il  foit  dit,  s'il  plaift  à  la  Cour 
qu'il  a  efté  mal,  nullement,  abufivement  ordon- 
né &  exécuté  j  Et  à  Tégard  de  l'appel  de  Meilleurs 
des  Requeftes  du  Palais,  l'appellation  &c  ce,,  évo- 
quer le  principal, &:y  faifant  droit, décharger  l'ap- 
pellant  du  foin  des  affaires  temporelles  &  des  let- 
tres milTives  du  Chapitre,  luy  faire  main-levée  de 
fon  temporel  qui  a  eflé  faifî ,  avec  reftitution  de 
fruits, dommages  &  interefts,  6c  dépens. 

L^rreB  en  Décembre  16s p-  far  lec^uel  V EcoUjlre  fut  dêchnrgé 
du  foin  àe  s  lettres  mtftvesj  &  de  U  follicitation  des  procès^ 
&  fa  fonction  fut  limitée  afés  Contra^h  qui  font  fuj  et  s  as*  feau> 
,dfi  chapitrée 
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POVR  L'EXEMPTION  D'VN  MEDECIN, 
Pour  %*  Médecin  de  S.  Agnan  intimé 

Contre  les  hahitans  du  mefme  lieu ,  a^^ellans^ 
tïijne  Sentence  far  laquelle  ce  Aledecin  avoiê'^ 
ejlé  déchargé  de  la  collecte  des  Tailles* 

De  FovRCROY  a  dit; 

MESSIEVRS, 
Tavouë  que  parmi  les  moiens  dont  les' 
habitans  de  S.  Agnan  ont  fouftenu  leur  appel ,  il 
y  en  a  vn,  dont  l'apparence  efl:  afTez  belle,  &:  qur 
peut  jetter  d'abord  quelque  doute  dans  les  efprics. 

Ce  n'eft  pas  l'exemple  du  Médecin  qui  a  fouf- 
fert  la  nomination  que  les  habitans  avoient  faite 
de  luy  pour  AfTeeur  &:  Collecteur  ,  parceque  s'il 
Ta  fouffert ,  fon  action  particulière  n'eft  pas  vne 
loi  pour  les  autres  qui  veulent  fe  fervir  de  leurpri- 
vilegej  «S^  s'il  l'a  fouffert  vne  fois  volontairement 
&  fans  fc  plaindre,  lui-mefme  n'eft  pas  obligé  de. 
le  fouffrir  a  l'avenir. 

Ce  qui  me  fait  de  la  peine,  c'eft  l'exemple  de 
l:Advocar,  qui  s'en  eft  plaint,  &  qui  a  eftc  con- 
damné 
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damné  par  voftre  Arreft  concradidoire  de  faire 
la  charge. 

Si  je  demeure  d'accord  que  l'emploi  du  Méde- 
cin n'eft  pas  fi  noble  que  le  nollrej  par  la  confe- 
quence  qu'on  tire  de  voftre  Arreft,  ma  partie  perd 
fa  caufe:  Si  je  dis  que  noftre  emploi  n'eft  pas  fi 
noble  que  celui  du  Médecin  j  je  trahis  l'honneur 
de  ma  profeflion.  Ainfi  de  quelque  cofté  que  je 
me  tourne  j  il  femblequeje  fois  réduit  dans  la  ne- 
cefllté  fafcheufe  ,  ou  de  perdre  ma  caufe  en  met. 
tant  le  Médecin  au  deffus  de  nousj  ou  de  la  faire 
perdre  à  ma  partie ,  en  foûmettant  le  Médecin  à 
la  condamnation  que  vous  avez  rendue  contre 
nous. 

Pour  me  tirer  de  cette  extrémité,  mon  premier 
defTein  eftoit  de  m'oublier  moi-mefme,  pour  ne 
penfer  qu'à  la  defenfe  de  ma  partie,  de  diffimuler 
tous  les  avantages  de  ma  profeflion,  pour  relever 
l'éclat  de  la  fienne  ,  de  me  dépouiller  moi-mefme 
en  fa  faveur  de  tous  les  titres  que  les  Rois  &  les 
Empereurs  nous  ont  jamais  donné,  pour  le  rendre 
plus  illuftre  en  vous  le  reprefentant ,  non  feule- 
ment orné  de  {zs  propres  richefl'es,  mais  encore 
tout  chargé  de  nos  dépouilles. 

Ces  fentimens ,  Messievrs,  ne  vous  efton- 
nent  pas ,  ils  n'ont  rien  ^extraordinaire  ,  le  bar- 
reau les  infpire  à  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  d'en 
approcher,  &  l'efprit  qui  y  prefidc  nous  commu- 
nique vne  certaine  chaleur ,  pour  des  gens  dont 
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nous  ne  connoifîons  fouvent  que  le  nom^  qui  nout 
anime  dans  la  defenfe  de  leurs  interdis,  qui  nous 
transforme  en  eux  ,  &  qui  fait  par  vn  échange 
merveilleux  de  noitre  eipric  avec  le  leur  que  nous 
ceffons  d'eftre  ce  que  nous  fommes,  pour  devenir 
ce  qu'ils  font,  &  que  nous  négligeons  nos  propres 
afFaues  pour  épouîer  leurs  paflions. 

Ceft  ce  qu  a  fait  Quintilien  en  fa  déclamation 
2^8.  qui  a  du  rapport  avec  l'efpece  de  noftre  caufe, 
ôc  qui  eft  intitulée,  Orator^  Adedktis  ,  Phîlojophf^s . 

Vn  père  qui  avoir  trois  enfans,  dont  Tvn  elloit 
Orateur,  l'autre  Médecin,  &  le  troifiéme  Philo fo- 
phe  ,  inftituë  par  fon  teftament  fon  héritier  vni- 
verfel  celuy  des  trois  dont  l'art  feroit  jugé  le  plus 
avantageux  à  la  Republique.  Chacun  des  trois  dif- 
pute  pour  l'excellence  de  fon  Art,  &  prétend  que 
î'inflitution  a  eflc  faite  en  fa  faveur.  C'eft  le  fujec 
de  la  Controverfe. 

Il  n*y  a  perfonnc  qui  ne  juge  que  la  déclama- 
tion ne  foit  entièrement  à  l'avantage  de  l'Orateur, 
puifque  c'eft  vn  Orateur  qui  l'a  faite  j  &:iln*eftpa5 
à  croire  que  celuy  qui  l'a  compofce,  ait  rien  omis 
de  ce  qui  peut  fervir  pour  élever  jGi  condition,  & 
abaifler  celle  des  autres. 

Et  cependant,  il  n'en  eft  pas  ainfi.  Ce  n'eft  pas 
l'Orateur,  c'eft  le  Médecin  ,  dont  ce  crrand  Hom- 
me  entreprend  la  defcBfe,,  tout  ce  qu'on  peut  dire 
pour  le  Médecin,  tout  ce  qu'on  peut  duc  contre 
i'Orateur,  il  le  dit ,  &  il  le  dit  d'vne  manière  fi  preG 
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fantc  ,  qu  il  femble  que  rEloquence  ne  luy  ait 
donné  des  armes  que  pour  la  combattre  ,  &  qu'il 
ne  (e  ferve  des  règles  de  fon  Art,  que  pour  luy 
faire  plus  d^outrage,  &  pour  luy  dire  des  injures 
avec  plus  d  adrefle. 

Mon  premier  deffein  eftoit  d'imiter  fon  exem- 
ple, &  d'ofter  tout  à  ma  profelTion,  pour  le  don- 
ner à  la  condition  de  celuy  pour  qui  je  parle. 

Mais  après  avoir  confideréla  cliofe  de  plus  prés, 
j'ai  creu  que  le  confeil  de  Monfieur  Guymier  fur 
la  Pragmatique  eftoit  le  meilleur.  Dans  la  Pragma- 
tique &  les  Concordats ,  il  eft  dit  qu'en  cas  de 
concurrence  entre  les  Arts  pour  la  nomination  des 
graduez  ,  le  Théologien  fera  préféré  au  Canonifte, 
le  Canonifte  au  lurifconfulte  ,  &  le  ïurifconfulte 
au  Médecin.  Monfieur  Guymier  dit  là  delFus,  que 
la  préférence  qui  eft  donnée  aux  Arts  les  vns  fur 
les  autres ,  ne  doit  pas  empefcher  qu'ils  ne  s'entrai- 
ment  mutuellement,  &"  qu'ils  ne  fe  rendent  vn 
honneur  &c  vn  fecours  réciproque. 

Ainfi  fans  commettre  les  deux  plus  beaux  Arts 
de  la  vie  entre  eux,  la  lurifprudence  &  la  Méde- 
cine, fans  renouveller  la  queftion  de  la  préférence 
&  de  la  noblefle,  que  nos  Rois  ont  fi  nettement 
décidée  en  faveur  de  la  lurifprudence,  j'ai,  Mes- 
siEVRs,  deux  ou  trois  moiens,  parlefquelsilm'eft 
aifé  de  répondre  à  Tobje^tion  qui  m'a  efté  faite. 

Premièrement, je  n'eftime  pas^fauf  la  révéren- 
ce de  la  Cour ,  que  par  l'Arreft  qu'on  nous  oppofe 
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la  Cour  ail  voulu  faire  vn  règlement  gênerai  con- 
tre ceux  de  noftre  ordre,  &  les  aflujectir  à  la  Col- 
lège. 

L'Arreft  a  efté  donné  fur  les  circonftanccs  parti- 
culières-,  c'eftoit  fans  doute  quelque  particulier  qui 
ne  rapportoit  ni  licences  ni  matricule; qui  n'avoit 
point  efté  receu  au  Parlement  ;  dont  l'emploi  n*e- 
ftoit  pas  juftifié  ;  qui  vfurpoit  le  nom  d'Advocat 
fans  en  avoir  aucun  titre  ^  &  fans  en  faire  les  fon- 
dions. 

La  Cour  autrement  n'auroit  jamais  rendu  vn  Ar- 
reft  contre  vne  profeflion  qu  elle  a  toujours  jugée 
digne  de  fa  proteâ:ion,de  fon  eftime,&de  fon  a- 
mour:EtMelTieurslesGens  du  Roy  n'auroient  pas 
manqué  en  vne  occafion  fî  importante  d'élever 
leur  voix  pour  maintenir  la  juftice  des  privilèges 
que  toutes  les  Loix  nous  attribuent. 

Il  eft  vrai  que  par  vos  Arrefts  de  vérification  fur 
lesEdits  des  Tailles ,  la  nobleffe  de  l'emploi  neluf- 
fit  pas  pour  exempter  de  la  Colle6i:e ,  s'il  n  y  a  quel- 
que Office  &  quelque  Dignité  qui  y  (oit  attachée^ 
Il  eil:  vrai  que  l'emploi  d  Vn  Advocat  n'cft  point  vn 
Office  ni  vne  Dignité  j  ce  n'eft  pas  le  feauduPrin- 
cCj  c'eft  le  mérite  feul  des  perfonnes  qui  en  fait 
tout  le  luftre  :  mais  pour  n'en  rien  dire  davanrn«;e, 
ôc  pour  laiffer  à  vos  jugemens  ce  que  la  modeftic 
me  défend  de  publier  en  ma  propre  caufe ,  je  dis 
feulement  qu'il  eft  de  noftre  emploi  à  l'égard  des 
Dignitez,  comme  de  l'vnité  à  l'égard  des  nombres: 
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l'vnité  n'cft  pas  vn  nombre, parcequ il  ç^e  prin- 
cipe de  tous  les  nombres  ;  l'emploi  de  l'Advccat  tu  dey- 
n  eft  pas  vne  Dignité,  parcequ'il  eil  le  principe  &  "f,T  ■^^''j 
le  feminaire  de  toutes  les  Dignicez.  déchargé 

le  dis  en  fécond  lieu  ;  Encore  que  la  condition  catsdrû 
de  l'Advocat  foit  plus  honorable  que  celle  du  Me-  ^'^'^^- 
decin,ce  n'eft  point  à  dire  pour  cela  que  l'Advo- 
cat aiant  efté  condamné  de  faire  la  charge  d*Af-^ 
feeur  &  Collecteur,  il  foit  jufte  de  prononcer  con- 
tre le  Médecin  vne  pareille  condemnation.  La 
confequence  n'eft  pas  bonne,  par  cette  raifon  que 
ce  n'eft  pas  toujours  la  nobleife  de  la  condition 
qui  décide  ces  fortes  de  differens. 

Il  en  eft  en  cela  de  la  Colle<5le  comme  de  la  Tail- 
le. Dans  la  Taille  ,  tel  eft  exempt,  qui  n'eft  pas 
d'vne  condition  (i  honorable  que  ccluy  qui  la  paie:: 
Le  moindre  Officier  de  la  Maifbn  du  Roy  en  eft 
exempt,  lorfque  le  Lieutenant  General  d'vn  Prcfî- 
dial  eil  obligé  de  la  paier,6c  pourtant  il  eft  certain 
qu'il  n'y  a  point  de  comparaiGon  à  faire  entre  eux 
pour  la  condition; il  en  eft  aiiifi  de  iaCoUede.  Vn 
Commis  établi  pour  la  perception  des  droits  du 
Roy  eft  exempt  de  la  Collede  ;  &  tel  y  eft  fujet, 
qui  eft  fans  doute  d'vne  condition  plus  honora- 
ble. 

Tout  cela  vient  de  ce  qu'encore  que  la  nobleffe 
foit  vne  caufe  d'exemption,  l'exemption  n'eft  pas 
toujours  vn  effet  de  la  nobleffe,  parccqu'il  y  ad  au- 
tres caufes  que  la  nobleffe  qui  la  produifent.    Les 
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caufes  qu^joroduifent  l'exemption  des  charges  mu- 
nicipales co'rîfiftent^oudans  l'impuifTance  qui  pro- 
duit vne  excufe  neceffaire,  comme  font  la  minori- 
té &  les  maladies-,  ou  bien  dans  quelque  qualité 
confiderable  dans  le  public  ,  laquelle  produit  vn 
privilège.  Les  qualitez  confiderables  dans  le  pu- 
blic font  celles  qui  mettent  de  l'inégalité  parmi  les 
hommes ,  ôc  qui  font  que  les  vns  font  plus  confi- 
dérez  par  la  Republique  que  les  autres  :  &:cesqua' 
litez  fe  peuvent  réduire  à  autant  de  chefs  qu'il  y  a 
de  fortes  de  biens,  parcequ'il  n'y  a  que  les  qualitez 
qui  font  des  biens ,  qui  rendent  les  hommes  confi- 
derables. Il  y  a  trois  fortes  de  biens,  le  bien  ho- 
norable, le  bien  vtile,  &  le  bien  plaifant.  Voilà 
pourquoi  l'honneur, Ivrilité,  &  le  plaifir,  font  les 
trois  (burces  de  tous  les  privilèges  &c  de  toutes  les 
exemptions  que  les  Communautez  ont  jamais  ac- 
cordées. Les  jeux  &  les  divertiffemens  publics  a- 
voient  leur  exemption  :  quelle  en  eft  lacaufe?le 
plaifir  que  le  peuple  en  recevoir.  Les  Arts,mefmc 
les  arts  mechaniques ,  avoient  leur  exemption  : 
quelle  en  eft  lacaufe?  l'vtilité  publique  que  le  peu- 
ple en  reçoit.  Les  Dignitez  avoient  leur  exem- 
ption: quelle  en  eft  la  caufe  ?  l'honneur  qui  eft 
deû  au  charadiere  des  Officiers.  Nous  avons  des 
exemples  de  tout  cela  dans  le  Droit  Romain  ,  le 
Titre  de  yithletis  ,  le  Titre  de  Sxcujàtionihus  artiji- 
cum  ,  &  prefque  tous  les  Titres  des  trois  derniers 
livres  du  Code  ne  parlent-  d'autre  chofc.    Ainfi 
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toutes  les  exemptions  du  Droit  Romp^  fe  rap- 
portoient  ou  a  l'honneur,  ou  à  rviilifé^^ouau  plai- 
fir. 

Comme  nos  Rois, qui  font  les  fils  aifnezde  l'E-* 
glife,ont  retranché  tous  les  fpe6lacles  &:  lesdiver- 
tiffemens publics, que  le  Chriftianifme  a  toujours 
eu  en  horreur  j  le  leul  plaifir  du  peuple  n  eft  plus 
parmi  nous  vne  caule  d*exemption  ;  &:  des  trois 
caufes  qui  avoient  lieu  dans  l'Empire  Romain,  nous 
n'en  reconnoiflbns  que  deux,  l'honrieur  &  rYtilité 
publique. 

Pour  l'honneur,  vqim  n^'avez  pas  voulu  que  tou- 
tes les  conditions  qui  font  honorables  exemptaffenc 
les  perfonncs  qui  en  font  profeffionimais  par  vos 
Arrefts  de  vérification  je  fuis  obligé  de  rcconnoi- 
ftre  ce  que  j'ai  dit  d'abord,  qu  à  Tégard  de  la  Col- 
lecte vous  avez  reftraint  le  privilège  aux  emplois 
qui  ont  vn  Titre  formé,  vn  corps  d'Office  ^  ô^ 
quelque  Dignité  qui  leur  eft  attachée. 

Si  je  defendois  mon  Médecin  par  ce  principe ^ 
peut  eftre  qu'il  y  auroit  de  la  difficulté  \  ce  n'eft 
point  là  deitus  que  je  fonde  fon  privilège  :  îe  fai 
bien  que  l'emploi  du  Médecin  n'eft  pas  vn  Office 
ni  vne  Dignité.  l'ai  recours  à  la  féconde  caufe  des 
exemptions,  qui  eft  l'vtilité  publique,  &  je  dis  que 
l'emploi  du  Médecin  eft  vn  emploi  fi  vtile  &  fi  ne* 
ceffaire  au  public  ,  que  par  la  confiderntion  de  fa 
neceffité  il  eft  digne  de  tous  les  honneurs  &  de  tous 
les  privilèges  qui  font  attribuez  auxDignitez. 
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Voilà'^purquoi  il  eft  die  dans  l'EccIc/jadique 
qu'il  faut  hdtiorer  le  Médecin  ,  parceque  Dieu  l'a 
créé  pour  noftrc  neceflicé.  Ce  pafl'age  eit  commun, 
mais  il  eft  de  TEcricure,  il  eft  naturel  en  la  caufej, 
&  on  y  a  fait  vne  remarque  aftez  particulière. 

Il  n'y  a  que  trois  fortes  deperfonnes  que  l'Ecri- 
ture Sainte  nous  commande  nommément  d'ho- 
norer j  nos  percs ,  nos  Rois  ,&  nos  Médecins.  Hc^ 
norapatrerriy  c'eft  vn  des  dix  Commandemens  :  I{e- 
gcm  hononficAte  ;  c'eft  au  chapitre  i.  de  la  première 
JEpiftre  de  S.  Pierre:  Honora,  Mtdicum-i  c'eft  le  pafTa- 
gc  de  l'Ecclefiaftique.  Il  faut  honorer  les  pères  p 
parcequ'ils  font  les  auteurs  de  la  vie:  il  faut  hono- 
rer les  Rois,  &  les  Médecins ,  parcequ'ils  en  font 
les  confervateurs.  La  vie  a  deux  fortes  d'ennemis;> 
les  hommes  &  les  maladies:  les  Rois  la  protègent 
contre  les  hommes,  &  par  les  armes  contre  les  é- 
trangers  ,  &  par  la  luftice  entre  leurs  fujets  :  les 
Médecins  la  défendent  contre  les  maladies, &  par 
le  fer  contre  les  plaies ,  &  par  les  remèdes  contre 
les  autres  maux  -,  &  les  remèdes  des  Médecins  onc 
ce  rapport  avec  la  luftice  des  Rois, que  comme  la 
luftice  eft  neceftaire  pour  remettre  les  chofes  dans 
l'égalité,  les  remèdes  font  neceflaires  pour  rétablir 
l'égalité  dans  les  humeurs  ^  &  la  luftice  n'eft  rien 
que  la  fantc  de  rame,&:  la  fanté  n'eft  rien  que  la 
jufte  proportion  des  qualitez  qui  compofent  le 
tempérament  du  corps. 

Euftrathe,  le  plus  célèbre  des  Commentateurs 

Grecs 
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'Grecs  fur  la  Morale  d'Ariftote  ,  dit  o^i'âmc  n'a 
point  de  vertu  ,  qui  n'ait  fon  rapport  à  quelque 
qualité  du  corps.  La  prudence  fe  rapporte  à  la  vi- 
vacité des  fens,  la  force  de  refprit  à  celledu corps, 
la  tempérance  à  la  beauté,  &  la  juflice  à  la  fanté. 
Deforte  que  je  puis  dire,  que  le  Médecin  eft  vn 
Magiftrat  naturel,  qui  exerce  vne  jurifdidion  inté- 
rieure dans  le  corps  humain  entre  les  elemens  dont 
il  eft  compofc:  Il  ofte  aux  vns  les  degrez  qu'ils  ont 
de  trop ,  il  rend  aux  autres  les  degrez  qui  leur  man- 
quent i  &  en  faifant  ainfi  juftice  aux  vns  6c  aux 
autres,  il  entretient  parmi  eux  cette  belle  vnion 
qui  fait  toute  la  douceur  oc  tout  le  plaifir  de  la 
vie. 

Il  y  a  des  conditions  plus  éclatantes,  plus  no- 
bles &  plus  illuftres  :  il  n'en  eft  point  de  plus  ne- 
celTaire  ni  de  plus  vniverfelle  que  celle  des  Méde- 
cins. Il  n'eft  ni  condition,  ni  âge,  ni  fexe  qui  n'en- 
aitbefoin;&  ceux-là  mefmes  qui  déclament  con- 
tre eux,  changent  bien-toft  leurs  inventives  en  e- 
loges,  quand  ils  font  attaquez  delà  moindre  indif=. 
pofition. 

C'eft  la  raifon  pour  laquelle  le  lurifconfulte  a 
dit,  que  de  tous  ceux  qui  peuvent  agir  extraordi- 
nairement  pour  leur  falaire  &  leur  recompenfe,  il 
n'en  eft  point  dont  l'a6tion  foit  plus  jufte  que  cel- 
le du  Médecin.  En  la  Loy  première  de  extraordi- 
nariis  cognmonibfcs  ;  au  Digefte,  Medicomm  cjuoque  ea,- 
demcaaja  ejl  c^hos  j^rofelJ'orHm,niJicjuod  juftion  cum  bifa- 
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lutis  hominptft> ,  illi  ftudiornm  curam  agant ,  (é/  idco  hk 
quoque  extra  oràtnem  m  dici  débet, 

Lt  certainement^  comme  de  tous  les  prefens  du 
Ciel  il  n'en  eft  point  de  plus  grand  ni  de  plus  beau 
que  la  famé;  de  tous  les  Arts  il  n*en  eft  pomt  de 
plus  neceflaire  ni  de  plus  agréable  que  celuy  qui 
la  donne  6i  qui  la  conferve. 

Les  Medecms  ont  autant  de  force  contre  les 
maux  qu'ils  ont  de  tendrelTe  pour  les  malades,  & 
on  trouve  dans  leurs  confeils  bien-faifans  vn  fe- 
cours  divin,  que  ni  les  grandeurs  ni  les  richelfes 
ne  peuvent  donner. 

On  confidere  avec  raifon  ces  grands  Hommes 
dont  l'éloquence  défend  la  fortune,  &  les  biens 
des  particuliers  :  mais  s'il  eft  glorieux  d'arracher 
vne  terre  àvn  injufte  vfurpateur, combien  y  a-t-il 
plus  de  gloire  de  chafler  la  maladie  d'vn  corps,  & 
d'empêcher  la  mort  d'y  entrer? 

La  Médecine  eft  vn  Art  qui  découvre  dans  l'hom- 
me ce  que  l'homme  mefme  ne  connoift  pas  :  elle 
pénètre  dans  l'avenir  ;&  il  s'eft  trouvé  des  peuples 
qui  ont  attribué  à  fortilege  ou  à  prophétie,  ce  qui 
n  eftoit  qu'vn  effet  de  fon  raifonnement  ordinaire. 
Il  eft  neceffaire  qu'il  y  ait  des  Médecins,  mais 
il  n  eft  pas  moins  neceffaire  que  ces  Médecins  s'ap- 
pliquent fans  ceffe  à  l'eftude  ou  à  la  pratique  de 
leur  Art  ;  parcequ'on  ne  fauroit  trop  fe  préparer 
quand  on  a  à  difputer  pour  la  vie  contre  la  mort. 
Voilà  pourquoi  il  eft  de  la  prudence  des  Magi- 
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rats  de  ne  point  foufFrir,  que  leur  eQ^e  foit  in- 
terrompue par  d'autres  foins,  afin  qinls  fe  donnent 
entièrement  à  vn  Art,  qu'on  ne  peut  trop  favoir, 
puifque  les  moindres  fautes  qu'on  y  fait  font  des 
homicides. 

C'eft  la  raifon  du  privilège  que  le  Droit  Ro- 
main leur  attribue,  en  la  Loy  première,  de  excufi- 
tionihus  y  2iu  Code  :  Ottum  efl  illïs  accommodandam  ,qm 
magis  cufiant  cjT*  ip/i peritiores  fim.  &  dans  Cafliodore; 
Nemojufiim ajjidfie  legitqtiàm  mï  dehumanafulute traâla- 
mru^  efl. 

le  fai  bien  que  la  difpofition  desLoix  efl:  parti- 
culière pour  les  peuples  qui  leur  font  fujets  s  &:que 
nous  ne  recevons  pas  en  France  les  privilèges  du 
Droit  Romain  :  mais  je  fai  bien  aufli  que  quand 
ces  privilèges  font  fondez  fur  vne  bonne  raifon, 
la  raifon  ne  perd  point  fa  force  pour  changer  de 
pais  i  elle  efl:  aufli  bonne  en  vn  Eftat  qu'en  vn  au- 
tre 5  Et  à  moins  de  dire  que  les  Romains  efl:oient 
plus  raifonnables  que  nous ,  la  raifon  ,  dont  ils  fe 
font  fervis^eft:  vne  règle  pour  nous  auflî-bien  que 
pour  eux. 

Et  c'efl:  lefujet  pour  lequel  quand  vous  avez  ju- 
gé contre  la  difpofition  de  Droit  que  les  Médecins 
cfl:oient  fujets  à  la  Taille  ^  vous  avez  toujours  con- 
firmé les  abonnemens  particuUers  queleshabitans 
avoient  fait  avec  eux:  &  quand  il  n'y  avoit  point 
d'abonnement,  pour  peu  qu'ils  euflent  rendu  de 
fer  vice  à  la  Communauté,  vous  avez  réduit  d'offi- 
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ce  &  fixeV^'jr  taxe  à  des  Tommes  fi  modiques  d' va 
écu  &  de  quàùe  francs,  que  cela  peut  pafler  pour 
vne  efpece  d'exemption. 

Les  exemples  qui  font  dans  nos  livres  font  com- 
muns. Monfieur  leBret  en  rapporte  deux  Arreftsj 
Ivn  ,  par  lequel  les  habitans  de  Beaumont  furent 
condamnez  d'exécuter  la  promefle  par  laquelle  ils 
avoient  promis  à  leur  Médecin  de  ne  le  point  im- 
pofer  à  plus  de  dix  écus.  Par  l'autre  Arreft,  vn  au- 
tre Médecin  aiant  efté  impofé,  il  fut  dit  qull  de- 
meureroit  compris  auRoolle-,  mais  eu  égard  à  fcs 
fervices,  laCour  fit  defenfes  aux  habitans  de  l'im- 
pofer  à  plus  haut  de  foixante  fols.  Et  Monfieur  Le 
Bret  dans  fon  plaidoyé  ,  qui  eft  ladilion  vingt- 
deuxième,  dit.  Que  les  Médecins  ne  jouiffent  d'au- 
cune exemption,  finon  de  quelques  Charges  per- 
fonnelles,  comme  de  rAflîete  &  Collede  des  Tail- 
les. La  raifon  en  eft  bien  évidente  :  car  fi  on  leur 
fait  grâce  fouvent  pour  l'impofition,  il  eft  certain 
qu'on  doit  bien  plûtoft  les  décharger  de  la  Collè- 
ge, par  ce  principe  qui  eft  fuivi  d'vn  vfage  invio- 
lable, que  non  feulement  ceux  qui  font  exempts 
de  la  Taille,  mais  ceux  qui  méritent  par  leurs  fer- 
vices  quelque  faveur  particulière  pour  lareducf^iou 
de  leur  taxe  ,  doivent  eftre  exempts  à  plus  forte 
raifon  de  l'Affiete  &  de  laCollede. 

Si  cela  eft  vrai  dans  le  gênerai  à  l'és^ard  de  tous 
les  Médecins,  il  y  a  encore  du  particulier  qui  rend 
la  caufe  de  celuy  pour  qui  je  fuis  indubitable,  puif- 
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qu'il  m'eft  tres-aifé  de  vous  faire  woi;^avii\  pofle- 
de  avec  avantage  toutes  les  qualitez,  qui  ont  jamais 
cfté  requifesdans  les  Médecins  pour  jouir  de  leurs 
privilèges. 

le  remarque  en  Droit  quatre  conditions ,  fans 
Icfquelles  le  privilège  ni  des  Médecins  ni  de  ceux 
qui  font  profefîion  des  autres  Arts  libéraux  n'a^ 
voit  point  de  lieu. 

La  première  condition  eftoit  la  pratique  ôc  Ic- 
xcrcice  aâ:uel  :  Il  n'y  avoir  que  les  Médecins,  que 
la  Loi  appelle  <!&4oS\v7wi  circuitores ,  qui  vont&  vien- 
nent par  la  ville ,  qui  jouïfl'oient  du  privilège.  En 
la  Loi  /îxicme  auDigefte,  de  excufationibus. 

Ce  n'eft  pas  aflez  d'vne  fcience  oifive  &:  inutile  ;  ce 
neft  pas  aflez  d'vne  étude  de  cabinet  j  ce  n*efl:  pas 
aflez  de  connoiftre  Hippocrate  &  Galien  :  il  faut 
connoiftre  les  malades, il  faut  raifonner  fur  les  ac- 
cidens  nouveaux  qui  furviennent  tous  les  jours,  ii 
faut  appliquer  ce  qu*on  fait  ace  qu'on  voit,  &  que 
le  public  goufte  le  fruit  des  études  particulières. 

Monfieur  Cujas  dit  fur  cette  Loi, que  ces  Mé- 
decins délicats  &  fedentaires,  qui  ne  fortent  point 
de  leurs  maifons ,  fe  contentent  de  nourrir  leur 
efprit  fans  fe  mettre  en  peine  de  guérir  les  corps. 
Ils  vivent  doucement  à  l'ombre  de  leurs  Livres, 
lorfque  les  autres  courent  de  maifon  en  maifon 
parmi  les  fièvres  les  plus  ardentes  &  les  plus  con- 
tagieufes  :  mais  aufli  le  public  en  fait  bien  faire  la 
différence  j  il  ne  donne  point  d'exemption, que  la 
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Loi  appehxV^yn  repos,  requiem  à  munerihu^ ,  a  ceux 
qui  le  favent  prendre  d'eux-mefmes  ;  &  il  ne  Ic^ 
donne  qu'aux  autres,qui  font  continuellement  dans 
l'exercice  &  dans  le  travail. 

Ma  Partie  ,  Messievrs,  eft  de  ce  nombre. 
Car  outre  qu'il  paroift  par  lesLettres,  que  j'ai  com4 
muniquées ,  qu'il  a  elle  receu  Dodeur  à  Mont- 
pellier, c'eft  à  dire  ,  en  vne  Faculté  affez  célèbre 
pour  donner  des  premiers  Médecins  a  nos  Rois,  & 
afl'ez  favante  pour  donner  de  la  jaloufie  aux  Ecoles 
de  Paris;  je  juftifie  encore  le  fervice  qu'il  rend  au 
public  dans  la  ville  de  S.  Agnan,&  par  les  attefta- 
tions  des  Adminiftrateurs  de  l'HoftelDieu  qui  font 
perfonnes  publiques,  &  par  le  certificat  deplufieurs 
particuliers ,  qui  déclarent  qu'ils  font  obligez  de 
leur  fanté  aux  afliftances  gratuites  qu'il  leur  a  ren-- 
ducs. 

La  féconde  condition  eftoit,  que  le  Médecin 
pour  jouir  du  privilège,  exerçaft  ou  dans  fa  patrie, 
ou  dans  Rome,  qui  eftoit  la  patrie  commune  de 
tous  les  hommes  :  S'il  exerçoit  ailleurs,  le  privilè- 
ge n'avoit  point  de  lieu.  Le  §.  Item  Roma  aux  In- 
ftitutes,  de  excufationibus  tutorum^y  cil  formel.  Non 
feulement  ma  Partie  eft  de  la  ville  de  S.  Agnan  où 
il  exerce,  mais  encore  il  eft  fils  de  Maiftre;  &  il  ne 
fait  que  fuivre  l'exemple  de  fon  père,  qui  a  fervi 
la  ville  de  S.  Agnan  en  la  mefme  qualité  de  Méde- 
cin durant  toute  fa  vie. 

La  tioifiéme  condition  eftoit ,    que  ccluy  qui 
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veut  jouïr  de  l'exemption  fufl  du  nom^î^qui  e- 
ftoic  réglé  pour  les  villes  félon  qu^^^s  eftoient 
plus  grandes  ou  plus  petites  :  Dix  Médecins  dans 
les  grandes  villes ,  fept  dans  les  médiocres ,  &  cinq 
dans  les  plus  petites.  Les  habitans  de  S.  Agnan  ne 
peuvent  pas  fe  plaindre  à  cet  égard,  parcequ'il  n'y 
a  que  deux  Médecins  dans  toute  la  ville. 

La  dernière  condition  eftoit ,  que  le  Médecin 
fuft  receu  &r  approuvé  par  l'ordre  des  Decurions. 
C  eft  la  difpofîtion  de  la  Loi  j%  duos  au  Digefte  de 
txctiJmonibHs ,  qui  contient  vn  Refcrit  de  l'Empe- 
reur Antonin  pour  les  villes  d'Afîe,  qui  eft  deve- 
nu depuis  vne  Loi  générale  pour  toutes  les  autres. 
Dans  l'efpece  particulière  j'ai  deux  Aâ:es  d'afTem- 
blée,  Pvn  de  \6^o,  au  profit  du  père  de  ma  partie, 
par  lequel  à  caufe  de  fes  fervices  les  habitans  pour 
toute  taille  l'ont  taxé  àvnefommedexx.livrespar 
chacun  an,  &  l'ont  déclaré  exempt  de  toute  Charge 
publique.  Le  fécond  Ade  d'affcmblée  eft  du  24. 
Octobre  1649,  au  profit  de  ma  Partie  j  par  lequel 
en  confideration  de  (^s  fervices  les  habitans  luy 
continuent  les  mefmes  privilèges  qu'ils  avoient  ac- 
cordez à  fon  père.  Or  il  eft  certain  qu^encore  que 
ces  abonnemens  particuliers  ne  foicnt  point  obli- 
gatoires ordinairement,parcequ'il  n'appartient  qu'à 
l'autorité  Royale  de  faire  des  exempts  6i  des  privi- 
légiez; neantmoins  vous  les  avez  perpétuellement 
confirmez  par  vos  Arrefts  à  l'égard  des  Médecins» 
Fen  ai  déjà  rapporté  les  Arrefts  qui  font  dans  Mon- 
lîeurleBret. 
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Il  y  eh.^^  dans  le  Droit  vn  t,|xtc  précis  au  Titre' 
as  Decretis  du/rionum  ftiper  imjmnitate  c^uihujdam  con-* 
cedenda.  C'eft  vne  maxime  qat^les  Communautez 
par  leur  Gonfentement  ne  peuvent  pas  faire  des 
privilégiez.  De  immunïtatc  nemini  concedenda  \  mais 
cette  maxime  reçoit  fon  exception  à  1  égard  des 
Médecins.  Exceptis  cjui  Itheralium  fludiomm  ^mijlttes 
Junty  ^  mimedendi  cura  fanguntur  y  dccurionum  decreto- 
immunitas  nemini  tribut  débet. 

De  plus  il  y  a,  ce  femble^  du  péril  quVne  mef- 
me  perfonne  foit  Médecin  &  Colledleur.  Car  s'il 
eft  vrai  que  l'amitié,  que  nous  auons  pour  le  Mé- 
decin qui  nous  traitte,  contribue  beaucoup  à  no- 
ftre  guerifonifi  le  premier  de  tous  les  remèdes  eft 
la  confiance  entière  que  nous  avons  en  luy^fi  bien 
que  tout  noftre  plaifir  dans  noftre  mal  foit  de  le 
voir  auprès  de  nous:  tout  le  contraire  peut  arriver 
fi  vn  Médecin  cil  Colledleur.  Quand  il  entrera 
dans  vne  maifon,  fon  arrivée,  au  lieu  de  confoler 
le  malade,  le  pourra  troubler,  dans  le  doute  raifon- 
nable,  s'il  vient  comme  ami,  ou  comme  ennemi^ 
pour  luy  rendre  la  fanté,  ou  pour  le  dépouiller  de 
(es  biens  j pour  le  guérir,  ou  pour  l'executen 

Et  puis,  quand  il  jureroit  mille  fois  qu'il  vient 
feulement  pour  le  fccourir,  il  ne  pourra  pas  em- 
pefcher  que  le  malade  en  le  voiant  ne  voie  d'vne 
mefme  œillade  &:  fon  Médecin  &  vn  Colledcur: 
Et  comme  nous  avons  l'apprehenfion  plus  vive 
pour  ce  qui  peut  nous  blefler,  que  pour  ce  qui  peut 

nous 
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nous  fervir-,  la  cygiité  qu'il  craindr^;^  fera  ou- 
blier celle  dont  il^fcefoin;  il  lairrc-ï^m  le  Médecin 
pour  ne  penfer  ojjKx  Collecteur  i  fa  veuë  rappel- 
lera dans  fon  imagination  toutes  ces  efpeces  fâ- 
cheufes  &  importunes  de  roolles ,  de  tailles,  de 
taillon ,  de  fubfiftance ,  de  quartier  d'hiver,  de  Re- 
ceveur de  tailles,  de  Sergcns,  de  contraintes  foli- 
daires.  Ouï,  Messievrs,  l'image  feule  de  la 
taille  peut  donner  le  friflbn  à  vn  pauvre  homme, 
&  redoubler  fa  fièvre. 

Ainfi ,  Messievrs,  &  dans  le  fait  &  dans  le 
droit,  je  ne  voi  pas  qu'on  pui/Te  donner  atteinte 
à  la  Sentence,  qui  a  confirmé  le  privilège  de  ma 
Partie. 

ArreH  de  U  Cour  des  Aides  dti  ï^TZ*  P^^  lequel 

elle  mit  fur  C  appel  les  parties  hors  de  Cour  c^  de  procès. 
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DE  M  BILLARD 

ADVOCAT   EN    PARLEMENT,. 

Sur  la  qucftion,  fçauoir 

Sf  dans  la  Coufiume  de  SenSy  dans  Icftendu'é  de  laquelle 
les  parties  Jont  demeurantes yles  héritages  dontefique- 
ftion  font  fcitue'^y  la  fille  defcendant  dvn  mafle ,  ^ 
reprefêntantfonpere,  doit  eflre  admtfe  au  partage  des 
fiefs  (y*  biens  nobles  en  fucce^ion  collatérale  auec  fin 
Oncle  y  qui  fi  prétend  par  le  deceds  de  fon  père  plus 
proche  en  degré, 

ILLARD  le  ieune  pour  l'appellan- 
te,aclic,Que  l'appel interietté  par  fa 
partie  ,  n'eft  que  d'vnappointemenc 
au  Confeiljinteruenu  fur  l'appel  de  fa 
partie  aduerfe  ,  dVne  Sentence  rendue  par  le 
Bailly  de  Tonncrre,par  lequel  adiugeant  les  fins 
&  conclufions  à  fa  partie ,  il  auroit  ordonne  que 
l'intimé  feroit  partde  l'acquifition  par  luy  faite 
des  héritages  nobles  &  féodaux,  acquis  ic  rcti- 
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rez  plli^v  la  voye  du  retrait   dcmy- denier  de 
la  veufae^'^e  Pierre  Branche  fon  frère  ,  en  le 
rembourfant  de  moitié  du  fort  principal,  frais 
&  loyaux  courts  deTacquifitionqu'ilcn  a  faite. 
Qo^il  pretendoit  que  les  Prcfidiaux  de  Sens 
dans  vne  queftion  prompte  &rfommaire,à  l'e- 
xem»plede  leur  inférieur,  ontdeub  faire  droidl 
aux  parties  fur  le  champ,  &  confirmer  en  l'Au- 
dience la  Sentence  du  Bailly  de  Tonnerre.  Au 
fonds,  l'euenement  de  la  caufe  dépend  en  vn 
mot  de  la  queftion  de  fçauoir,Si  dans  la  Cou- 
ftume  de  Sens,  dans  l'eftendue  de  laquelle  les 
parties  font  demeurâtes, &:  les  héritages  dont  eft 
queftion  font  fituez  ,  la  fille  defcendant  dVn 
mafle,ô^  reprefentant  fon  père,  doit  eftre  ad- 
rnife  au  partage  des  fiefs  &  biens  nobles  en  fuc- 
cefTion  collatérale  auecfononcle.quife  prétend 
parlcdecedsde  fonpere,pIus  proche  en  degré. 
Qu^e  cette  queftion  luy  donne  fujct  de  renou- 
ueller  cette  grande  &  importante  conteftation 
agitée  auectant  de  vigueur  &:  de  contention  en 
l'année  i6i^.  fur  les  articles  150. 310.  &  511.  de 
noftre  Couftume,au  procez  d'entre   les  nom- 
mez Noeault  ôc  Beroiiil,  pour  la  decifion  plus 
exacte  &:  plus  exemplaire  de  laquelle  , comme 
on  ne  le  peut  pas  faire  auectrop  de  circonfpc- 
6lion  &  d'exaClitude,  fur  les  poind:s  &r  fur  les 
qucftions  deCouftume,qui  doiuent  faire  ma- 
xime, &c  feruir  de  règle  à  l'aduenir,  ayant  or- 
donné vne  Enquefte  par  turbes  fur  l'cxecutiofi 
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&rvfage  de  cet  article,  les cfprics  s'eft^^^ifcrou- 
uez  diuifez  auChaftelet,  &  les  fenpmcns  dif- 
férents ,  non  feulement  fur  IVfage  fur  lequel 
l'on  n'auoit  aucuns  exemples ,  ny  preiugez  af- 
feurez,mais  encore  fur  la  queftion  particuliè- 
re; les  parties  contraires  &:oppofées  fe  feroienc 
tellement  efchauifées ,  que  foit  par  l'inclination 
&  rattachement  que  les  vns  &:  les  autres  auoient 
pour  leurs  opinions  &  leurs  fentimens,oubien 
mefme  fuiuant  l'hiftoire  du  Barreau, les  vns  & 
les  autres  fuiuans  Tordre  de  la  Cour,  auroient  (î 
amplement  efcrit,  &  traité  fi  parfaitement  la 
matière, qu'il  eft  difficile  d'y  adioufter  plus  de 
lumières  éc  de  fuffifancc;  &  enfin  la  Cour  dans 
vne  connoiflance  de  caufe  tres-exa6i:e,  &  toute 
entière  ,  auroit  iugé  &  prononcé  en  faueur  de 
la  Niepce,qui  eft  la  caufe  qu'il  fouftient  à  prc- 
fent, contre  la  Sentence  àiQ%  Requeftes  du  Pa- 
lais, qui  auoit  explique  la  difpofition  des  arti- 
cles en  faueur  de  l'Oncle, en  confequence  du- 
quel Arreft  ,  tout  le  monde  a  efté  tellement 
perfuadé  de  la  iuftice  de  fa  decifion ,  que  le  Bar- 
reau rendra  tefmoignage  qu  elle  a  paffé  pour 
maxime,  foit  dans  les  Confijltations,  foit  dans 
les  arbitrages  qui  ont  paffc  par  les  mains  de  fes 
Confrères. 

Sur  ce  fondement,  la  Cour  doit  receuoir  vrie 

impreflion  d'autant  plus  fauorable  de  la  bonté 

&  de  la  iuftice  de  fa  câufc  ,  que  la  Couftume  de 

Sens  en  laquelle  la  queftion  eft  agitée,  eft  en  ce 
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poincb^^^ans  vne  crcs-enticrc  &  parfaite  con- 
formité i^y^^c  la  nofl:re,mais  anparauant  que  d'en 
veniràcecte  difcution  ôc  demonll:ration,il  im- 
porte d'expliquer  &:  d'ellablir  à  la  Cour  le  fàiâ, 
en  très- peu  de  paroles. 

il  eft  confiant  entre  les  parties,que  defund 
Pierre  Branche,  ayeul  des  parties,  laifTa  pour  he* 
ritiers  trois  fils,  &  quelques  filles,  lefquels  après 
fon  deceds  ayans  trouué  dans  la  fucceflion  le 
fief  &  feigneurie  de  Poilly,  Robert  Branche  pc- 
re  de  fa  partie, en  qualitéd'aifné,eut  lesaduan- 
tages  portez  par  la  Couftume,  le  refte  du  fief 
fut  diuifc  entre  Pierre,  Dauid,  &  Charles  Bran- 
chej  Robert  Branche  eftant  decedc  fans  enfans, 
lairtapour  héritiers  Dauid  Branche  fonfrere,ô<: 
Damoifelle  Nicolle  Brâche, fille  de  fon  frère  aif- 
nc  :dans  le  cours  de  fon  mariage,Pierre  Branche 
auoit  acquis  la  part  ^  portio  écheue  à  Charlotte 
Branche  en  la  terre  de  Poilly,ma  partieheritierc 
pour  moitié  fit  afligner  pardeuât  leBailly  deTo  • 
nerreDamoifelleFrançoifede  Gergefa  veufuc, 
pourKiy  delaiffer  parlavoyedu  retrai(5l  de  my- 
denier  cette  portion  de  la  terre  &  feigneurie  de 
Poilly ,pourcc  qui  lui  en  pouuoit  apartenir,ac- 
quife  par  defund:  Pierre  Branche  de  Charlote  fa 
focur,aux  offres  de  lui  donner  le  prix,&:  fatisfairc 
i  la  Couftume. Surcctte  aflignationFrançoife  de 
Gerge  ayant  déclaré  qu'elle  auoit  vendu  à  Dauid 
Branche  ce  qui  luy  appartenoit  en  la  terre  de 
Poilly,  le  luge  ordonne, auant  que  prononcer 
fur  le  rçcrait,  qu'il  feroit  mis  encaufe,  ôc  à  cec 
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cffcdqu  il  feroit  appelle  pour  voir  direj^É^uoic 
quelques  moyens  d'empcfcher  qu^^lTportion 
de  Seigneurie  appartenant  à  la  veufue,  à  caufe 
de  l'acquifition  faite  pendant  la  communauté, 
ne  fuft  adiugé  à  fa  partie  par  droidlde  retraiâ: 
de  my  denier  introduit  parlaCouftume. 

En  confequencc  de  ce  Iugement,fa  partie 
ayant  fait  afligner  t'intime,  il  conftitua  Procu- 
reur, &  fouftint  ma  partie  non  receuable,parcc 
qu  eftant  fille,elle  eftoit  incapable  de  fuccedcr 
auccluy  aux  fiefs  &  biens  nobles  en  collatérale, 
aux  termes  de  l'article  102.  de  la  Couftume  de 
Sens, fur  laquelle  conteftation,la  caufe  portée 
en  l'Audience ,  le  luge  par  fa  Sentence  auroic 
ordonné,  que  l'intime  communiqueroit  la  part 
&  portion  des  biens  féodaux  par  luy  retirez 
de  la  veufue  de  Pierre  Branche  ,  &  qui  luy 
cftoient  conquefts  ,  en  rembourfant  par  ma 
partiela  moitié  du  fort  principal,  frais  &  loyaux 
coufts,  que  Dauid  Branche  auoit  rembourfé  à 
la  veufue  de  Pierre  Branche,  en  rendant  par  luy 
les  fruits  perceus  depuis  le  dcceds  de  Pierre 
Branche.  De  cette  Sentence  Dauid  Branche, 
mary  de  l'intimée  a  interiettè  appel, l'a  releué 
pardeuant  le  Bailly  de  fon  luge  fuperieur.  Sur 
cet  appel,  la  caufe  ayant  cfté  piaidée,  mais  com- 
me s*il  auoit  cfté  moins  efclairc  &  moins  intel- 
ligent ,  foit  dans  l'efprit  particulier  de  fa  Cou- 
ftume ,  foit  dans  les  decifions  notoires  &  publi- 
ques de  vos  Ar|;cfts ,  que  fon  Inférieur,  au  liea 
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de  faSèonterfur  le  champ  la  difficulté  forme'e 
fur  ce  dîkv>rent,  il  auroic  appointe  les  parties 
auConfeil.  C'eft  le  fuiet  de  Ion  appel,  auquel 
il  prétend  qu'il  y  a  lieu  ,  en  infirmant  la  Sen- 
tence, dordonner  que  celle  du  premier  luge 
qui  aiugéfa  partie  capable  de  fucceder  à  cette 
portion  du  fief  contentieux  ,  par  concurrence 
auec  l'intimé  fon  oncle, doit  auoir  fon  exécu- 
tion toute  entière. 

Pour  cela  qu'il  y  auoit  deux  chofes  àeftab'ir 
en  tres-peu  de  paroles  ,  qui  compoferont  les 
deux  parties  de  ma  cau(e.  La  première,  que  par 
l'efFvià  &C  ledroid  delà  reprefentation  fauora- 
blement  introduite  dans  la  Couftume  de  Sens, 
fa  partie  ,  quoy  que  fille  ,  eft  dans  la  capaci- 
té toute  entière  de  fucceder  aux  fiefs  en  collaté- 
rale auec  fon  defundlOncle- 

Et  la  1.  Que  le  contrad  frauduleux  &  collu- 
foire  fait  par  l'intimé  auec  la  veufue  de  defunâ: 
pierre  Branche,  ne  l'exclud  pas  de  partager  les 
biens  nobles  qui  luy  eftoient  acquefts,  en  con- 
tribuant pour  moitié,  comme  elle  a  toufiours 
offert  de  faire,au  rembourfcmcnt  du  prix  qui 
en  a  efté  payé  à  cette  veufue. 

Quant  auptemier  poin6b,  ilnes'arreftcra  pas 
à  foiiiller  dans  la  (ource  &  l'origine  des  fiefs  ; 
pour  dire  que  c'eft  vne  inuention  des  Nations 
Barbares;  qu'ils  ont  pris  naiffancc  dans  le  dc- 
fordre  des  guerres.  Que  leur  eftabliffement  eft 
contre  le  droid  commun  ôc  naturel  qui  n'ont 
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introduit  aucune  difFcrence  entre  Ijjj^iens. 
L'on  peut  dire  mefme  contre  les  prk^pes  de  la 
vraye  politique  &  de  la  morale^en  ce  qu'ils  com- 
munique la  noblefle  &  la  fuperiorité  aux  cho- 
fes  infenfibles  &  inanimées,  laquelle  n'eft  deue 
naturellement,  &  laquelle  iufques  au  temps  de 
ces  barbares  n'a  efté  donnée  qu'à  la  vertu  &:au 
mérite  des  perfonnes. 

Mais  pour  m'approcherde  plus  prés  du  véri- 
table fuiet  de  ma  caufe  ,  bien  qu'il  foit  vray 
que  par  le  droi6l  des  douze  Tables,  par  le  droid: 
Ciuil,'?^ par  l'Edidt  du  Pretcur,la  reprefentatioa 
dans  les  fucceflions  n'ait  efté  receuié  qu'en  ligne 
directe-,  que  les  filles  dans  les  commencemens 
ne  iouifToient  pas  mefmes  d  vn  bénéfice  fi  na- 
turel, te!  qu'eft  celuydefucceder  par  vn  enfant 
aux  droits  ic  aux  prerogatiues  de  fon  père;  que 
dans  la  fuite  des  temps  elles  n'en  ayent  elle  ren- 
dues fufceptiblesqu'auec  inégalité' par  les  Em- 
pereurs Valentin,  Theodole  &  Arcade,  en  perte 
d'vne  partie  de  leur  portion  légitime  en  la  (uc- 
ceffion  efcheuc  cum  diminutione  tertia  ^artfSiQïi  la 
\oy  fi  deftmêÎHS  défais  ^  legitimis. 

Il  faut  neantmoins  aduouer,que  l'Empereur 
a  heureufement  &  auec  beaucoup  de  iuftice, 
en  fa  Nouelle  118.  corrige  l'inégale  difpofition 
de  ce  droid,  &  confirme  la  reprefentation  en 
ligne  direde  ,  fans  exception  ,  fans  différence 
du  degré  ,ny  du  fexe,  mais  mefmes  icelle  intro- 
duite en  ligne  collatérale, iufques  aux  çnfans 
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des  f?^f^,tantàrefgarddes  mafles,  que  des  fil- 
les, tamqïi'^.'\y  ex  h^rednate  pcrcipcre  fortionem, quant 
pater  ipfius  acceptjjety/t  Juperfles  fuijjet ,  rendant  en 
ce  poindl  fa  confticution  plus  lufte  &:  plus  fa^ 
uorablc  ,  qu'il  l'a  rendue  plus  conforme  aux 
principes  6c  aux  vœux  de  la  nature. 

Mais  Cl  luftinien  en  a  fait  la  loy,a  crigc  IV- 
fagedela  reprefentationcn  conftitution  géné- 
rale &vniuerfelle,  il  n'a  pas  eftéle  premier  qui 
en  a  reconnu  la  iuftice  &  l'extrême  equitc  j  Cho- 
fe  eftrangeilcs  hommes  l'ont  pratique  par  in- 
clination,par  vertu ,  ôc  par  les  feuls  mouuemens 
du  fang  &  de  la  Nature.  Il  fe  void  dans  l'Efcri- 
turc,  non  feulement  qu'Abraham  reçoit  Loth 
fon  Nepueu  au  partage  des  biens,  mais  mefmes 
qu'il  l'appelle  fon  frcvo ^Fraterenim  meus  f/?,tanc 
l'impreffionde  la  iuftice  de  la  reprefentationcn 
la  perfonnc  de  l'enfant  ,  au  lieu  de  fon  père , 
eftoit  viue  dans  l'efprit  de  ce  grand  homme. 
C'eft  dans  ce  fentiment  qu'eft  entré  Apolon» 
Rhod.  quand  il  dit ,  que  les  enfans  de  Medéc 
fœurde  Calciope  eftoient  fes  frères,  Aiedea  fi- 
lios  Calciope  Jororis  fua:  fhi  ejje  fratres  :  Que  Leu- 
cothée  au  rapport  de  Patcrculus,  eflcua  Pale- 
mon  fon  Nepueu,  comme  fes  enfans  propres,^: 
le  chérit  aufli  tendrement,  que  fon  dcfunâ:  pè- 
re, duquel  elle  voyoit  l'image  &  la  vertu  dans 
fa  perlonnc.  Nous  auons  encore  vn  exemple 
fingulier  de  rcprefentation  par  vœu  &r  par  incli- 
aation  dans  Tacite,  ou  parlant  de  Tybcrc,  il 

rapporte 
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rapporté  que  le  Sénat  eut  en  cH'im^c  confeil 
qu'il  auoit  doné  à  vn  Oncle,d'aimer  auec  la  mef- 
nie  affection  lesenfans  de  fon  frère,  fans  diftin- 
élion  du  fexe^qu'il  auoit  chery  fon  père  ihos  or- 
hatos  parenfeyPatres  Confcriptiy  tradidi  patruo  treca^ 
tujque  Jum  eos  non  minus  fcueter  quam  patrem  eo- 
rum  (s^  poprium  fanguimm ,  la  reprefentation  en 
ligne  collatérale  iufques  aux  cnfans  des  frères, 
a  mefme  efté  introduite  &  pratiquée  dans  les 
Fiefs,  au 2.  Liure  de  feudis titre  ii. 

Monfieur  Cujas,  Maiftre  Charles  du  Molin, 
pleins  de  l'efprit  decetteéquiténaturelle,&  du 
Droid  Romain,  ôc  la  meilleure  partie  des  Do- 
d:eurs,n'ont  point  fait  de  difficultéde  foufcrireà 
cette  difpofition  iufte  &  fauorable,  ce  quiluy 
donne  (ujedl  de  s'eftonner  du  récit  fait  par  Sige- 
bertdansfaCronique,que  dans  vne  aflemblée  , 
&  dans  vne  Dietre  d'Allemagne  conuoquée 
fous  l'jbmpereur  Othon  IL  cette  queftion  de 
reprefentation  en  collatérale  fut  trouuée  fi  dou- 
teu(e ,  fi  obfcure ,  &  fi  diuifée,par  la  différence  ôc 
la  diuerfitédes  opinions, que  la  decifionenfut 
laifleeau  hazard  du  duel,  par  Teuenement  du- 
quel ledeftin&lc  fort  des  armes  fauorifala  iu- 
fticedecedroidl  j  celui  qui  combatit  pour  la  re- 
prefentation en  demeura  vainqueur, &  parce 
moyen  elle  fut  introduite  en  faueur  des  Nep- 
ueux  en  Allemagne. 

Ces  premières  impreflîons  générales  que  Ton 
doit  auoir  de  la  reprefentation  en  collatérale, 
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ainfi  eft'^':£s  dans  le  particulier  ,  il  demeur-î 

d'accord  de  la  difpofitioii  de  la  Couftumc  de 

Sons ,  en  l'article  deux  cens  deux  ,  que   tout 

de  mefme  que  dans  la  nodire  ,  il  y  efl:  dit  , 

qu'en  ligne  collatérale  les  filles  ne  fuccedenc 

point  aux  fiefs  ,  quand  il  y  a  héritiers  malles 

auffi  prochains  qu'elle,  &:  que  rintiméeft  plus 

prochede  défunt  PicrrcBranche  que  l'apcllante. 

Mais  pour  y  fuisfaire  en  peu  de  paroles ,  la 

première  reflexion  qu'il  faut  faire  en  la  caufe,efl: 

que  danslaCoullunie  de  Sens  les  filles  ne  font 

point  exclufes  ,  ny  réputées  incapables  de   la 

poiTcirion  des  fiefs.  Ceux  qui  ont  trauaillé  à  la 

rédaction  de  cette Couftume,  fe  font  edudiez 

particulièrement  de  n'eftablir  aucune  différent 

ce  entre  les  chofes&  les  perfonnes. 

Il  n'y  a  point  de  difpoficion  particulière  pour 
lesEcclcfiaftiques,  d'autre  pour  les  Nobles,  ou 
les  perfonnes  du  Tiers-Ell:ac,les  vn.s  ôc  les  au- 
tres, les  mafles  &  les  filles  ont  la  capacité  pcr- 
(onnclle,  pourlapofleflion  des  biens,  elle  nefùc 
que  quelques  différences  &c  diuerfité  encre  les 
filles  (Si  les  biens  en  roture,  qui  ne  font  que  des 
qualitcz  feintes  &c  ciuiles ,  de  lefquclîes  regar- 
dent plutoft  la  manière  de  les  pofleder.que  la 
qualité  perfonnelledu  pofleffeurpour  cela  dans 
la  ligne  diredle-,dans  la  collatérale ,  les  Filles  fuc- 
cedent  aux  fiefs  en  ligne  directe,  mefme  aucc 
les  mafles  ,  l'aifné  defquelles  n'a  que  le  precipuc 
par  defllis  elles  jEii  collatérale,  quand  il  n'y  a 
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point  de  mafles  plus  proches  qui  Y Qxç^Jiiêniy  ou 
quand  elles  font  au  degré  de  reg^;;^nration-, 
d'où  vient  que  !a  dilpofition  de  cet  article  loi. 
n'eft  pas  vne  incapacité  &  vne  inhabilité  perfon- 
nclle  qu'elle  conitituë  en  la  perfonne,  mais  feu- 
lement vn  fimple  droidl  de  préférence, en  fa- 
ueur  du  mafle ,  Jimflicem  pr^Utionem  majcnlt  fer 
concurfum  ,  doncques  il  n'y  a  point  d'inhabilité' 
dans  lefexè  pour  fuccedcr  aux  fiefs. 

A  ce  principe  commun  à  noflre  Couftume  &à 
celle  de  Sens,  il  en  fauiadiouller  vn  autre,  que 
par  l'article  ^6,  la  reprefentation  efl:  eftablie  dans 
la  CouflumedeSens,de  mefme  qu'en  celle  de 
Paris,  foit  en  dire6i:e,  foit  en  collatérale,  &c.  Sur 
ces  deux  principes  que  la  rcdudion  &i*eftâblif- 
*femen[  de  fa  caufe,font  bien  aifez  à  faire^pour 
cela  deux  chofcs  font  très-  confiantes  dans  la 
Couftume  de  Sens,  IVne ,  que  le  mort  y  faific  le 
vif,  tant  en  ligne  direâ:e,  qu'en  collatérale,  en 
l'article  8i.  la  reprefentation  en  collatérale  y  a 
lieu,  iufques  aux  enfans  des  frères,  que  fa  partie 
eft  dans  la  reprefentation,  comme  eftant  ifliië  du 
frère  du  defunét  de  cuius  bonis  agitur.  Or  elle  n'eft 
point  incapable  ny  exclufe  dans  la  Couftume  de 
la  pofleflion  des  fiefs,  par  confequent  comme 
reprefentant  fon  père  par  le  fait  Ôc  le  droid:  de  la 
reprefentation,  elle  doit  eûre  admife  au  partage 
du  fief  dont  eft  queftion. 

La  reprefentation  eft-  vne  fiction  ingenieufe- 
menc  inuentée,  vn  moyen  Ciuil  introduit  con- 
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tre  la  ri^;eur  delà  loy  Ciuile,  mefme  pour  faire 
que  les  cn\iirs,lefqucls  de  leur  chef  eftoient  ex* 
cluds  de  lafucceflion  de  leurs  pères,  ou  de  leurs 
oncles,  y  foienc  admis  du  chef  de  leur  perc,  auec 
tous  fes  droits  ôifesaduancages,   C'eft  ainfiquc 
Ta  expliqué  luftinian  qui  en  a  elle  i'autheur  dans 
la  collateralle,  infrofrijfarmtis  locum  Juccedere  ac 
tantam  ex  harediratepercipereportionem.ijuanîam  pa- 
ter  accepijfetfi  fûperfies  fuiffet  :  elle  a  l'elFedl:  ôc  la  ver- 
tu de  tirer  les  enfans  du  degré  inférieur,  où  le 
deccds  de  leur  père  les  auoit  efloignez  pour  les 
eftablir  en  fon  lieu,  &  comme  les  enfans  n'y  vien- 
nent pas  de  leur  chef,  «o«  iure  fuo^fed  iure  patrisy. 
ainfi  qu'il  eft  dit  en  la  loy  h^c  hareditas  de  fuis  (^ 
legittmis  hœred,  au  Digefte.  Il  importe  ou  lareprc- 
fentation  feroit  imparfaite,  qu  ils  y  prennent  les 
aduantagesdu  perc,&  iouyflenc  abfolumcnt  de 
tous  fesdroidls.  C'eft  ainfi  qu'en  a  parlé  Maiftrc 
René  Chopin  fur  noftre  Couftume  liure  i.  titre  5. 
num.5.  pins  nec  minus  iuris  hahet  repr^fentans  quam 
repr^efentatus  ;  paterni  enim  gradus  reprafentationem 
camjua  caujaomni  (^  conditione  accipi  oportety  tam  Je^ 
xus  quam  gradus.  Ce  qui  a  fait  tenir  cette  maxi- 
me confiante  &c  indubitable  en  fait  dereprefen- 
tation  ,  que  in  reprajentatione  hahetur  ratio  fexus  per- 
Jona  reprœjèntata  non  perfonarepr^fentantis. 

Ceux  qui  ont  trauaillé  à  la  reformacion  de  la 
Couftume  de  Sens,  ont  laiffé  des  marques  fenfi- 
bles  &  tres-affeurées  qu'ils  eftoicnc  dans  ce  fen- 
ument,parce  qu'en  cet  article  96.  après  auoir  dir^ 
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que  cette  reprefentation  auoic  lieu  es^llatc- 
ralcjiulquesaux  enfans  des  frères  &*^éeurs  indu- 
fiuement,fuiuantladifpo(itionde  la  loy  cfcrite, 
ils  adiouftcnc  ,  &  s'il  y  a  enfans  mafles  repre- 
fentans  leur  cnere,  laquelle  viuant  ne  prendroit 
aucune  chofc  es  fiefs, en  ce  cas  les  enfans  qui 
la  reprefenterontj  ne  prendront  aucune  chofe  ef- 
dich  fiefs. 

Pourquoy  eft  ce  quil  eftdic,  qucfi  lamerenc 
prend  aucune  chofe  aux  fiefs,  les  enfans  ne  les 
partageront  pas  ?  n'eft-ce  pas  parce  que  tout  Tef- 
fedb  de  la  reprefentation  confiflanc  en  ce  feul 
poin6tdefubftituerle  reprefentantenlaplacede 
la  perfonne  reprefentée,  elle  ne  peut  luy  com- 
muniquer que  les  mefmesaduantages?  C'cft  ce 
quia  elle  parfaitement  exprimé  par  M.Cujasfur 
IcLiuve z. de feudis tn.  ir.  Ipis  etenim  repnefentatioms 
hanc  tantam  vim  habere  ^njt  eo  lure  fretusremotinrcum 
froxtmtori  in  fuccef^wne  concurrat ,  non  etiam  njt  pro- 
ximiorem  -prorfus  excludat,  La  reprefentation  ne 
confère  rien  au  delà  des  droits  refidens  en  la  per- 
fonne reprefentée, mais  ei!e  tranfraet  auflîauec 
la  mefme  plénitude  tous  les  droids  qui  pour- 
roientluy  appartenir.  Doncques,  comme  le  père 
de  fa  partie  auvoic  eu  part  inconteftablemenc 
aufdirs  fiefs, aufli  ne  peut-on  pas  douter  que  fa 
fille  lereprefentar,elle  n'y  doiuetrouuerle  mef- 
me aduantage.  Mais  dans  les  termes  de  cet  arti- 
ticle  96.  de  la  mefme  Couflume ,  ôc  s'il  y  a  enfans 
mafles  reprefentans  leur  mère  ,  laquelle  viuans 
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ne  préîiv^^^  aucune  chofe  aux  fiefs  ,  en  ce  cas 

les  enfans'îE^-prendronc  aucune  chofc  dans  lef- 

dits  fiefs,  fe  trouue  va  moyen  inâincible  pour  fa 

caufe. 

Car  fi  les  enfans  de  la  femme  ne  font  point  ap- 
peliez au  partage  des  fiefs,  parce  qu'elle  mefine 
fe  trouue  dans  l'exclufion  de  la  Coufl:ume,donc. 
ques  par  vn  argument  à  fens  contraire,  ^uod  in  iu- 
revalidifimum  e/?,fi  le  père  reprefenté  eftoit  dans 
la  capacité  de  fuccederaux  fiefs,  fa  fille  qui  lere- 
prefentcdansl'efpric  de  cette  Couftume,y  doic 
prendre  parc.  En  efl'e6l,fi  la  mafculinité  du  rc- 
prefentant  cftinfru6lueule,àcaufe  de  la  perfon- 
ne  reprefeniéc  ,qui  eft  dans  l'incapacité,  il  faut 
que  la  qualité  de  fille  en  la  perfonne  reprefen- 
cante  le  mafle  ,  luy  foie  preiudiciable  ,  par  la 
feule  confideration  de  fon  fexe,  maisn'eft  il  pas 
bien  plusraifonnable  que  tout  de  mefmeque  le 
fexe  eft  puny  en  la  perionne  du  fils ,  foit  d'vne  fil- 
le, quoy  que  mafle  ,  la  mafculinité  du  père  loic 
houoréeen  la  perfonne  de  la  fille  du  mafle? 

Cette  raifon  peut  eftre  appuyée  dVnc  raifon 
bien  familière  dans  la  lurifprudence  Romaine, 
refultante  du  droidl  d'agnation.  Car  tout  ainfi 
que  l'agnation  n'ell  point  déféré  du  mafle  def- 
cendant  delafiile,auflila  fille  iffue  du  mafle  n'en 
cft-elle  paspriuée  ny  cxclufej^f  leg.agnat.fuccejf, 
aux  Inllitutes*,  parce  que  l'vn  &  l'autre  par  l  efledl 
de  la  reprefentation  contrad:cnt  le  défaut ,  ou  re- 
çoiuent  la  prerogatiue,  es  perfonnes  defquclles 
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ilb  Tant  iffus  M;iisily  a  encores  d  aut;'wptus  de 
fujec  d'en  eftablir  tk  d'en  taire  wàltWla,  difpofi- 
tion  dans  l'clpece  de  h  reprefenration ,  que  c  eft 
du  chef  de  la  perfonne  reprefentee,que  la  fille 
reçoit  cet  aduantage  de  participer  aux  fiefs  auec 
fon  oncle. 

Tout  ce  qucnousauonsdeDodeursqui  ont 
cbrerué  la  qucftion  ,  ont  donné  dans  ce  fenti- 
ment.  M.  Guy  Coquille  fur  Neuers,  tranche  net- 
tement, que  la  fille  reçoit  en  fa  perfonne  tout  le 
priuilegc  de  fon  père,  M.  René  Chopin  fur  la  no- 
ftrej  M.  Tiraqueau  au  tifre  de  iure  frimog.  quafi. 
i^.Neptis  ex  fratre  fuccedit  per  rcfraJeKt.itionempa' 
tris  qui  fuccederet. 

Il  ne  me  refie  ,Messi  evRs,  pour  farisfaire 
entièrement  à  ma  caufe,que  de  refpondre  à  deux 
obiedions  qui  m'ont  efté  faites  au  Parquet  .-IV- 
ne,  que  l'article  loi.  de  la  Couilume  de  Sens  eft 
vne  exception  de  l'article  96.  qui  a  introduit  la 
rcprefcntation  en  ligne  collateralc.Et l'autre^quc 
la  reprefentation  ne  doit  eftre  expliquée  que 
pour  la  fucceffion  des  biens  en  roture,ou  en  tout 
cas,  qu'il  ne  peut  eftre  entendu  qu'à  fefgard  des 
mafles ,  reprefentans  les  mafles. 

Maisces  obieâ:ions,M  EssiEVRs,dans  lef- 
quelles  l'intiraéeft  oblige  défaire  confiftertou- 
te  la  force  de  fa  defenfe,bien  confiderées,  ne  font 
que  pures  cauillations;  parce  qu'à  i'efgard  de  la 
première,  la  refponfe  eft  premièrement,  que  la 
Couftume  ne  dit  pas  que  cet  article  qui  exclud 
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les  fîllèir^  pareil  degré  du  partage  des  fiefs,  foit 
Texception  ju  95.&  partant  nous  ne  pouuons  pas 
faire*auec  iuftice  &auec  fondement.  En  fécond 
lieu, la  propofition  ne  peut  pas  eftre  vraye,  par 
cette  raifon  que  l'article  ^6.  authorife  mefmela 
reprefentationàrefgarddesfiefs,&  femble  n'en 
exclure  que  les  enfans  defcendans  des  filles, &  s'il 
y  a  enfans  mafles,  &c.   Il  n'eft  pas  poflible  de 
mieux  eftâblir  dans  les  fiefs,  de  mefmc  que  dans 
les  autres  efpeces  de  biens,  que  l'vn  de  ces  arti- 
cles n'eft  pas  l'exception  de  l'autre  5  mais  tout  au 
contraire,  que  IVn  fe  doit  expliquer  par  l'autre. 
Et  en  troifiefme  lieu, fi  l'article  loi.doit  produire 
l'effed:  de  quelque  exception  ,cc  ne  peut  eftre 
que  de  l'article  8i.  dans  lequel  il  eft  dit,  que  le 
mort  faifit  le  vif,&c.  pour  dire  qu  encores  bien 
que  les  filles,  quoy  qu'aufli  proches  &  bien  que 
concurrentes  en  degré  auec  les  mafles,ncfonc 
pas  neantmoinsfaifics  des  fiefs.  L'article  ici. n'eft 
donc  pas  vne  exception  de  l'article  95.  &  partant 
il  faut  retrancher  delà  caufe cette  première ob-» 
ie6î:ion. 

Quant  à  l'autre,  la  refponfey  eft  auffi  prom- 
pte &  auffi  aifée  que  fur  la  précédente  ,  parce 
qu'en  premier  lieu ,  la  Couftume  de  Sens  ne  die 
point  que  la  reprefentation  n'aura  effed  que 
dans  les  biens  roturiers,ou  dans  les  fiefs. qu'à  l'cf- 
gard  des  mafles  ifius  de  mafles.Cela  ne  peut  point 
cftrc  fupplcé.  Ce  n'eft  pas  dans  vne  matière 
odieufe,  efgalcmcnt  contraire  auxfentimens  du 
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dudroiA  naturel  &  commun,  que  1  o^^^  d  ex- 
tcnziony  cafus  omijjusnon  intelUgttur  f^nmeri  in  lege 
correfhrta  turis  communis  y  on  la  loy  ne  fait  point 
de  différence  ny  de  diftin6lion,  il  ne  nous  eft  pas 
permis  de  la  faire, le  mot  d'Enfans ,  duquel  vfc 
laCouftumc,  particulièrement  dans  les  chofes 
fauorables,  comme  d'efgaler  les  masles,&  les  fe- 
melles ,  la  Couftume  dit  indéfiniment ,  que  les 
cnfans  reprcfentent  leur  père  en  collatérale  iuf- 
ques  aux  enfans  des  frères  j  les  filles,  ainfi  qu'il 
l'a  fuffifamment  iuftifié,ne  font  point  incapa- 
bles des  fiefs  dans  la  Couftume  de  Sens  ;  donc 
cette  obie£lionn*eft  d'aucune  confideration. 

le  pourrois ,  Messievrs,  vous  apporter , 
(  fi  ma  caufe  auoit  befoin  d'vn  cftabliftement 
plus  puiflant  que  celuy  que  ie  luyay  donné) la 
difpofition  de  la  Couftume  d'Orléans,  qui  a  dé- 
cidé clairement  laqueftion  art.  &  beaucoup 
d'autres  moyens  tres-confiderables  que  i 'ly  vo- 
lontairement obmifes,  pour  ne  point  abufer  de 
l'honneur  de  voftre  Audience  ,  dans  vne  que- 
ftion  qui  n'a  point  pafle  pour  queftion  au  Palais 
depuis  la difcution  faite  d'icelle  en  noftre  Cou- 
ftume en  l'année  1615. 

Cette  première  partie  de  ma  caufe  ainfi  efta- 
bliejl'autre  s'expédie  en  trois  paroIes;rintimcfc 
deffiant  de  la  bonté  &  de  la  force  de  fon  pre- 
mier moyen,  prétend  exclure  &  éluder  la  pour- 
fuite  de  ma  partie,  fur  ce  qu'il  dit  auoir  prcuena 
par  le  contrad  d'acquifîtion  qu'il  a  faite  de  la 
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veufu^^'^rrc  Branche,  la  demande  par  elle  fai- 
te en  retra^-^de  my  -  denier  \  mais  à  ce  dernier 
moyen  i*ây  trois  refponfes  que  i'explique  ,  & 
que  le  tranche  en  trois  paroles. 

La  première  eft^quc  ce  contrat:  n^ôfl:  que 
fraude  ,  artifice  &  collufion.  Et  de  fait,  qu'il  ne 
fe  void  aucune  procédure  ny  demande  faite  en 
luftice  contre  cette  veufue,pour  dclaiffer  par 
la  voyedu  retrait,  cette  portion  de  fiefacqui- 
fe  par  Ton  mary  pendant  fa  communauté. 

La  féconde  cil:  fondée  fur  la  Couftume  de 
Sens,  en  laquelle  bien  qu'en  retrait  de  my-de- 
nier  ,^elle  donne  la  preuention  aux  parens  les 
plus*dîligens,neantmoins  elle  accorde  en  l'ar- 
ticle 60.  vn  temps  de  fix  mois , pendant  lequel 
ils  ne  peuuent  eftre  preuenus:  or  ma  partie  a  in- 
tenté fon  adion  en  retrait  dans  les  fix  mois  du 
deccds,&  de  la  diffolution  du  mariage. Et  par- 
tant il  n'y  apoint  de  fin  de  non  receuoir  efficace 
&  légitime  à  propofer  contr'elle. 

Maislatroifiefme,  à  laquelle  il  n'y  a  point  de 
refpohfe  eft,  que  les  parties  eftans  cohéritiers 
dansvnemefme  fucceffion, quand  l'acquifition 
de  l'intimé  feroit  fincere  &  (erieufe ,  il  ne  pour- 
roit  pas  s'empefcher  de  rapporteren  commun, 
&  de  luy  faire  part  delà  chofe  acquife,  aux  of- 
fres de  le  cembourfer  de  la  moitié.  C'eft  la  dif- 
pofition  de  la  loy  4.1.  fam,  erctjc.  &c  plus  particu- 
lièrement de  la  loy  dernière  au  paragr.^.  de  légat, 
z.  en  laquelle  fi  l'vn  des  cohéritiers  ayant  acquis 
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ou  pris  ceflîon  d'vn  efFed:,  foitacStif,  fe^paffif 
de  la  fucceflion  ,  m  commune  conferretf^mir-,  la  rai- 
fon  de  cette  difpofîtion  eft,qu*en^^  cas,  videtur 
commune  negotium  gef^tjjej.  i.  Cod.de  dolo.Donc  l'in- 
timé ayant  acquis  vn  corps  héréditaire,  ôcvn 
fonds  de  la  fucceflion, il  faut  dans  de  bonnes  ma- 
ximes qu'il  en  fafle  le  partage  auec  l'appellantc 
fa  cohéritière. 

AinfijMEssi  EVRS,à  Tefgarddecemoyen, 
il  eft  abfolument  à  feparer  de  la  caufej  aufli  faut- 
il  remarquer,  que  l'intimé  y  a  eu  {ipeudeco^n- 
fiance,quil  ne  l'a  pas  feulement  ofé  propofer 
furies  Iieux,parceque  Ion  n'a  pas  eftiméy  pou- 
uoir  appuyer  auec  quelque  forte  de  fuccez. 

Et  quant  au  premier, ie  vous  ay,MEssiEVRs, 
fait  connoiftrc  par  tant  de  puiflantes  &inuinci- 
bles  con(îderations,que  la  fille  ifl'uc  du  maslc 
par  l'effecSt  de  la  reprefentation  &  le  dtoicSldc 
fon  père,  eftoit  capable  de  partager  le  fief  en 
quellion  auec  fon  Oncle ,  que  ie  ne  doute  point 
que  vous  ne  confirmiez  par  voftre  Arreft  l'opi- 
nion que  tout  le  Barreau  a  conceuc  de  cette 
vérité,  &  que  vous  n'authorifiez  dans  la  Coutu- 
me de  Sens  le  preiugé  que  vous  auez  rendu  en. 
celle  de  Paris,  non  feulenjent  parla  conformi. 
té  parfaite  des  difpofitions  de  ces  deux  Couftu- 
mes,  mais  cncores  parce  que  cette  difpofition 
eftaflez  légitime  &fâuorable  pour  en  faire  vnc 
loy  générale  dans  toutes  les  Couftumes ,  qui 
n'ont  point  de  difpofition  abfolument  contrai- 
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rc.  Cov,\.pourqiioy  ilconc  ucl,à  ce  qj'il  pîaifs 
à  !aCoufvC^;r  (on  appel  mettre  l'appellation  ,  & 
ce, en  emenAnt&:  faifant  droid:fur  Tappeldc 
fa  partie  adueire,que  la  S  -ntence  duBailIy  de 
Tonnerre  fera  confirmée,  ce  faifant  ordonner, 
que  fa  partie  fera  receue  à  part^.ger  le  fief  en 
queftion  auec  l'intimé  fon  Oncle,  en  le  rem- 
bourfantjfuiuant  fcs offres, du  prix  defonacqui- 
fition,  à  proportion  delà  part  pour  laquelle  el- 
le y  doit  fucceder,  &c  le  condamner  aux  def- 
pens. 
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PLAIDO  YE' 

DEM.  BILLARD 

L'AISNE',     ADVOCATEN 

PARLEMENT. 
Pour  feruir  de  reJj>onJè  à  la  quejiion  cy-dejfus. 

I  L  L  A  R  D  Taifrié  pour  Tintimé  a  dit, 
Qi/il  eft  vray  que  la  defenfe  de  fa  par- 
tie efl:  eftablie  fur  deux  moyens  qui 
compofenc  les  deux  parties  de  facau- 
fe.  Le  premier  fonde  far  Tarcicle  loi.  delà  Cou- 
ftumedeScnSjpar  lequel  les  masles  dans  la  fuc- 
ceflîon  des  fiefs,  excluent  les  filles  en  pareil  de- 
gré'. Et  l'autre  quia foneftabliflement  fur  l'ar- 
ticle 51.  delamefme  Couftumc,en  laquelle  le 
plus  diligent  dans  l'acSlion  de  retrait  lignager,  a 
par  préférence  fur  les  autres  parens  l'héritage 
propre  de  la  famille. 

Qnant  au  premier,  auparauant  que  d'entrer 
dans  la  difcution  des  différentes  raîfons&  refle- 
xions dcfquelles  il  efl:  fufceptible,il  y  a  deux  ou 
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troiV\<^nfidcrations  trcs-fenfibles,&tres  fom- 
maircs^KJîire. 

L'vne,  qtic  la  feule  neceffité  de  la  guerre,  l'v- 
tilicé  &r  l'occafion  du  (eruice  militaire  ont  pro- 
duit reftablifTement  des  fiefs,  d ou  vient, que 
comme  l'vfage  des  armes  a  efté  dans  tous  les 
temps  les  exercices  &  la  fonction  des  hommes, 
il  ne  fautpass'eftonnerjfilesmasiespar  ledroidl 
originaire,  &  plus  naturel  des  fiefs,  y  rcçoiuenc 
des  prerogatiucs  par  deflus  les  filles,  pour  lef- 
quelles  Teredionn'cn  a  pascftc  faite  principa- 
lement. 

La  féconde,  que  quelques  efforts  qui  ayenc 
cfté  faits  pour  rendre  le  droid  de  reprefenta- 
tion  fort  ancien ,  légitime  &  prcfque  neceflairc, 
neantmoins  il  cft  notoire,  pour  peu  que  l'on  aie 
de  connoiffancCjde  Thiftoire  du  droid,  que  ce 
droi6bdc  reprefentation  n'a  eftc  introduitdans 
la  collatérale  que  par  l'Empereur  Iuftinian,iuf- 
ques  auquel  il  eftoit  demeuré  inconnu.  Ceft  la 
raifon  pour  laquelle  laiufticeeneftantdouteu- 
fc,  &  la  naiffance  d'vn  droidi  nouueau ,  nous  Ta- 
uons  receu  en  France  auec  peine;  Plufieursdc 
nos  Couftumes  ont  eftc  très  long-temps  fans 
l'authorifer, beaucoup  ne  l'ont  pas  mefmes  en- 
corcs  receuë  auparauant  l'année  15/0.  la  repre- 
fentation eftoit  inconnue  dans  noftre  Couftu- 
me  5  il  en  eftoit  de  mefme  dans  la  Couftume  de 
Sens,  en  laquelle  la  reprefentation  en  collatéra- 
le, n  a  efté  authorifée  qu'en  l'année /55J.  qu'elle 
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a  efté  rédigée  &:  reformée.  Ce  n'eft  don^^s  vn 
drroidl  vniuerfellemcnc  approuué,  Q/Jâêrtt  le  con- 
fentement  de  tous  les  peuples, ny  par  confe- 
quentla  iuftice  à  lafaueur  dVn  droiclvniuerfcl 
de  toutobfcrue  par  les  hommes. 

Et  latroifiefmeefl:,queles  fiefs  ou  leurs  loix 
&  leurs  règles  particulières  ont  vn  droid  certain 
6c  fingulier, contraire  en  beaucoup  de  chofes, 
&  quoy  qu'il  en  foit,  différent  du  droiâ:  com- 
mun. Et  défait  que  nous  n'auons  point  de  Cou- 
ftumes  qui  nayent  des  Titres  &  des  Chapitres 
feparez  &  différents  touchant  les  fiefs ,  nous 
auons  vne  preuue  bien  preffante  &  bien  iufte 
delà  différence  de  ce  droidl  des  fiefs,  dans  no- 
ftre  efpecede  la  reprefentation, parce  qu'il  eft 
très  confiant, quêtant  dans  noftre  Couitume, 
que  dans  celle  de  Sens,  ce  droidt  de  reprefenta- 
tion y  eft  diuerfement  obferué  dans  les  fi;;fs,  &: 
dans  les  autres  natures  de  biens. 

Ces  remarques  prefuppofces ,  il  faut  traiter  la 
queftion  engeneral,  ilen  faut  faire  la difcution 
dans  la  difpofition  particulière  de  la  Couftume 
de  Sens  j&  quand  ces  deux  poinds  auront  efté 
fommairementeftablis ,  il  fera  fatisfait  en  peu 
de  paroles  aux  obiedions  qui  ont  efté  faites,  re* 
fultantes,  foit  de  l'cffed  de  la  reprefentation  , 
foit  du  preiugé  fondé  fur  l'Arrcft  des  Noyaults 
&  des  Beroults  interuenus  en  la  Couftume  de 
Paris. 

Dans  la  queftion  générale,  la  meilleure  ô<rplus 
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2.4^*^  Plaidoye  de  M,  BiUard  taifrié 
faine '{^tic  des  Dodteurs  a  eftimé,qac  dans  le 
cas  de  la Te^?  ledit  Itacuc  qui  preferoïc  dans  les 
fiefs  les  maflss  aux  filles ,  la  fille  ifTuc  du  mafle  ne 
venoit  point  en  partage  auec  le  masie  »cjue  ce- 
luy  qui  voudroit  rapporter  exadtement  tous 
ceux  qui  ont  efté  dansceparty,  leurs  raifonne- 
mens,  Se  les  authoritez  delquelles  ils  ont  ap- 
puyé leurs  fentimcns,  il  feroit  obligé  de  con- 
fommer  i'eftenduë  de  l'Audience,  dans  laquelle 
la  caufe  doit  eftre  conclue  &  décidée,  c'eft  pour- 
quoy  il  fe  contentera  de  citer  ôc  de  marquer 
les  Autheurs  feulement  de  la  plus  belle  &plus 
célèbre  réputation  ,1c  Decius  &  l'Alexandre 
ont  parlé  de  cette  queftion,&:  ont  eftimé  qu'en- 
corcsbien  qu'il  y  ait  quelque  forte  de  dureté, 

.  di  de  violence  contre  le droid commun,  w-^a:/- 
mum  nempe  vitium  inducere  njidetur  fœminas  refeHt  à 
fuccefîtone  parentum  ,  leg.  maximum  njttium ,  Cod.  de 
Ith.  fret,  Neantmoins  il  n*y  auoit  pas  de  doute 
dans  la  pureté  de  la  do6lrinc,  &de  la  luriipru- 
dence  des  fiefs, que  la  fille  du  masle  en  eitoic 
exclufe,le  Decius  eft  de  cette  opinion, &:pour 
l'expliquer,  emprunter  ces  termes  de  la  loy  pre- 
mière de  i)fu  au  Dig.  ad puhlicam  enim  'Vîtlttatcm 
fertinet  quod  mafcultnam  prolem  committuntur  feuda, 

'  la  loy  dit  pour  ne  rien  difrimuler,CowAw///fwr«r 
paterna(^  y^uitte  diuitia.  Audi  n'a  il  pas  rappor- 
té la  loy'pour  decifion ,  mais  feulement  pour 
pcrfuader  la  Cour  de  la  vérité  dufentiment  de 
ce  Dodleur,furla  qucftion  ^f«(?i/ A /«  cap.Rajnu- 
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tins  num.l-jo.  eftablic  la  mefme  propc^;^n  par 
cet  argument  ingénieux,  que  par^Miiefme  rai- 
Ton  que  la  propre  fille  dudefunâ:  feroit  exclu- 
fe  de  la  participation  &  fucceffion  des  fiefs  , 
la  fille  du  masle  en  doit  eftre  priuée,parce  qu'el- 
le nedoitpaseftre  de  meilleure  condition  que 
la  propre  fille  d*iceluy,de  la  fiiccefTion  duquel  il 
s'âgityJicutfilU  defuncii  excluditur  fer  flatutum ,  ita, 
etiam  neptis  exfilio  cenjetur  exclu/à ,  quia  fient  frofria, 
defunéît  filia  excluditur ^  ita  etiam  excludi  dehet  neptts 
exfilio  qua  meitorisnùn  débet  efje  conditionis  quampro- 
priafilta»  Bartole  a  parlé  delà  queftion,&  con- 
clud,  que  la  fille  du  frerc  dans  les  fiefs  ,  n'a- 
uoitpaslesmefmes  aduahtagcs, parce  que  Tcx- 
clufion  auoit  eftè  donnée  &  attachée  à  la  mafcu- 
linhé  yfeuagnationidatum'yôc  pouflantplus  auant 
fon  raifonnement,  &  le  fondement  de  la  deci- 
fion  ,  in  hoc  jîatuîo  t  inquit^excludit  fitiam  ^non  idco 
quia  filius  fimpltciter  )  fed  quiafiltusmafculus^qua  qua- 
litaSymafculuSynon  tranfit  in  neptem.  M.  d*Argentrc 
fur  la  Couftume  de  Bretagne, Coquille  fur  Ne- 
uers,Alciat  furie  titre  ^ei^eri.y^/^ font  demeu- 
rez conuaincus  de  cette  vérité,  par  cette  mef- 
me raifon ,  que  la  préférence  du  mafle  &  lexclu- 
fion  de  la  fillcjauoient  pour  principe  lamafculi- 
nitc,qui  eft  vnc  qualité  laquelle  nepouuoitia- 
mais  refideren  laperfonnedelafille. 

Et  bien  que  Maiftre  Charles  du  Molin  fem- 
ble  fur  noftre  ancienne  Couftume,  auoir  douté 
dclaqueftion  en  vn endroit, neantmoins  furie 
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x6  T^  PUidoyé  de  M.BtlUrdtaifm 
paragn^.  tit.  I.  il  la  tranche  nettement  en  fa- 
ueur  du  &'*je,  contre  la  fille,  par  cette  règle 
claire  &  exprefTe^que  dij^ojitione  formaliter  limi- 
tata  ad  haredes  mafculos  hoc  cafu  non  fxtenditur  ad 
majculos  dcfcendentes  ex  fœmina,  igitur  multo  minus  ad 
fœmmam  defcendentem  ex  majculo. 

Ces  authoritez  font  dVn  fi  grand  poids  dans. 
le  Palais,  5^  les  raifons  fijr  lefquelles  elles  font 
appuyées,  fipreirantes&  fi  fenfib!cs,que  pour 
mcfnager  l'Audience  que  la  Cour  luy  fait  l'hon- 
neur de  luy  donner,  il  ne  s*arreftera  point  à  exa- 
gérer, que  toute  la  faueur  dans  les  fiefs  regarde 
la  mafculinitcjd'oii  Paul  de  Caftel,  &  plufieurs 
autres  ont  pris  occafion  dédire,  que  s'il  y  auoit 
quelque  diftin6lion  à  faire  dans  ces  matieres,& 
quelques  decifions  douteufesà  expliquer  &  dé- 
cider fauorablement,  ce  ne  pouuoit  eflrc  rai- 
fonnablement  qu'en  faueur  dcsmasles  defccn- 
dus  delà  famille. 

Ce  qui  a  tellement efte  de  tout  temps  l'efprit 
des  François,  &  le  droiâ:  de  noftre  Monarchie 
dans  les  fiefs,  tout  conforme  en  ce  poindlaux 
principes  &:  à  la  do6trine  que  les  Lombards ,  du- 
quel il  efl  forty,nous  en  ont  laiiTé  ,que  Froiffard 
remarque  dans  fon  Hifl:oire,que  lemaslcmef- 
me  ne  peut  par  fa  merc  acquérir  le  dioiék  de 
fucceder  aux  fiefs  par  ces  deux  obferuations  fin- 
gulieres  qu'il  dcfccnd  d'vne  origine  qui  cft  ex- 
clufede  la  fuccefliort  des  fiefs,&:que  contre  les 
maximes  les  plus  affeurées  de  cette  dodrinc,  les 


'Aiiiocat  en  Parlement.  /^   17 

fiefs  en  tombant  entre  les  mains  des  g^^,  &  les 


maslcs  defccndus  d'icelles ,  paflcr^^^î^t  aupou- 
uoirdes  familles  &  de  perfonnes  cftrangeres. 

Doncques,  il  n'y  a  pas  de  difficulté  dans  la  qne- 
ftion  générale,  que  le  maslc  ne  foii  préférable 
dans  les  fucceflions  des  fiefs  a  la  fille  du  maslc. 
Or  dans  la  qaeftion  particulière  dans  la  CouPcu- 
me  de  Sens ,  il  prétend  qu'il  y  en  a  encores 
moins ,  parce  que  la  difpofition  y  eft  exprefle  en 
ligne  collatérale  ,  filles  ne  fuccedent  point  aux 
fiefs, quand  il  y  a  héritiers masles  auflîproches 
qu'elles. 

L'on  remarque  deux  conditions  obferuées  ^ 
requifes  dans  cet  article  pour  la  fucceflion  des 
fiefs  en  collatérale. 

L'vne,  la  proximité  du  degré  dans  ces  termes, 
auflî  proches  qu'elles. 

L'autre, la makuUnité  par  Texclufion formel- 
le ,  &  precife  des  filles  en  faueur  des  masles. 

L'intime  fa  partie  a  laproximité  du  degré, 3^ 
la  mafculinité;  ce  que  l'appellantefaNiepcene 
peut  pas  auoir,^  partant  te  concours  de  ces  deux 
conditions  rcfidentes  en  fa  peifonne,  fait  qu'af- 
feurément  la  préférence  eft  entièrement  efta- 
blic  en  fa  faueur  par  ladite  Couftume,  deqiioy  il 
femble  qu'il  y  ait  d'autant  moins  de  fubict  de 
douter  raifonnablement,  qu'il  eft  notoire  que  la 
reprefentation  en  collatérale  n'a  pas  eftc  intro- 
duite &  receuë  dans  cette  Couftume,  que  depuis 
la  redadion  d'icelle. 
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Qoe^H^^t  article  loi.  fur  rexecution  &  Texpli- 
cation  dLÎ^^;^:.**J  roule  coace  la  decifion  de  la  cau- 
fe  ,eft apparémmeriE  vne  exception  de  larticle 
qui  a  authorifélareprefentationen  collatérale. 
Qnec'ellvne  maxime  confiante  dans  lesque- 
ftions  des  Couftames  ,  que  ou  elles  ne  diltin- 
guent  pas,  ôc  qu'où  elles  difpofent,  il  ne  nous  eft 
pas  permis, ny  d'imaginer  des  diftinâions ,  ny 
d'y  prelumer  des   defe£tuofitez  ,'  ou  des  ob- 
miffions,  pour  auoir  fuiet  d'y  adioufter -,  &:par 
ce  moyen  luy  donner  vn  fcns  peut  cftre  contrai- 
re à  tes  fentimens ,  non  permijjum  de  conduis  legi- 
hus  cenfuram ,  nec  noflrum  eft  omijfajupplerey  hac  omif- 
fio  forma  negandL 

Ainfi  la  Couftume  de  Sens  ayant  cxclud  la 
fille  delà  participation  des  fiefs  en  collatérale, 
en  faueur  du  masle  en  pareil  degrc,la  caufe  de 
l'intimé  y  a  tout  l'eftablifTement  Ôc  les  aduan- 
tages  poflibles. 

Car  quant  à  la  première  obieétion  qui  luy  a 
efté  faite,  fondée  fur  le  fait  &  le  bénéfice  de  la 
rcprefentation  introduite  en  collatérale  dans  la 
mefme  Couftume,  d*où  l'on  a  pris  fiiiet  de  di- 
re, que  l'appsllantc  nepretcndoit  pas  fucceder 
defonchef  au  fiefenqueftion;  mais  parce  que 
ledroi6ldcfonpere,  par  les  règles  de  ce  droicf^ 
quia  receulesenfans  à  recueillir  tous  les  drcits 
qui  pouuoient  refider  en  la  perfonne  de  leurs 
pères  predecedez,  il  y  a  des  refponfes  généra- 
les, il  y  en  a  departiculiercs  dans  la  Couftume 
de  Sens. 
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*' Les  générales, qui  fonc  ordinairemcj^tTappor- 
tces  dans  les  queilions   pareilles  .^J€t\\c-ci  que 
nous  traitons, fonc  , qu'il  ne  fe  faut  pas  laiftcr 
furprendre  par  lafaufTe  explication  de  ce  terme 
de  reprefentation.  Que  c  eft  vn  terme  fort  equi^ 
uoque  &  de  double  fens ,  parceque  dans  la  vé- 
ritable, ô<:  plus  fincere  intelligence  qui  luy  pcuc 
eftre  donnée,  il  ne  fe  doit  entendre  que  du  de- 
gré. Se  non  pas  de  tout  le  droi6l  qui  pouuoit  ap- 
partenir à  celuy  au  lieu  duquel  l'enfant  entre 
par  le  deceds  de  fonpere^  c'eft  à  dire,  pour  le 
faire  conceuoir  en  vn  mot, que  la  reprefenta- 
tion eft  à  proprement  païlcr ,Jùccef^w gradus  non 
iuris,  C'eft  de  la  manière  qu'il  faut  entendre  la 
Nouelle  Ii8.  vt  mfècundo  'vcl  tertio gradu  conflituti 
ad  frimum  ^vel Jecundum gradum  reMocentur^S-UCC  cet- 
te remarque  finguliere,.  qu'il  fe  faut  d'autant 
moins  eftonner,que  l'Empereur  n'ait  pas  pre- 
uenurequiuoque,quç  ny  ayant  dans  toute  la 
lurifprudence  Romaine qu'vne  forte,  &:qu'vne 
cfpcce  de  biens,  i!  n'en  pouuoit  paspreuoir  les 
confequences  qui  en  font  arriuces  par  la  diffé- 
rence des  biens  que  les  nations  ont  depuis  in- 
troduite, &  conftituée  entr'elles,foit  par  Tefta- 
bliffement  des  fiefs, foit  par  les  diftind:ions  qu'ils 
ontreceuës  des  biens  meubles,  &  d'autres  im- 
meubles ,  ce  qui  leur  a  donné  lieu  en  mefmc 
temp»  d'y  introduire  des  loix  ôc  des  maximes 
différentes. 

Cette  explication  du  droiâ:  de  reprefenta- 
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tion  ron^-'>c  parfaitement  dans  le  Cens,  Se  dans 
l'eipric  deivi  Cujas,quandildic,A^«c  tantamz>im 
hahere ,  vt  eo  mrefrttHS  remotior  Œm^roximiore^  mfuc- 
çefsionc  concmrat» 

ChafTanéesen  eft  explique  de  la  forte,  fur  la 
Couftume  de  Bourgongne,  quand  il  dit,  que  le 
Nepueu  fuccedant  à  la  perfonne  de  fon  père, 
hoc  efl  mgradu  patris  feu  ac  Jt  ejjetingraduyin  quo  erdt 
pater,non  ex  perfona  patris  Inetjùkterit  in  locumpatris; 
Parcèquen  effedl,  la  reflexion  importante  qu'il 
conuenoit  faire  pour  conceuoir  le  véritable  ef- 
fedt  de  la  reprefentation,  eft,  que  comme  il  eft 
très  indubitable  dans  les  maximes,  &:  les  prin- 
cipes du  Droidl  Ciuil,  que  perfonne  ne  peut  cé- 
der ny  tranfmettreledroidlquinerefide  pas  en 
fa  perfonne  ;  aullî  le  père  par  fon  predeceds  ne 
peut-il  pas  tranfmettre  ny  faire  pafl'er  en  la  per- 
fonne de  (on  fils,  le  droi6t  ôc  les  profits  de  ce  bé- 
néfice, d'vnc  (ucccflîon  qui  n'eftoit  pas  efcheuc 
ny  acquifeau  tempsdefon  deceds. 

Mais  louurage  de  la  reprefentation  eft  de 
faire  par  vne  fiâion  introduite  par  la  loy  &  le 
bénéfice  d'icelle,  que  lefils  foit  réputé  eftre  en 
la  place  &  dans  le  degré  de  fon  père,  pour  fucce- 
der  auec  les  Oncles  &c  Tantes ,  quoy  que  plus 
proches  dVn  degré,  non  pas  du  chef  du  père. Car 
comme  il  a  cftc  ob(erué,  il  n'a  pas  efté  en  fon 
pouuoirde  faire  paffer  lesdroidls  d'vne  fuccef- 
fionqui  n'eftoit  pas  encore  efcheuë,  &  qui  n'a 
pas  cfté  ouuerte,que  depuis  qu'il  n'a  plus  eftc 


i 


Aduocat  en  Parlement.  Jjf      ji 

fufceptiblc  d*icelle  par  fonprcdecedf;;^aispar 
vndroiâ:  léfident  en  fa  propre  p;;î*?ïonne  ,fou- 
ftenu  par  le  fecouis  fauorable  &  le  bienfait  de 
la  loy  qui  luy  donne  la  main  pour  l'approcher 
d'vn  degré. 

Bartole  fur  la  loy  c^ui  fuperfles  de  dcquir.  vel 
amitt.hered.  &  cncores  plus  nettement  Alexan- 
dre en  fon  confeil  lo.  num.  5. l'a  ainfi  fait  enten- 
dre dans  ces  tcnncSiquodlicet  nefosfuhieBtis  in  gra-  • 
dum  (SP  locum  patm  fui  pr^mortui  tamen  nonfuccedit 
auo  de perfonapatriSyfed  ex perfonafua^(sP  aîtenduntur 
qualttates  qune  funt  in  perjona proprîa. 

Or  la  confequence  qui  refaite  inuincible- 
ment  de  cette  doâ:rine,qaieftcertaine,confifte 
en  ce  que  la  fille  reprefentant  fon  pcrc  ,  entre 
feulement  en  la  place  ,  ôc  dans  le  degré  du  percj 
mais  elle  ne  fuccede  pas  aux  qualitcz  du  père, 
ceft  à  dire,  pour  en  faire  la  demonftration  par 
Fefpece  delaqueftion,quifait  le  fuietdenoftrc 
caufc,  quelle  ne  reçoit  pas  en  fa  perfonne  la 
mafculinitc,  cette  qualité  principale  que  la  loy 
requiert  pour  la  participation  des  fiefs  en  colla- 
térale. 

Aufli  tous  les  Do(fl:eurs  ,  defqucls  toutes  les 
authoritez  ont  efté  rapportées  di^ns  la  première 
partiedela  caufe^n ont-ils  fait  auciune  confide- 
rationfur  la  reprefcntation,par  cette  raifonef- 
galement  fcnfîbic  &  viâ;orieufc,qne  cette  maf- 
culinitc ,  quî  eft  la  qualiié  requifc  par  la  loy  luy 
manque,  laquelle  ne  peut  pas  élire  fuppleéo» 
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pour  lc*fe^^&  le  bénéfice  de  la  reprefentation. 
Sti  cett?*^;'îopoficion  auoit  befoin  dVn  plus 
grand  efclairciffement,!!  feroir  aifé  de  le  faire,  & 
d'en  trouuer  les  preuucs  dans  noltre  propre 
droid  Couftumier,  dans  lequel  il  fe  void  que 
nous,auonsefté  tellement  perfuadez  de  cette  vé- 
rité, que  la  reprefentation,  non  feulement  eft 
vn  droidl  tres-equiuoque  ;  mais  mefmes  qu'el- 
le nauoir  pas  cet  effedl  de  communiquer,  &  de 
conférer  à  la  perfonne  reprefentanre  tous  les 
aduantages  de  la  perfonne  reprefentée,qu'en- 
coresbien  que  la  reprefentation  euft  eftémtro- 
duite  &  receuc  ,  neantmoins  dans  les  fiefs  les 
filles  ne  reçoiuent  aucun  bénéfice, par  exem- 
ple dans  tes  Couftumes  d'Auxerre,de  Troyes,de 
Chaumont  &  de  Vicry,  les  filles  de  1  aifné  predc- 
cédé  n*y  ont  aucun  preciputj  &  dans  celles  de 
ChaalonSjVermandois  &  Neuers,elles  font  mef- 
mes exclufcsdes  fiefs  par  les  Oncles. 

Dans  celle  de  Paris  en  ligne  direâ:e,la  fille  de 
l'aifné  entre  dans  tous  les  droits  de  fon  père,  &: 
neantmoins  en  collatérale  dans  les  fiefs,  les  fil- 
les venans  du  frère  aifné  ,  n'excluent  pas  leur 
tante,  comme  auroit  fait  leur  pere,de  la  partici- 
pation &  fuccefiion  des  fiefs.  Il  en  eft  tout  de 
mefmc  dans  celle  deSenSjdansl'eftenduc  de  la- 
quelle la  conteftationprefenteeft  formée. 

Ainfi  premièrement  en  gênerai, il  efl  vray 
de  dire,  que  l'cffcdl  de  la  reprefentation  n'ell 
^  pas  allez  puiflante  pour  rendre  l'appellante  ca- 
pable 
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pabic  de  fucceder  au  fief  dont  il  s'agit^ir  con- 
currence auec  Tintimé.  ,^^ 

Mais  dans  laCouftume  particulière  de  Sens,' 
par  Tefprit  de  laquelle  cette  caufe  doit  eftre  ter- 
minée, la  refponfc  eft, premièrement  que  l'ar- 
ticle lo/.  qui  prononce  lexclufion  des  filles  en 
collatérale  de  la  fucceffion  des  fiefs  en  faueur 
des  mafles  en  pareil  degré,  eft  pofterieur  a  l'arti- 
cle 93. qui  introduit  la  reprefcntationjauflî  eft-il 
très. confiant,  outres  indiffèrent,  qu'il  n'efl  que 
l'exception  d'iceluy  j  ce  qu'eftant ,  l'exception 
refultante  du  chef  de  la  reprefentation,  ne  peut 
pas  donner  atteinte  à  cette  difpofition  eflablie 
dans  l'article  lor. 

Et  en  fécond  lieu, il  faut  obferuer,  que  cet 
article  201.  contient  vnedifpofition  générale  bc 
indcfinie,&mefme  conceue  en  termes  négatifs 
en  ligne  collatérale,  filles  ne  fuccedent.  Delà 
s'induifent  neceffai rement  deux  chofes.-L'vne, 
que  la  loy  n'ayant  fait  aucune  exception  \  il  n'efl 
pas  en  noflre  pouuoir  d'en  faire  ,  ny  fouffrir 
qu'il  y  en  foit  fait  aucune.  Et  l'autre,  que  ^v  cç.^ 
fages  Reformateurs  de  la  Couflume ,  confom- 
raez  par  vne  très-longue  expérience,  &:  qui  s'e- 
floient  accouflumez  à  parler  le  langage  desloix 
par  le  nobre  infiny  des  Couflumes  qu'ils  auoient 
reformées  auparauant  celle-là,  auoient  eu  en 
pcnfce  de  rendre  cet  article  moins  gênerai  qu'ils 
n'auroient  pas  manqué  de  le  réduire,  enlecon- 
ceuant  en  termes  moins  généraux  ,  ou  d'y  ad- 
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ioufter  V  reftridion  du  cas  de  la  reprefentation, 
mais  ne  f^'^nt  point  fait,  le  plus  fincere  &  le 
plus  raifonnVole  feniiment  que  l'on  en  doiuc 
conceuoireft,  de  croire  qu'ils  ne  l'ont  pas  voulu 
faire. 

Sa  partie  n'a  pas  oublié  fur  ce  fuiet  les  grands 
efforts  qui  ont  efté  faits  par  l'Aduocat  de  Tappel- 
lante,pour  dire  que  la  Couftumc  auoit  afTez  efta- 
bly  l'exception  du  cas  de  la  reprefentation  dans 
l'article  95.  non  feulement  en  l'introduifant  tanc 
en  dire6le,  qu'en  collatérale, fuiuant  la  difpofi- 
tion  du  Droidimais  encore  en  adiouftant,  que 
s'il  y  auoit cnfans  mafles  reprefentans  leurme- 
re,  laquelle  ne  produit  aucune  chofe  dans  les 
fiefs  j  qu'en  ce  cas  fesneueux&  tantes  nepren- 
droient  aucune  chofe  dans  lefdics  fiefs-,  car,  dit- 
on,  par  l'argument  &  la  raifondufens  contraire, 
dont  il  y  a  beaucoup  d'exemples  dans  le  droidV, 
il  s'enfuit  neceffairemeni  de  cette  difpofition, 
que  fi  lafille  reprefente  le  pere,lequcl  viuant  au- 
roit  efté  appelle  à  la  fucceflion  des  fiefs,  par  là 
l'on  receuroit  tous  fes  droicls  &  tous  les  aduan- 
tagesen  fa  perfonne,par  le  bénéfice  de  la  Cou- 
ftume,  elle  doit  recueillir  celuy-là  de  la  partici- 
pation des  fiefs  j  c'a  efté  la  matière  &  le  fonde- 
ment de  la  féconde  obie6î:ion,&:  en  mefme  temps 
du  fécond  moyendelacaufe  de  l'appellante. 

Pour  y  fatisfairc  en  peu  de  paroles,  l'intimé 
refpond  premièrement,  que  ce  n'eft  pas  par  des 
fcns contraires, que  Ion  cftablii  des  difpofitions 
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que  Ton  prononce  des  decifions,  &  lyaucoup 
moins  des  loix-jque  ce n'efl:  point  \\i^^  langage 
&  leur  façon  de  s'expliquer,  &  de  Te  communi- 
quer aux  hommes,  d'autant  qu'elles  doiuent  eftrc 
conceues  en  termes  direds,  &  parfaitement  dif- 
pofitifs  ,  parce  qu'autrement  ,  non  feulement 
Tintelligence  en  feroitobfcure  &  douteufe;  mais 
il  feroit  mefmes  au  pouuoir  de  tout  le  monde,par 
de  faufTesdc  incertaines  explications,  d'en  éluder 
la  difpofition,  doncques  par  cette  première  con- 
fîderation,  c'eft  vne  pure  moquerie,de  penfer  par 
vn  argument  à  fens  contraire,  èc  par  vne  confe- 
quence  qui  n'eft  qu  artifice,non  feulement  fein- 
dre &efl:ablir  vne  difpofition  qui  n'eft  pas,  mais 
encores  en  diftraire  vne,  de  laquelle  il  n'eft  pas 
pofliblede  douter. 

Mais  en  fécond  Iieu,c'eft  que  par  les  règles 
eftabliesparles  Docteurs  fur  les  loixi.  de  ojf.eius 
cui mand.  efl  iurifd,  2.  de  tefl.^.de  fart.  dot.  Ôc  autres 
exemples  qui  fe  trouuent  dans  le  Droidt,  pour 
donner  toute  la  force  aux  argumens  des  contrai- 
res, &:  traduire  des  difpofitions  à  fens  contraire. 
Celuy  que  l'on  prétend  eftablir  fur  cette  fécon- 
de partie  de  l'article  9^.  eft  imparfait  6c  defc- 
dtucux,  foitparlaconfideration  de  la  caufefina- 
lej&principalcjquieftde  préférer  ôc  d'aduanta- 
gerlesmafles  en  cet  endroit,  foit  parce  qu'il  eft 
conceuen  termes  négatifs..  En  efFeâ:,levraycas 
contraire  &  dired  à  celuy  qui  fe  trouue  décidé 
dans  cette  féconde  partie  de  l'article  ,&:  la  feule 
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confei^'çnce  qui  cft  peut  -  eftre  régulièrement 
fixée  par  Cccir.e  voye,  fi  l'on  ne  veut  faire  violence 
aux  maximes* èi  à  l'efpricdu  legiflatcur^eft  ccluy- 
làque  les  malles  venansdu  frcrc  peuuent  parti- 
ciper &  fuccederaux  fiefs, coniointcment  aucc 
leurs  Oncles.  Ainfi  cette  première  obiedlion, 
quoy  que  peut-eftre  plus  fpecieufe,eft  néant- 
moins  aufli  peu  confiderablc,que  la  première. 

Qoant  à  la  3.  que  Ton  a  eilabliefurcc  preiu- 
gécelebreinteruenu  enlaCouftume  deParis,au 
procez  des  Nolaulx  &  des  Beroults,clie  a  pareil- 
lement fesrefponfes  très  promptes  &  trcs-prcf- 
fantcs.  Car  la  première  eft,  que  la  fcience  des 
preiugez  Ôc  des  exemples  eft  trop  fautiue&  trop 
douteufe,  pour  en  induire  vne  loy  &  vne  difpofi- 
tionprecife  dansvne  Couftume  eftrangere. 

La  2.  Que  les  preiugez  rendus  en  la  Couftume 
de  Paris,non  plus  que  les  difpofitions  d*icelle ,  ne 
peuuent  pasauoir  d'authoritény  de  vigueur  dans 
le  Bailliage  de  Sens,  qui  a  fa  Couftume  ôcfesloix 
particulières. 

Mais  la  3.  eft,  que  l'on  cft  demeure  d'accord 
que  ce  fameux  Arreft  a  efte  rendu  fur  des  Enquc- 
ftes  par  Turbes ,  c'eft  à  dire,fur  IVfagc  particulier 
de  noftie  Couftume,  fur  quelques  partages  inter- 
uenus  au  Chaftelet  de  Paris ,  Et  en  vn  mot,  fur  la 
manière  en  laquelle  l'article  15.  titre  des  Succef- 
fions,y  auoit  efté pratiqué. 

Or  dans  la  Couftume  deSens,iln'ya  ny  vfage, 
ny  poITeffion^ny  preiugc,parle{qucls  l'on  puiffe 
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dire  qu'il  ait  efté  donne  aucune  a t rein r-;^*' an  vray 
fens  de  cet  article  loi.  Ec  parranc^^n'y  a  poinc 
d'application  à  faire, ny  de  confequcnce  à  tirer  de 
cet  Arreft  interuenu  en  la  Couftumc  de  Paris  aux 
difpoficions  particulières  de  la  Couftumc  de 
Sens. 

Ec  au  furplus,  il  y  a  tant  de  moyens  &  de  fi  pref- 
fantcs  raifonsrefulcances  de  cette  Couftume,qui 
combattent  la  prétention  de  Tappellante,  que  la 
Cour  ne  doit  pas  facilement  l'authorifer  ;car  ou- 
tre que ,  comme  il  a  efté  dcfia  reprefenté,  la  dif- 
poficion  eft  efgalement  prccife,  formelle  &  gé- 
nérale contre  les  filles,  que  c'cft  religion  de  ne 
pasadioufter,  &  beaucoup  plus  de  defroger  aux 
difpofitions  de  la  loy  ,  &  des  Conftitutions  du 
païsi  C'cft  qucn  premier  lieUjCet  article  201, dc- 
uiêdroit  en  partie  inutile,parce  que  par  le  moyen 
de  lareprefentation,  vous  fupprimeriez  toute  la 
préférence  fi  clairement  introduite  en  faueur  des 
mafles.  Mais  en  fécond  lieu,  l'on  y  formeroit  des 
abfurditez  prefque  ineuitables  ,  en  ce  qu'il  eft 
bien  certain,que  receuant  la  reprefentation  dans 
la  fucceflion  des  fiefs  en  collatérale,  il  s'enfuiuroir 
par  vne  confequence  necefTaire ,  que  la  fille  du 
mafle  deuroit  exclure  fes  Tances,  parce  qu'elle  y 
fuccederoit  du  chef  de  fon  père ,  par  l'efFeâ:  &  le 
droid  de  lareprefentation, lequel  en  qualité  de 
mafle  auoit  le  droidl  d'exclufion  enfa  perfonne, 
&  neantmoins  il  fe  void  dans  la  mefmeCouftume 
en  larr.  203. qu'entre  filles  en  paixil  dégrèves  fiefs 

E    iij 


5^  Plaiàoyè  de  M-Billard  taijné 

fc  partagent  efgalemenc  ;  ainfi  tant(yfl  la  repre- 
fentationlfc^yDiE  l'cfFed  d'approcher  la  fille  dVn 
degré  feulement,  tantoft  de  communiquer  tout 
ledroidl:  delapcrfonne  rcprefentée,  &  tanroft  il 
n'y  en  auroit  aucune,  qui  font  tous  inconueniens, 
lefquels  produifent  autant  d'âbfurdirez  &  de 
contradidionsjdans  vne  mefme  Couftume,  que 
la  Cour  qui  eft  très  bien  perfuadée,que  la  loy,de 
mefme  que  la  vérité,  efltoufiours  vne  ôcfembla- 
blcjdoit  euiter.  Doncques,ny  les  moyens ,  ny  les 
exemples,ny  les  preiugezne  peuuent  donnerau- 
cune  atteinte  à  la  caufe  de  l'intimé. 

Cette  première  partie  de  fa  caufe  ainfi  efta- 
bliefur  desfondemens  fi  folides  &firegulier$,il 
peut  bien  dire  auec  confiance, qu'il  n'a  pas  be- 
foin  de  beaucoup  appuyer  la  féconde,  quicon- 
Cfte  en  vn  mot,  à  reprefenter  à  ia  Cour ,  que 
par  rarticle5i.  delaCouftumede  Sens,demefme 
que  par  l'article  141.  de  celle  de  Paris, le  parent 
qui  a  le  premier  prouoqué  le  retrait ,  eftant  pre- 
feréjle  mary  de  l'intimée  ayant  preuenu  l'apellan- 
te  dans  l'adion  de  retrait  de  my-denier, qu'il  a 
intentée  contre  la  veufue  de  fon  dcfundl  frère, 
dans  laquelle  pourfuite,  ayant  efté  obligée  d'a- 
bandonner la  portion  du  fief  rendue  contentieu- 
fe par  la  feule  opiniaftrcté  de  l'appellante,  quand 
il  feroit  vray ,  que  violant  la  difpofition  de  l'arti- 
cle loi. qui  l'excîud  fi  formellement  de  la  partici- 
pation des  fiefs, elleypourroiteftrcreccuc,neanr- 
moins  elletrouueroicvn  obllacleinuincible  dis 
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cette  féconde  partie  de  la  dcfenfe  de  rintimée, 
parce  qu'elle  a  vn  fondement aireu^urrarcicle 
51. de  cette  mefmc  Couftume  de  Sens. 

Contre  cette  féconde  dcfenfe,la  Cour  a  obfer- 
ué,que  l'on  a  propofé  trois  moyens, le  premier, 
que  dans  le  fait,  tout  ce  qui  s'eftoic  paffëaucc  la 
veufae  du  defund^n'eftoit  qu'artifice  &  colla, 
fjon.  Le  fécond,  que  l'art.  60.  de  la  Couftume  ac- 
cordoit  vn  temps  de  fix  mois,dans  lequel  il  n'y 
auoir  aucune  prétention  dans  le  retrait.  Et  la  3, 
qu'eftans  cohéritiers  dans  vne  mefme  fuccelTiô, 
fuiuant  la  difpofition  de  droi6l  en  la  loy  dernière 
de  leg.z. diU^.  quatuor  y  Qr\\2iiodiï\nt  des  Arrefls,Ie 
mari  de Tintimée  feroit  réputé  l'auoir  acquis  pour 
tous  les  cohéritiers.  Mais  encores  que  ces  trois 
obiedions  femblenc  aucunement  fpeciales,  elles 
s'expédient  ôife  definiflentneantmoins  en  trois 
paroles:  Car  à  l'égard  de  la  prcmiere,il  n'y  a  vefti- 
ge,ny  preuue  quelconque  dans  les  facs,  de  cette 
collufion  prétendue. 

Quant  à  la  fecondejes  fix  moisdefquels  ileft 
fait  mention  par  l'article  dans  la  Couftume ,  des 
enfans,n'ontefté  introduits  qu'en  faucur  des  en- 
fans  du  vendeur.  Mais  les  parties  ne  font  point 
dans  ces  termes,  n'eftant  icy  queftionqued'vne 
portion  de  fief  acquife  en  collateralej&  partant  il 
faut  retrancher  ces  deux  premières  obiecSlions, 
comme  eftant  abfolument  friuolcs,&  fans  fonde- 
ment. Et  quant  à  la  dernière,  c'eft  vne  maxime 
tres>conftantc,  que  nous  ne  pratiquons  poiçt  au 
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Palaisjla  difpofîcion  de  ce  §.^«^f«or,duquel  d'ail- 
leurs la  de'u^flpn  n'efi:  pas  fort  claire, que  dans 
racquifition  de  droidls  héréditaires  litigieux,  &: 
conueftezpar  cette  raifon  d'équité  &  de  iuftice 
que  celui  qui  traite  des  chofes  litigieufes  dépen- 
dantes d'vne  fucceflion  covamwnQ  y'vtdetur  com- 
mune negotium geptjfe^^ont  le  bien  de  la  paix, le  re- 
pos des  familles,  en  preuenant  les  fuites  &  les 
difficultezque  l'acquifitiond'vndroidl  litigieux 
pourroit  produire  dans  vne  fuccellion  commu- 
ne. Mais  au  fait  dont  eft  queftion,  il  n'yauoic 
point  de  contcftation  ny  de  procez  à  efluyer.-rin- 
timce,fuiuât  la  Couftume,  ou  quoy  qu'il  en  foir, 
fon  defundl  mary,a  offert  le  rembourfementà 
la  veufue  du  demy-denier,  il  a  eftc  accepté, la 
portion  du  fief  luy  eft:  demeurée  acquife^cout  au- 
tre parent  eftoic  très -receuable  à  exercer  ce 
droidlàfon  preiudice;  &s'il  Tauoitfait,  lyneôi 
l'autre  des  parties  en  auroiét  efté  exclufes.  Doc- 
ques  cette  defen(ede  l'intimée eftjencores  très- 
indubitable.  C'eft  pourquoy  il  fouftient,  qu'en 
mettant  rappellation,&  ce, fur  l'appel  de  la  Sen- 
tence des  Prefidiaux  de  Sens,  il  y  a  lieu  fur  l'ap- 
pel interietté  par  fa  partie  de  la  Sentence  du  lu- 
ge du  Comté  de  Tonnerre,  de  dire  qu'il  a  efté 
mal,&:  nullement  iugé,  &  en  emendant,que  fans 
auoirefgard  aux  offres  de  l'appellantcla  décla- 
rer non  receuable  en  fa  demande, &  la  condam- 
ner en  tous  Icsdefpens  enuers  fa  parcie- 
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DE   PARLEMENT, 

POVR    LES    RelIGIEVX    DE    LA   CoNGREGATIOH 

de  S.  Maur ^  Ordre  de  S.  Bcnoift,  portant  leur  reintc- 
grandc  &  rcftabliffement  dans  l'Abbaye  delà  Couftu- 
re  du  Mans,  auccleplaidoyédcMonficirrTalonAd- 
uoeat  General. 

Éxtraiél  des  Re^iflres  de  Parlementa 

NTRE  Ffcrc  Bernard  Aùdcbert,  Supérieur  Gene- 
ral delà  Congrégation  de  S.  Maur ,  &  les  Religieux 
de  ladite  Congrégation ,  demandeurs  aux  fins  de  la  • 
Requefte  par  eux  prefentée  à  la  Cour  le  $.  Décem- 
bre 1660.  tendante  afin  d'cftrc  reccus  oppofans  a 
l'exécution  des  Arrefl s  fiirRequeftcs  obtenus  par  les  défendeurs 
cy  après  nommez,  fous  le  nom  colledif  des  Religieux,  Prieur  &: 
Conuent  de  l'Abbaye  de  la  Coufture,  les  4.  Odobre  165^.  7.  Fé- 
vrier, &  14.  Aouft  1657.  &  li.  lanuier  165S.  Ce faifant,que les  con- 
cordats faits  entre  lefdits  demandeurs  &  Meffire  Eugène  de  Sa- 
uôye  Comte  de  Soi{rons,Abbc  Commandataire  de  ladite  Abbaye 
de  la  Coufture  de  la  ville  du  Mans,  le  13.  Odobrei^y^.  Etadesdc  ' 
ratifications  defdits  concordats  faits  par  la  plus  grande  partieMefd. 
Religieux  anciens  de  lad.  Abbaye  de  la  Coufture,  feront  exécutez 
entre  tes  parties,  &  par  tous  les  anciens  Religieux  de  lad.  Abbaye 
delà  Coufture,  félon  leur  fo4rme  &  teneur  ;  &  qu'il  fera  informe  de 
toutes  les  violences  qui  ont  efté  faitct/lorfque  lefd  Religieux  de  la 
Congrégation  de  S.  Mauronteftécxpulfez  de  ladite  Abbaye  de  la 
Goufturc  j  U  qvjc  les  chofcs  qi)ikur  ont  efté  prifcs,  les  deniers,  • 
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grains,  vins,  meubles,  &  tous  les  deniers  qui  ont  efté  receus  des 
Fermiers ,  leur  fero/j^prcndus  &  rcftituez ,  &:  qu'ils  feront  inceflam- 
mcntreftablis  dans  làuite  Abbaye  de  la  Coufture,  intimez  &  dé- 
fendeurs, d'vne  part.  Et  les  Religieux  anciens  de  ladite  Abbaye  de 
la  Coufture  jprenans  qualité  de  Religieux,  Prieur  &:  Conuent,de- 
fcndeursen  ladite  Requefte  ^oppcfans,  tant  à  la  vérification  de 
.  toutes  Lettres  que  peuucnt  ou  pourroient  obtenir  Icldits  Reli- 
gieux de  la  Congrégation  de  S-  Maur,  &  à  l'exécution  de  tous  con- 
cordats, &:  autres  ades  qu'Us  ont  faits  auec  lefieur  Abbé  de  ladite 
Abbaye  de  laCouflurejfuiuant  la  Commiflîon  du  4.0ctobre  16^6. 
•&:  cncor  oppofansau  concordat  fait  auec  ledit  fieur  Abbé  le  15. 
Nouembre  audit  an,  Se  demandeurs  aux  fins  de  la  CommilFion 
obtenue  de  ladite  Cour  le  II.  lanuier  i^yS.  tendante  à  cequelef- 
dits  Religieux  anciens  feront  remis  en  leurConuent,Cellules,Mai- 
fons&D(fttoirs;  &  que  defenfes  feront  faites  au  Lieutenant  Ge- 
neral du  Mans ,  de  prendre  connoilTance  du  différent  des  parties; 
auec  defenfes  aux  Religieux  de  la  Congrégation  de  S.  Maur.  de 
.  troubler  à  l'âuenir  les  Religieux  anciens  de  lad.  Abbaye  de  la  Cou- 
fture,à  peine  de  tous  dépens,dommages  èc  interefts:  Et  encore  de- 
mandeurs en  Requefte  par  eux  prefentee  le  11.  Février  1661. 2  ce 
qu'en  venant  plaider  fur  la  Requefte  prefentee  par  lefd.  Supérieur 
General  &:  Religieux  de  ladite  Congrégation  de  S.  Maur,  ils  fuf- 
fcnt  tenus  de  venir  pareillement  plaider  furies  oppofitions  &:  de- 
mandes defdits  anciens  Religieux  dcladite  Abbaye  de  la  Couftu- 
re, d'autre  part. 

Et  entre  Frères  René  Aubert ,  Sacriftain  de  l'Abbaye  de  la 
Coufture, Louys  Henry  Sallier, François  Ribot  Pitancier,  Am- 
broife  Guerin  Chantre ,  Louys  Thieflin  Souftacrifte ,  lean  Hoeau 
Prieur  Clauftral  de  Solefme,  membre  dépendant  de  ladite  Ab- 
baye, Michel  Trottier,  lulien  Vegreuille ,  René  de  la  Taillais,  lac  - 
ques  Riuierc ,  Paul  Barré ,  René  le  Vayer ,  Antoine  Aubert ,  Anne 
NoiietPrcftres,  &:Frere^RcnéNepueu,  Pierre  Caget,  Hercules 
de  Foulloigne  d'Antouille,  &  François  Mercier,  tous  anciens  Re- 
ligieux Profez  de  ladite  Abbaye  de  la  Coufture  du  Mans,  Ordre 
de  S.  Benoiftjdemandeurs  en  Requefte  par  eux  prefentee  à  laCour 
IC4.  Février  1661.  tendante  afin  d'çftre  receus  parties  intcruço^- 


Pour  les  Religieux  de  la  Congre^dûon  de  S,  M4ur,  j  ' 
tes  en  la  caufe  d'entre  lefdics  Supérieur  General  &  Religieux  de  la 
Congrégation  de  S.  Maur,  &:  lefdits  anciens^i^ligieux  de  ladite 
Abbaye  ds  la  Coufture,  prenans  qualité  cl^^^rieur  &  Conuent,- 
pour  fouftenir  que  lefdits  Religieux  de  la  Congrégation  de  Saind 
Maur,  doiuenteftre réintégrez,  &:  les  concordats  gratifications 
exécutez  félon  leur  forme  &:  teneur ,  d'vnc  part.  Et  lefdits  Reli- 
gieux anciens  de  ladite  Abbaye  de  la  Coufture  en  la  fufdite  quali- 
té,  &  le  Supérieur  General  &  Religieux  de  la  Congrégation  de  S. 
Maur,  défendeurs  en  ladite  interuention,  d'autre  part. 

Et  encorcs  entre  les  Adminiftrateurs  de  l'Hofpital  du  Mans,  de- 
mandeurs en  Requefte  prefentce  le  24.  îanuier  1661.  afin  d'cftrc 
receus  parties  interuenantesen  ladite  caufe.  Et  faifant  droid  fur 
leur  interuention,  que  les  aumofnes  ordinaires  &:  accouftumees 
eftrc  faites  par  les  Religieux  de  l'Abbaye  de  la  Coufture ,  feront 
continuez;  &  les  baftimens  par  eux  donnez  &c  delaiffez  pour  l'e- 
ftàbliftement  dudit  Hofpital ,  luy  feront  gardez  &:  conferuez,  dV- 
ne  part:  Et  lefdits  Supérieur  General  &  Religieux  de  la  Congré- 
gation de  S .  Maur,  défendeurs  en  ladite  interuention,d  autre  part. 

Et  entre  les  Redeur  &:  Vniuerfitc  de  Paris ,  demandeurs  aux:  fins  ' 
de  la  Requefte  pareuxprefentceàlaCourlei8.  Février  1661.  afin 
d'eftre  receus  parties  interuenantes  en  laditecaufe,  pour  laconfer- 
uation  des  droidls  des  Graduez,  d'vne  part:  Et  lefdits  Supérieur 
General  &  Religieux  de  la  Congrégation  de  S.  Maur,  défendeurs 
en  ladite  interuention ,  d'autre  part. 

Et  encores  entre  Maiftre  lacques  larriel ,  Aduocat  du  Roy  au  - 
Prefidial  du  Mans ,  René  Barreau ,  Chriftophîe  Tantoft ,  deman- 
deurs en  Requefte  prefentée  à  la  Cour  le  Ianuier  1661.  afin 
d'eftre  receus  parties  interuenantes  en  ladite  caufe  i  Et  faifant  droit 
fur  leurs  mteruentions,ont  conclu  en  1' Audiance,à  ce  que  les  nom- 
mez François  larriel,  François  Barreau,  &:  Michel  Tantoft  leurs 
cnfans ,  foient  déclarez  Profez  de  ladite  Abbaye  de  la  Coufture, 
Et  encores  les  Maire  &  Efcheuins ,  Manans  &  Habitans  de  ladite 
ville  du  Mans,  demandeurs  en  Requefte  par  eux  prefentée,  afin 
d'eftre  pareillement  receus  parties  interuenantes  en  ladite  caufe  j 
Et  faifant  droit  fur  leurs  interuentions ,  que  les  Religieux  anciens 
de  i'Abbay  c  de  la  Coufture ,  feront  maintenus  U  gardez  en  ladite 
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Abbaye:  Et  les  Supérieur  Gênerais  Religieux  de  laCongrega- 
tion  de  S .  Maur ,  d  .^boutez  d  *  leur  Requcfte  Se  prétentions ,  d'vnc 
part:  Et  lefdits  Supet^eur  General  &:  Religieux  de  la  Congréga- 
tion de  S- Maur,  défendeurs  efditcs  intcruentions,  d'autre  parti 
fans  que  les  qualicez  puifTent  prejudicier.  Apres  que  Martinet 
pour  lefdits  Supérieur  General,  &  Religieux  de  la  Congrégation 
de  S- Maur,  a  conclu  en  faRequeftej&que  Gvehery  pourlef- 
dits  anciens  Religieux  delaCoufturcefditsnoms  ;  Le  Verrier 
pour  lefdits  Frère  René  Aubcrt  &  conforts  ;  Dvbois  pour  les  Mai- 
re, Efcheuins  ,  &:  Habitans  du  Mans  -,  Mestreav  pour  lefdits 
larriel ,  Barreau ,  &  Tantoft;  Raviere  pour  lefdits  Adminiftra- 
teurs  de  l'Hofpital  du  Mans  ;  &:  De  Massac  le  jeune  pour  IVni- 
ucrfitc  de  Paris,  ont eftéoùis,  &:que  ledit  Martinet  a  répliqué. 
Oiiy  TALON  pour  leProcureur  General  du  Roy,  qui  a  dit  que  la 
c^ufe  cft  de  conîequencc ,  tant  pour  la  qualité  des  parties,  dont  les 
vns  font  les  anciens  Religieux  de  TAbbayc  de  la  Coufture  ,  &  les 
autres  les  Religieux  de  la  Congrégation  de  S.  Maur,  qui  conte- 
ftent  pour  la  pofTenion  de  l'Abbaye  de  la  Coufture,  que  parla 
multiplicité  des  interuenans  qui  s'y  prétendent  interefler,  éc  des 
Arrefts  qui  font  interaenus,.tant  en  laCour  qu'au  Grand  Confeil, 
&  au  Confeil  Priué  ',  où  les  parties  fc  font  refpeftiuement  pour- 
ueucs.Quc  ce  qui  paroift  en  toute  la  fuite,eft  que  IcsRcligieux  de  la 
Congregatioade  S-  Maur  eftans  en  traité  aucc  Monficur  le  Com- 
te de  Soiffons ,  lors  Abbé  de  ladite  Abbaye  de  laCoufture ,  les  an- 
ciens Religieux  ont  prcfenté  Rcquefteà  la  Cour ,  par  laquelle  ils 
■ont demandé  defenfcs  de  pafTcr  aucun  concordat;  ce  quicftoitaf- 
iez extraordinaire,  parce  qu'il  cft  inoiiy  qu'on  empefche des  pcr- 
/onncs  de  contrarier  :  &:  fur  ce ,  eft  interuenu  vn  Arrcft  le  4.  0<5to- 
brc,  portant  defenfes  de  rien  linnouer.  Cet  Arreft  a  cfté  fignifié 
dansIaMaifon  Abbatiale  le  zo.d'Odobre  1656.  mais  à  l'égard  des 
Religieux  de  la  Congrégation  de  S.  Maur,  n'eft  que  du  mois  de 
lanuicriéjy.  Cependant,  les  Religieux  ontfait  leur  concordat  le 
.15.  Nouembre  16^6.  Et  les  anciens  Religieux  ayans  d'abord  fait 
difficulté  d'y  confentir,il  y  a  vue  pourfuite  qui  a  cfté  faite  au  Grand 
Gonfcil  ,  en  confequence  d'vne  euocation  générale  dudit  fieur 
Abbé.  Et  quoy  que  ces  forces  d'euoc^cions  ne  foicnt  point  approu- 


Pour  les  Religieux  de  la  Congrégation  de  So  Maur.  y 
liées ,  il  fcmblc  qu'on  ne  peut  pas  accufcr  les  Religieux  de  la  Con- 
grégation de  Sain£l:  Maur,  parce  qu  ils  onv j-;Iïc attirez  par  le  pri- 
uilegede  leur  Abbé,  6c  parce  qu'il  n'y  a  point  eu  de  declinatoirc 
formé. 

Et  au  mois  de  May  1^57.  y  ayant  eu  vn  concordat  fait  par  treize 
anciens  Religieux ,  ôc  confirmé  par  cinq  autres ,  &  depuis  encor 
par  des  traitez  particuliers,  Arrcft  du  Grand  Confeil  du  2.3.  Aouft 
Ï657.  qui  ordonnoit  l'exécution  du  concordat;  on  n'a  pas  laifTédc 
bâiller  vneRcqueftc  à  la  Cour,  fous  le  nom  de  tous  les  anciens 
Religieux,  pour  demander  des  defcnfes;  on  apourfuiuy  vn  parle 
ibmmaircmcnt  auec  le  Breton  Procureur ,  qui  a  déclaré  qu'il  n'a- 
uoit  point  de  charge  :  &!  nonobftant  fa  déclaration,  on  n'a  pas  laifïe 
d'obtenir  ArreH:  du  14.  Aouft  1^57.  portant  dcfenfes  aux  Religieux 
de  la  Congrégation  de  S.  Maur  de  s'introduire  dans  IcMonaftere 
de  la  Couilure.  Mais  ayant  obtenu  Arreftdu  Confeil,  qui  ordon- 
îioit  que  l' Arreft  du  Grand  Confeil  feroit  exécuté  ;  ils  ont  cftc  mis 
■en  pofTeflion  le  7.  Septembre  1^57.  nonobftant  1  dppofition  de 
T[uelques  Religieux,  lefquels  ayans  baillé  Requcfte  à  la  Cour  au 
mois  de  lauuier  1^58.  &:  demandé  eftrc  remis  en  pofîeflion,  la  Cour 
ne  Ta  pas  voulu  ordonner  ;  mais  fimplement ,  que  les  Religieux  de 
ia  Congrégation  de  S.  Maur  feroient  afïignez  fEt  quoy  qu'au  mois 
d'Aouft  1658.  il  y  ait  eu  Arreft,  qui  a  renuoyé  en  la  Cour  l'affaire 
^es  Religieux  delà  Coufture,on  ne  voit  pas  de  pourfuites  jufques 
au  mois  de  May  16^9.  Et  pendant  ce  temps,  les  Religieux  de  la 
Congrégation  de  S.  Maut  ont  cfte  enpaifiblepofl'effion  del'Ab- 
hâye  de  la  Coufture. 

Mais  le  11.  May  1^59.  Vigile  delà Fefte  del'Afccnfion,  les  Reli- 
'gieux  de  la  Congrégation  de  S.  Maur  eftans  allezcn  Procefllonen 
l'Abbaye  de  S.  Vincent ,  lors  qu'ils  font  retournez ,  ils  ont  trouuc 
quefept  ouhuiâ:  des  Religieux  anciens  auoient  fermé  les  portes, 
s'cftans  barricadez  en  la  maifon,  y  ayant  fait  entrer  quantité  de 
perfonnes  armées  de  fuzils,  qui  auroient  menacé  de  tirer ,  &c  con- 
traint les  Religieux  ds  la  Congrégation  de  fe  retirer ,  dont  il  fut 
drefte  procez  verbal  fur  le  champ  par  vn  des  Confeillcrs  de  la  Se- 
ncfchaulTéc  du  Mans ,  qui  eftlefujet  de  laRequeftcprefentéepar 
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Et  psrcc  que  de  la  part  des  Religieux  anciens,  ils  voyenc  bien  que 
cette  voye  peur  eftredjfficilementcxcuféc,  ils  ont  voulu  fc  défen- 
dre par  le  fonds,  &:f6Q:ilcnir  premièrement  qu'ils  n'ont  point  be- 
foin  de  reformation;  Que  par  vn  procez -verbal  d^MonficurlE- 
uefque  du  Mans,il  paroift  que  leur  Monaftere  efl:  dans  IbrdreiQuc 
fî  quelques  particuliers  s'y  font  cfloignez  de  leur  deuoir,il  n'en  faut 
pas  jetter  la  faute  fur  tout  le  Corps  ;  Que  quand  ils  auroient  befoin 
de  reformation,  il  y  faudroit  procéder  par  les  voyes  ordinaircSjUon 
j»s  difToudre  leur  Communauté,  l^ur  bailler  des  penfions  parti- 
culières, d^s  Fermes  à  la  campagne ,  ou  faire  des  vagabonds  &  des 
apoftatSjles  expulser  auec  injure  des  lieux  réguliers,  que  les  Reli- 
gieux reformez  occupent  pour  leur  eftablir  à  l'exemple  des  con- 
querans  vne  nouuclle  colonie  ;  Que  le  concordat  fait  auec  l'Abbé, 
ne  les  obligepointjcft  fait  au  préjudice  des  Arrefts;  Qu'ilne  con- 
tribue Se  ne  relafche  rien  du  fien  ;  Et  pour  ce  qui  concerne  les  Re- 
ligieux, l'Abbé  Commendataire  n'a  point  de  puiflàncc  fur  leurs 
mœurs  j  Qac  le  concordat  fait  auec  les  Anciens ,  n  eft  pas  confide- 
rablCjCftant  fait  fans  rolemnité,non  pointpar  des  Religieux  affem- 
blez  j  ny  par  des  délibérations  Capiculaires,mais  par  quelques  Re- 
ligieux, auec  lefquels  il  y  a  eu  d'autres  traitez  fccrets ,  parlefquels 
ils  ontciré  des  aduantages  particuliers.  II  y  a  cinq  Religieux  retirez 
auConuentdeSolefmc,  dontles  voixnc  doiucnteftre comptées 
que  pour  vne  ;  Que  fe  trouuans  tous  à  prefent  reunis .  ayant  obtenu 
Lettres  contre  les  concordats ,  toutes  les  voyes  font  pardonnables 
pour  fe  remettre  en  polTcffion  d'vn  bien  injiiftemrrnt  vfurpé.  &: 
qu'ils  ontefté  réduits  à  fefcruir  de  la  première  occafîon,  quand  ils 
ontvcu  que  la  lurticeeftoirfoible&impnifTantcpour  les  fecourir 
&;  leur  donner  protcdion;  Qvieîcs  reformations  douent  cftre  des 
perfonncs  qui  font  dans  1  rs  Monafteres,  mais  non  pas  pouren  in- 
troduire de  nouuelles,  comme  dit  Theopliiladc  fur  le  chap.  4.  de 
TEpiftreS.  Paul  aux  Ephedens,  Renouavuni  Cjuritu  mentis  l'ijlrjty 
He  qi*ù  exiflimct aLium  introduci  honiinem  dictt  r(nct(A77iini  ^  îdeH 
iffum  quod  confenuit  Ycfujatiitey  &  alîud  f Httc  y  ^rcindc  fubuBum 
ijuidcm  idem  pcrmanet ^  pmnîttatio  anttm  eH  morum  c^  mentis; 
Comme  s'il  vouloir  dire,  qu'il  y  a  gnnde  différence  entre  le  deluc;c 
qui  a  inonde  la  terre  ,5c  cxteraiiuw  le  Genre  humain  ,  &:  la  venue 
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du  Fils  de  Dieu  enuoyé  pour  le  falut,  &:  non  pour  la  deftru£l:ion 
des  hommes.  Dans  l'ancienne  Loy,  les  Hcbr,eux  crauailloidnt  \ 
cftendre  leurs  limites,  &:  enuoyoient  des  G'^libnies,  n'ayant  autre 
veuë  que  celle  de  s'agrandir  j  l'Euangile  au  contraire ,  n'a  pour  but 
que  d'enfeigner  les  hommes,  les  inftruire  dans  la  connoi  (Tance  des 
veritez  eternellcs,&:  les  conduire  dans  la  voye  de  la  pcrfeâ:ion,aucc 
douceur  <S^  charité,  fuiuant  le  précepte  de  Gallien,  cyji  nous  ap- 
prend m}^  effe  cxterminandam  naturam  fed  rcparandam.  En  tout 
casp  les  remèdes  cauftiques  ne  fedoiuent  pratiquer  qu'aux  derniè- 
res extremitez,  lors  que  le  mal  ell  li  fortinueteré,  que  toutes  les'au- 
trcstentatiucsfètrouuent  inutiles.  Quonne  s'eft  pas  contenté  de 
leur  ofter  leurCloiftrc  &  leur  Dortoir,  mais  qu'on  fupprimc  les 
Chapelfes  claun:rales&:;  les  Offices  clauftraux;  pourquoy  ils  font 
alTiftcz  de  l'interuention  de  rVniuerfité,&:  que  celle  delà  ville  fait 
aulfi  connoiftre  qu'il  n'y  a  contre  eux  aucune  plainte  légitime. 

Au  contraire ,  de  la  part  des  Religieux  de  la  Congrégation  de 
S.  Maur,  ils  prétendent  qucleurreforme,qui n'eft autre  chofe  que 
le  reftabliifement  de  l'Ordre  de  S.Benoift  dans  fon  ancienne  fplcn- 
dcur ,  &  dans  vn  eftat  le  plus  approchant  de  fa  première  pureté ,  fe 
trouueauthorifée  par  le  S.  Siegc,confirmée  par  Lettres  du  Roy  vé- 
rifiées dans  ce  Parlement;çn  exécution  dcfquclles  nombre  de  Mo- 
naflerescntembrafféla  reforme,  &  elle  y  a  efté  introduite,  foie 
par  concordats  auec  les  Abbez,  ou  par.traitez  &  conuentions  aucc 
les  Religieux  :  t<.  l'on  ne  peut  pas  douter  que  le  public  n'en  ait  re- 
ceu  beaucoup  d'aduantage  &:  d'édification.  Que  fi  par  tout  il  auoit 
fallu  attendre  vn  confentcment  vniuerfel  de  tous  les  Religieux,  & 
fi  l'oppofition  d'vn  petit  nombre  auoit  efté  confiderée  comme  vu 
•  obftaclefuffifantpourarrefterle  cours  d'vn  defifein  fi  pieux,  ces 
ouurages  fcroient  demeurez  imparfaits,  &  le  fcandale  continue- 
roit  dans  tous  les  Monafteres,  fans  qu'il  fuft  poffible  d'y  apporter 
remède  :  aufii  l'on  s'eft  contente  d'vn  confcntement  de  l'Abbé, 
fuiuy  du  fuifrage  d'aucuns  des  Religieux,  pour  donner  entrée  à  la 
reforme;  &:  il  n'y  a  point  de  Monafteres  où  elle  ait  efté  autrement 
introduite.  Icy  concordat  auec  l'Abbé,  concordat  auec  les  Reli- 
gieux, d'abord  au  nombre  de  treize,  depuis  ratifié  par  dix  autres.^ 
de  forte  qu  il  n'en  eft  demeuré  ^ue  cinq  ou  fix ,  lefquels  {>ht  refiftc;. 
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Se  n*ont  jamais  voulu  prefter  de  confentcment  :  mais  îcur  rcfîftaivî 
ce  peut-elle  cftre  ronfiderce  contre  le  fufFragc  du  furplus  de  la 
Communauté  ?  veu  tj..e  I  on  ne  leur  raie  aucun  prcjudice,lcur  corw 
feruantvncpenfionaufli  forte  que  celle  dont  ils  louifToicntaupa- 
rauant;  comme  aufli  leurs  Offices  clauftraux,  &  le  droit  depar- 
uenir  par  antiquité  à  pofTcdcr  les  Chapelles  de  la  Maifonj  l'on  leur 
conferuc  mcfme  leur  logement  dans  l'enclos  de  l'Abbaye  dans  le 
logis  Abbatial;  l'on  leur  conferueles  places  honorables  au  Seruicc 
dans  le  Ghœur;  le  droit  d'cflirc  vn  Prieur  entr*cux  pour  y  mainte- 
nir la  régularité. 

Si  les  reformez  les  vouloientafTujeîir  à  Ce  conformer  à  eux,  les 
obliger  â  Yne  vie  plus  dure,  ils  fe  plaindroicnt  aucc  juflice,  n'y 
cftanspasaccouftumez,  &  n'ayans  pas  cru  faire  Profefllon  fous 
vne  Loy  fiaufterc;  riennelescmpefchedeviurcen  com.mun  fibon 
leur  femble  :  &C  les  Reformez  qu'on  accufe  d'auarice  ,  n'en  peu* 
ucnteftreinfimulcz  dans  cette  occafion,  puifqu'ils  leur  abandon- 
nent tout  le  reucnu,&:  n  en  conferucnt  aucune  portion  pour  leur 
ilibfiftancc. 

Quant  à  ce  qu'on  dit  qu'il  faut  reformer  les  perfonncs ,  &c  non 
pas  les  heux ,  ce  font  des  fentimens  pleins  d'vne  belle  Philofophie, 
&  d' vne  haute  fpeculation  :  Platon  a  jugé  qu'il  eftoit  plus  aifè  dé 
compofcr  vne  Republique  nouuclle  ,  que  de  reformer  Athènes, 
quand  les  efprits  ne  font  pas  accoufhmiez  au  jougdeladifcipline, 
toutes  les  tentatiues  de  reformation  font  inutiles.  Ce  font  déjeu- 
nes gens  que  leurs  parcns  mettent  dans  les  Monafteres  pour  la  dé- 
charge de  leur  famille,fans  beaucoup  examiner  leur  vocation, dans 
l'affeurance  d'vne  bonne  pitance,  &:  l'efperance  d'vn  Bénéfice  & 
d'vn  Office clauftral;  ainfî,ccfontlesvoyesdu  fang&  delachair, 
pluftoftquel'EfpritdcDieu.  Que  peut-on  édifier  fur  dcû  mau- 
uais  fondemens  ?  Envnmot,  l'expérience  de  tous  lesfieclesaju- 
ftific  que  toutes  fortes  de  voy es  de  reformation  eftoient  inutiles ,  à 
moins  que  l'on  ne  fep^raft  ceux  qui  eftoient  dans  le  rebfchemenii 
&:que  l'on  leur  oftaft  lepouuoir  de  fe  multiplier  en  donnant  l'ha- 
bit, &:  receuantà  Profeffion.  Or  à  l'exception  deccpoind  ,  qui  cft 
le  terme  effcntiel  de  la  reforme,  routes  les  autres  prerrg^.uiu  es  font 
çonfcruces  aux  Anciens.  Si  les  Anciens  fe  plaignent  que  l'on  a  fait 

àaucuns 
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à  aucuns  d'entre  eux  des  conditions  parc!culiercs,ils  allèguent  leur 
auarice  &:  leur  propre  turpitude;  Les  Lettr'cîé'bbtenuës  par  des  ma- 
jeurs des  Religieux  intclligens  &c  vigilans  pour  leurs  intercfts,  font 
entièrement  non  receuables.  Les  faits  fur  lefquels  on  les  appuyé, 
aufïî-bien  que  ceux  qui  regardent  le  concordat  fait  auec  M  l'Ab- 
bc,  fontdefniez:  l'on  les  fouftient  remplis  dH-npofturc&:  defup- 
pofition ,  &c  la  bienfeance  ne  permetcoit  pas  de  les  auancer  fans 
preuuc. 

Quant  au  procédé  des  Religieux  anciens,  il  efl:  impoflibledc 
l'excufer  ;  tous  les  Arrefts  qu'ils  ont  obtenus,  ontcfté  fur  Requcftc 
&c  par  défaut ,  tant  que  les  Religieux  de  la  Congrégation  de  Sainét 
Maur  n'ont  point  procédé  en  la  Cour.  Mais  depuis  qu'ils  auoienc 
cftémisenpofTcflion,  la  Cour  n'y  auoit  point  voulu  toucher;  &: 
parrArreftduïi.  lanuier  1658.  on  auoit  marque  aux  anciens  Reli- 
gieux ce  qu'ils  deuoicnt  &  pouuoient  faire  ,  en  leur  permettant 
feulement  d'alîigncr  les  Religieux  de  ta  Congrégation  de  S .  Maur; 
au  préjudice  dequoy  vingt  &  vn  mois  après  qu'ils  ont  èfté  en  pof- 
felîion ,  on  leur  a  fermé  les  portes ,  mefprifé  le  Magiftrat,  &:  tous 
ks  ordres  du  Roy ,  ôc  fait  depuis  ce  temps  vne  place  d'armes  du 
Monaftere  de  la  Couftuic  ;  c'eft  ce  qui  ne  peut  eftre  tolère,  &  fans 
la  modération  qui  a  efté  apportée,  fans  les  afleurances  qui  ont  eflé 
données  de  leur  part,'  que  cette  violence  ne  feroit  point  foufFertc 
cnluftice,  on  peutbien  juger  qu'elle  ne  feroit  pas  demeurée  dans  ^ 
l'impunité,  &:  que  toute  l'authorité  du  Roy  y  auroit  efté  employée. 

A  l'efgard  des  interuentions ,  celle  desMaire&rEfcheuinsacfté 
mandiée  ,  n'y  ayans  aucun  intereft.  Celle  de  l'Vniuerfité  n'eft  pas 
plus  confiderablCjVeu  qu'il  n'eft  parle  dans  le  concordat  que  de 
îimples  Chapelles  de  Offices  clauftraux,  qui  eftoient  originaire- 
ment de  (impies  Adminiftrations,  &:  dontrvnioneftabfolumcnt 
neccifaire,  parce  qu'autrement  ilferoic  imppllibled'cilablir  la  re- 
forme/' î     f'  [::•  '■]'.  ;  '*;ï 

Etquantà  l'interucntion  des  Adminiftrateurs  del'Hofpital,  elle 
eft  inutile,  parce  que  les  Religieux  de  la  Congrégation  de  Sainâ: 
Maur  offrent  de  faire  les  aumofnes,  ainfi  qu'il  aefté  accouftumé. 

Pour  ce  qui  eft  des  baftimens  alleeucz,  c'eft  vne  conucntion 
nouucllç  faite  p^r  les  ajiciçasRdigicu?:,  depuis  qu'ils  fe  font  mis 
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par  violence  en  pofTcirion  de  leu r  Monaftcre. 

Et  à  refgard  des  Nou,';:es  5c  de  leurs  parencs,  il  y  a  lieu  de  s'eflon- 
ner  qu'on  ait  Formé  l'interucntion  ,  qui  ne  fert  qu'àdefcouurirla 
cauredetoutlemal,'*parccque  le  concordat  portant  qu'on  met- 
troitlcsNouices  au  Nouitiatdt;  la  reforme-,  &  que  s'ils  ne  lapou- 
uoient porter,  on  leur  donneroit  deux  cens  liuresdepenfîon;  &c 
aux  Profcz  qui  n^eftoient  point  eacor  Preftres ,  trois  cens  liures  r  Se 
quand  ils  feroient  Prefttes^  cinq  cens  liures  de  penfion,  afin  de 
les  mettre  dans  Teftatd'auoir  vne  penfion  pareille,  on  s  eft  précipi- 
te de  leur  faire  faire  Profeffioncnl'aage  de  douze,  treize  &  quator- 
ze ans:  &:  Tvn  d'eux  ayant  depuis  reclamé,  ou  a  crû  que  les  Reli- 
gieux reformez  y  auoient  contribué  ;  &:  de  là  efl:  venu  tout  le  grand 
defordre,  auquel  ilefl:  necefTaire  de  mettre  la  main:  Et  puifquc 
les  Religieux  de  la  Congrégation  de  S.  Maur  viennent  à  prefenc 
implorer  la  luftice  de  laCour^ileflraifonnabledelalcur  rendre, 
commeon  auroitfaiten  1657.  &: en  16^9.  s'ils  y  cftoicnt  venus  d'a- 
bord; &:  de  faire  connoiftre  que  cet  Augufte  Sénat  n'a  pas  moins 
de  lumière,  de  modération,  de  juftice,&:  de  pieté,  qu'en  cutau- 
trefois  le  peuple  Romain  ;  &c  que  s'il  fçait  conferuer  lauthori- 
té  que  le  Roy  luy  a  confiée  auec  beaucoup  de  vigueur  &:  de  fer- 
meté ,  il  n'a  point  de  reffentimcnt  contre  ceux  qui  ont  euité  fa 
Iurifdi£Vion,  quorum comitiorumeuentus docuit a.ltos  ejfeantmos  in 
conte ntione  honoris  ,  altos  Jecundum  depofita  ccrtamtna  incorrupto 
iudicio.  Ceft  pourquoy  ilscftiment ,  que  fi  la  Cour  fait  difficulté 
de  prononcer  fur  le  fonds ,  il  y  a  lieu  de  réintégrer  les  Religieux  de 
la  Congrégation  de  S.  Maur:  maisqu  il  feroit  peut-eftre aufli  ju- 
fte  &:  plus  aduantageux  de  vuider  dés  à  prefent  tous  les  différends  ; 
bc  fans  auoir  efgard  aux  Lettres  &  interuentions,  ordonner  que  les 
concordats feront'cxccutez.  LA  COVR,  après  la  déclaration  des 
parties  de  Martinet,  qu'elles  confcntent  continuer  les  aumofnes  de 
i'Abbave  de  la  Coufture  en  la  manière  accouftumeé ,  fans  préjudi- 
ce dePintcruention  de  l'Vniuerfité ,  fur  laquelle  a  renuoyé  les  par- 
ties à  la  Barre,  fans  auoir  efgard  au  furplus  d*s  interuentions  &:  Let- 
tres, dont  elle  a  débouté  &:  déboute  les  parties  de  Guehcry ,  Du- 
bois,  Meftrcau  &:  Rauicrc  :  A  ordonnée  ordonne,  que  les  con- 
cordats faits  entre  lefdits  Religieux  Anciens  de  ladite  Abbaye  _,  & 
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ceux  de  la  Congrégation  de  S.  Maur,|  àc  Arrefts  d'homologation 
d'iceuXjferont  exécutez  ;  ce  faifant,  lesparçjj'"s  de  Martinet  remifes 
dans  la  pofTcffion  de  ladite  Abbaye;Enjoint  auLieutenantGeneral, 
Maire  ÂrEfclieuins,  Vautres  Officiers  Royaux  de  ladite  ville  du 
Mans,  tenir  la  main  à  l'exécution  du  prefent  Arrcft ,  à  peine  d'en 
rcfpondre  en  leur  propre  &:  priué  nom;&:  ce  qui  fera  par  ledit  Lieu- 
tenant General  fait  &  ordonne ,  exécuté  nonobftant  oppofitions 
&:  appellations  quelconques ,  &:  neantmoins  fans  dcfpcns.  Fait 
en  Parlement,  le  vingt- fixicfme  iour  de  Février  mil  fix  cens  foi- 
xante  -  vn.  Signé  ,RADIGVES. 

CoUationné  à  tOrtginaly  par  moy  Conjiiller 
Secrétaire  du  Rojy  j  Maifon  ^  Couronne 
de  France^  (^  de  Ces  Finances. 


^i  M^  i^*"  ^i^^f^ 


&  WB  wê  MMW  itB  ^ë  im  ^# 

FLJIDOTE'  DE  M"  'BICNON 

d/idvocat  General. 

I^Y  J^  ESSIEVRS^ 

^  Le  fujet  de  cette  caufè  fèmble  avoir  beaucoup 
de  rapport  avec  ces  fu jets  inventez  à  plaifir  ;  foie 
ceux  que  l'Antiquité  fabuleufe  nous  a  laiffez ,  ou 
ceux  que  la  fiction  de  la  Poefie  nous  reprefente 
tous  les  jours;  qui  ont  fervi  de  fpcdacle  à  tous  les 
fiecles.  Se  qui. font  encore  aujourd'huy  l'admira:- 
tion  &  le  divertilfement  des  peuples.  La  furprifè 
de  la  nouveauté 5 le  mélange  de  l'intrigue^loppo- 
iïtion  des  perfonnages,  les  mouvcmens  des  gran- 
des paflions,  la  variété  des  faces  dijfFerentes,  l'in- 
certitude de  l'événement ,  l'attente  ôc  l'admira- 
tion, tout  s'y  rencontre  avantageufement^ 

Mais  ce  qui  en. fait  tout-enfemble  le  rapport 
&  la  diverfiré  ,  c'eft  que  ces  argumens  fabuleux 
n'avans  pour  fondement  qu'vn  ingénieux  men- 
fonge  5  ne  font  pourtant  agréables  que  parce-qu'- 
ils  portent  l'apparence  de  la  vérité:  au-lieu  que  la 
nouveauté  de  celuy  dont  il  s'agit  caufe  d'autant 
plus  de  furprifè,  que  la  vérité  y  approche  extrê- 
mement de  l'apparence  de  ces  menfonges  inno- 
cens. Dans  ceux-là, le  menfongefe  reveftic  de  i'i- 
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mage  de  la  vérité,  pour  fe  donner  quelque  créan- 
ce :  &c  dans  celi»y-ci,  il  fejnble  que  la  vérité  fe  ca- 
che fous  les  couleurs  du  menfonge,pour  fe  déro- 
ber à  lefprit. 

L'amour  Se  la  haine ,  ces  deux  grandes  ôc  mai- 
trèfles  partions  qui  gouvernent  le  monde  ,  font 
ici,  aufli-bien  que  dans  les  pièces  de  Théâtre ,  les 
mouvemens  de  toute  TavSlion  :  non  pas  cet  a- 
mour  que  la  Nature  infpire  pour  la  production , 
qui  eft  fouvent  aveugle  ôc  mal  réglé  ;  mais  celuy 
qu'elle  donne  pour  la  confervation  de  ce  quelle  a 
produit ,  qui  eft  prefque  toujours  raifonnable  ô: 
dans  les  règles. 

Mais  il  eft  bien  plus  difficile  d'y  démefler  les  rcf- 
forts  de  ces  partions ,  que  dans  ces  ouvrages  de  l'art, 
où  il  y  en  a  toujours  quelqu  vne  qui  domine ,  ôc  qui 
fe  fait  connoiftre  :  au  lieu  que  dans  cette  affaire  on 
ne  fçait  à  laquelle  attribuer  ces  effets  extraordinaires 
qui  le  prefentent  à  nos  yeux.  Card'vn  cofté,l'on 
veut  que  ce  foit  l'amour  qu  a  pourvn  enfant  celuy 
qui  foûtient  en  eftre  le  père ,  qui  luy  farte  foufFrir 
la  prifbn,  &  les  tourmens ,  plûtoft  que  de  confen- 
tir  à  la  perte  du  feul  bien  qui  luy  reftc  :  de  l'au- 
tre, l'on  veut  que  ce  foit  l'artifice  concerté  d'vnc 
ame  miferable  &  vénale  ,  qui  luy  fafle  tenir  ce 
langage,  &  emprunter  le  perfonnage  de  père. 
D'vn  coftè.  Ion  veut  que  ce  foitl'amour  d'vnc  bon- 
ne merc  pour  fes  enfans  &c  pour  fa  famille  ,  qui 
luy  farte  rejcttcr  vn  part  étranger  qui  la  charge. 
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&  qui  la  deshonore:  àc  de  rautrcjl'on  veut  que  ce 
foie  la  haine  invincible  d'vn  coeur  plein  4e  dureté 
contre  fon  propre  fang,  qui  luy  f^iflè  étouffer  les 
fcntimens  de  la  Nature.  Les  vns  difent  que  c  eft 
l'amour  de  la  juftice,  qui  a  excité  les  luges  à  la  re- 
cherche dVne  vérité  fi  importantç  :  &  les  autres, 
que  c  eft  vne  animofité  fçcrete  ,  fortifiée  par  vn 
motif  d'intercft,  qui  leur  a  fuggcré  le  deffein  de 
forger  cette  noire  &  trop  ingenieufe  calomnie. 

Au  milieu  de  ces  divers  mouvemens ,  nous 
trouvons  vn  enfant  incertain  de  fon  eftat  ^  de 
fe  naiffance  y  ôc  qui  ne  fçachant  encore  qui  font 
fes  parens  ou  fes  perfecuteurs,  ne  fçait  aufli  lef- 
quels  il  doit  aimer  ou  hax'r,  * 

Il  furvient  d'ordinaire  dans  Fendroitle  plus  mê- 
lé de  la  pièce  quelque  perfonnagc  nouveau,  qui, 
fût  la  reconnoiffance ,  &:  le  dénouëmencde  l'intri- 
gue :  mais  ici,  c'cft  peut-eftre  ce  qui  la  mêle  da- 
vantage. Ce  frère  5  ce  compagnon  de  l'égarement 
de  l'enfant  que  l'on  cherche  ^qui  fùrvient  ce  fem- 
ble  à  propos  pour  apporter  leclairciffement  en- 
tier a  tant d'obfcuritez  yce  frère ,  difons-nous ,  don- 
ne encore  à  penfer  par  vne  relation  doutcufe,s'il 
ne  fert  point  d'organe  à  la  paffion  de  fa  mère ,  ôc 
s'il  ne  fc  taifle  point  emporter  à  fon  propre  inte- 
reft  -,  ou  bien  s'il  rend  vn  témoignage  d'vne  véri- 
té naïve.  Se  d'vne  amitié  fincere. 

Mais  après  tour,  quelque  rapport  qu'il  yait  de 
cette  caufe  avec  ces  pièces  inventées;  que  le  pit- 
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blic  qui  eft  attiré  en  cette  Audience  par  la  cuno- 
fîté,  apprenne  parnoflre  bouche  quil  y  a  bien  de 
la  différence  entre  ces  hiftoircs feintes,  &:  vn  fiijet 
véritable:  &  que  fi  les  premières  n'ont  pour  fin 
que  le  divertifïèment  &  le  plaifir,  celle-ci  ne  doit 
avoir  qu'vn  événement  tout  ferieux^&ne  paroift 
fur  ce  tribunal  augufte  de  la  ïuftice ,  que  pour  re- 
cevoir vne  dccifion  folemnelie  qui  ferve  de  loy  a. 
vne  famille,  ôc  pcut-cftre  dVn  grand  exemple  a 
toute  la  porte  rite. 

Maisconfiderons ,  s*il  vousplaift ,  encore  de  pluS 
près  tous  les  différons  perfonnages  de  lacaufe ,  s'il  eft 
permis  d'vfer  de  ce  mot  après  ce  que  nous  venons 
de  dire.  Ceft  vn  enfant  qui  eft  tout-enfemble  ôc 
fujet,&:  la  partie  principale  de  la  caufe  :  enfant  de 
Teftat  &  de  la  fortune  duquel  il  s'agit,  pour  fça- 
voir  s'il  eft  iffu  dVne  famille  accommodée,  ou  s'il 
eft  né  dans  le  fein  mefmc  de  la  miferc.  Ce  n'eft 
pas  vn  enfant  nouveau  né,  comme  celuy  qui  fer- 
vit  de  matière  à  ce  fameux  jugement  de  l'Ecritu- 
re, qui  n'avoir  point  de  langue  pour  s'exprimer, 
ni  mefmc  de  connoiiTance  pour  di{cerner  fa  mè- 
re :  mais  c'eft  vn  enfant  qui  a  de  l'âge  ôz  du  difccr- 
nement  ,  qui  peut  eftre  complice  ,  ou  du  larcin 
qu'on  a  fait  dô  fa  perfonne,  ou  de  la  fuppofirion 
qu'on  en  veut  faire  dans  vne  famille  ;  qui  peut 
fçavoir  s'il  eft  enfant  de  celle  c]ui  le  defavoue,  ou 
de  celuy  qui  le  reclame  ;  s'il  a  quitté  autrefois  la 
famille  de  rvne,ou  s'il  s'eft  toujours veû  entre  les 


DE  M.  BrCNjON  ADVOCAT  GEN.  j 
bras  de  l'autre  j  fi  la  miferc  cil  vn  appaiiage  de  fa 
naiflance,ou  vne  peine  defon  égarement. Enfant 
qui  par  fes  différentes  reconnoiffances  a  rendu 
luy-mefme  fon  eftat  encore  plus  incertain  i&:  qui 
ayant  aflbz  de  connoilïance  pour  pouvoir  dire 
quelle  eft  la  fource  qui  luy  a  donné  la  vie  ôc  l'é- 
ducation ,  &c  alfez  de  fimplicité  dans  fon  âge  pour 
acquérir  quelque  créance  >  peut  aulli  avoir  aflez 
de  malice  ou  de  luy  mefme ,  ou  par  celle  que  l'on 
luy  infpirc  ,  pour  aimer  mieux  fe  faire  adopter 
dans  vne  famille  riche,  que  d'eftrele  compagnon 
d'vn  père  mendiant. 

Pour  lesparens  qu'on  luy  veut  donner,  IVne  eft 
vne  femme  qui  après  avoir  perdu  deux  enfans, 
refufe  de  reconnoiftre  celuy  que  le  confentement 
de  tout  vn  peuple  luy  prefente,  comme  vn  de 
ceux  qui  s'elloient  égarez  vn  an  auparavant  :  El- 
le perfîile   dans   fon    defaveu    malgré    lopinia- 
ftreté   du  peuple  à  le  luy  vouloir  donner  ,  ôc  la 
rigueur  des  luges  qui  la  traittent  de  criminelle. 
L'autre  eft  vn  mendiant,  en  la  poiTefTion  duquel 
cet  enfant  a  efté  trouvé  ,  qui  l'avoue  ,  &  qui  le 
reclame  comme  fîen  ;  qui  rapporte  les  titres  lé- 
gitimes de  fapoffeflion^qui  a  toujours  pediftéfans 
variation  poury  eftre  maintenu  ;&  laque  to  ne  an  t- 
moins  on  luy  a  arrachée  comme  à  vn  vfurpateur, 
accufè  par  la  voix  publique ,  par  les  foupçons  de 
fa  propre  condition,  &  par  le  defaveu  mefme  de 
l'enfant,  Père  bien-malheureux,  fi  dans  la  certitu- 
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de  qu'il  peut  avoir  que  c'ell  fon  fils,  il  s'en  void 
enlever  la  pofTcflion  d'vne  manière  fi  outrageufe  ; 
te  fi  voyant  fon  enfant  devant  i^<is  yeux  ,  il  efl: 
ncantmoins  réduit  à  foufFrir  vne  efpece  d'orbite 
toute  nouvelle,  plus  falcheufe  que  celle  qui  luy 
arriveroit  par  fa  mort.  Mais  plus  malheureux  en- 
core ,  fi  on  ne  luy  peut  ofl:cr  le  titre  de  père,  qu- 
cn  luy  donnant  celuy  de  coupable  &  de  plagiaire  \ 
ôc  que  l'affedion  qu'il  a  pour  fe  conferver  fon  en- 
fant >foit  la  matière  d'vne  accufation,&  qu'on  luy 
en  faife  vn  crime.  Parce-qu 'enfin  il  n'y  a  point  de 
milieu  pour  cet  homme  ,  ri  faut  qu'il  foit  ou  le 
père  le  plus  infortuné,  ou  l'impofteur  le  plus  pu- 
niflable  qui  foit  au  monde. 

Vous  avez  veû  paroifl:re  Taifné  de  ces  deux  en- 
fans  égarez  qui  revient  feul  aujourd'huy,  &  fcm- 
ble  eftre  vne  preuve  vivante  de  la  perte  de  l'au- 
tre. S'il  defavouG  celuy  qui  fe  prefente  ,  ce  n'eft. 
pas  fur  vne  fimple  opinion  morale  qui  peut  eftre 
vne  erreur  .-mais  ilfe  fonde,  dit- il,  fur  vnefciencc 
certaine  V  il  a  eftc  le  compagnon  de  fes  voiages  ,il  Ta 
veû,.il  Ta  aflifté  malade, il  luy  a  donné luy-mefmc 
la  fepulture ,.  il  en  rapporte  les  preuves  par  écrit.. 
Témoiç^qui  femblefoit  irréprochable ,  fi  l'affedion 
d'vn  frerceftoit  plus  incorruptible  que  celle  d'vne 
mère ,  &  fi  l'on  pouvoit  ajouter  plus  de  foy  a  la 
relation  de  l'vn,  en  vne  caufe  ou  le  defaveu  de 
l'autre  eft  rendu  fufped:.  Et  pourquoy  ce  témoi- 
gnage ne  pourroit-il  pas  eftre  fufped  }-  Puifquc 
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rEcriture  nous  apprend  que  des  frères  autrefois 
ont  rapporté  la  robe  toute  fanglante  de  leur  frè- 
re, comme  vne  preuve  indubitable  de  fa  mort; 
eux  qui  fçavoient  qu'il  eftoit  encore  vivant,  6.: 
<lans  lefclavage  où  ilsl'avoient  eux-mefmes  livré. 
Ce  frère  a  efté  fuivi  d Vne  troupe  de  parens , 
^ui  fcmblablc  à  ces  chœurs  de  plufîeursperfonna- 
ges  enfemble,  que  l'on  reprefentoit  autrefois  fur 
les  théâtres, ne  faitqu  vn  feul concert  deplufieurs 
voix  pour  appuyer, comme  parvn  confentement 
gênerai  de  toute  vne  famille  ,  le  defaveu  dVne 
mère  :  ce  qui  eft,  ce  femble,  plus  puiffant  que  ni 
les  prefomptions  des  circonftances  douteufes,  ni 
les  enqueftes  des  témoins  étrangers. 

Il  y  a  pourtant  vne  voix  difcordantc  d'vn  pa- 
tent paternel,  d'autant  plus  forte  qu  elle  n'a  point 
encore  efté  entendue  en  cette  Audience  par- 
mi celles  des  autres  :  lequel  n'ayant  aucun  in- 
tereft  de  rcconnoiftre  ou  de  defavouer  cet 
enfant ,  s'élève  contre  la  merc  ,  forme  vne  dé- 
nonciation contre  elle  *,  &  fait  raifonnablement 
douter  fi  les  fuffrages  des  autres  n'ont  point  efté 
mendiez. 

Mais  ce  qui  eft  de  plus  étrange,  eft  qu'en  cet- 
te caufe  les  accufeznauroient  point  départies, s'ils 
n'avoient  intimé  leurs  luges  qui  paroirtent  en 
cette  Audience,  &  qui  n'ont  point  d'autre  intc- 
teft  en  lacaufc,àce  qu'ils  prétendent,  que  ce- 
luyde  dire  qu'ils  n'y  en  ont  point  j  que  leur  office 
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a  efté  excité  par  vne  dénonciation  de  toute  vnc 
ville  ;  que  ç*a  efté  le  peuple  mefme  qui  a  com- 
mencé le  procès,  ôc  la  procédure  criminelle  dont 
on  fe  plaint  -,  &c  qu'ils  n'y  ont  apporté  leur  mini- 
ttere,  que  lors  que  leur  filcnce  éc  leur  dillimular 
tion  n  eufTent  pu  paffer  que  pour  vne  lafche  con- 
nivence à  vn  crime  fi  atroce,  ôc  fi  public. 

Enfin,  il  n'y  a  pas  jufqu'aux  témoins  que  l'on 
n*ait  voulu  rendre  parties; vous  en  avez  veûdcux 
que  Ton  a  choifis  pour  rendre  leur  témoignage  fia- 
fped:,  parce-qu'il  fembloit  plus  preflànt.  Mais  cet 
artifice  au-contraire  n'a-t-il  point  fervi  pour  ren- 
dre leur  dcpofition  plus  autentique  ,  àc  pour  a- 
joûter  a  la  naïfveté  d'vn  témoignage  fecret,  laur 
torité  d'vne  déclaration  publique, confirmée  avec 
fermeté  en  pleine  Audience. 
•    C eft-là ,  Messie vRs,  le  chara6bere  de  tou- 
tes ces  parties  différentes,  que  nous  avons  ramaf- 
fé  dans  vn  léger  crayon,  non  rehaufle  de  ces  ri- 
ches &:  vives  couleurs,  qui  ont  efté  fi  induftrieu- 
fement  employées  par  tant  dexcellens  ouvriers, 
qui  en  ont  fait  durant  quatre  journées  vn  fi  illuftre 
{pc.â:acle  :  mais  vn  crayon  compofé  des  fimplcs  li- 
neamcns  de  la  vérité,  qui  tiendra  lieu  de  narra- 
tion ,  peu  ncccflaire  en  vne  caufe  dont  tout  le  mon- 
de fçait  artcz  &c  le  fait ,  &  les  circonftanccs  qui 
s'y  rencontrent. 

Vous  voyez  donc,  Messievrs,  que  l'intc- 
reft  du  plus  grand  nombre  de  ces  parties  eftant 
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de  foûcenir  que  celuy  qui  fe  piefcntc  n'cft  pas  le 
fils  de  Lancelot  le  Moine  ;  les  autres  ne  voulans 
pas  s'engager  àfoûtenir  dircâicmentle  contraire,, 
niais  feulement  qu'ils  ont  quelque  raifon  de  fe 
croire  j l'enfant  qui  eftla  matière  du  procès, ayant 
varié  dans  tes  reconnoiflances ,  lors  qu'il  a  efté  en- 
tendu par  fa  bouche  ',  Se  le  Curateur  qui  a  parlé 
pour  luy  ,  ayant  crû  que  fa  véritable  condition 
cftoit  celle  qui  luy  eftoit  plus  avantage ufe  :  il  eft 
de  noftre  fondion  de  nous  appliquer  principale- 
ment à  foûtenir  cette  partie  de  la  caufe,  qui  eft 
de  voir  s'il  y  a  lieu  d'établir  que  cet  enfant  efl: 
lacques  le  Moine  '<,  Se  de  répondre  à  ce  qui  a  eftc 
avancé^que  laccufation  eftoit  nonrecevable  con- 
tre l'aveu  d'vn  père ,  &  le  defaveu  en  mefme  temps 
de  celle  que  l'on  en  difoit  la  mère. 

H  eft  certain  que  ce  dont  on  a  accufé  ce  Men- 
diant, eft  ce  que  l'on  appelle  en  droit  plage,  c'eft 
à  dire  le  vold'vne  perfonne  libre  ou  d'vn  efclave; 
que  l'adion  en  eft  publique,  &  que  tout  le  mona- 
de eft  recevable  à  la  pouvoir  intenter,  comme 
l'on  void  en  la  Loy  treizième,  au  Cod.  ^d  legem 
FabUm  de  plag-iams.  Doncques  leSubftitutdeMon- 
(îeur  le  Procureur  General  fur  les  lieux  a  pii  de- 
mander qu'il  en  fuft  informé,  la  voix  publiquer 
ayant  fervi  de  dénonciateur  j  fans  parler  de  celuy 
que  l'on  prétend  avoir  efté  apofté  depuis  pour  en 
porter  le  nom. 

L'on  demeure  d'accord  de  cette  maxime ,  mais 
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on  ûic  que  dans  refpece  qui  fc  prefente  ,  le  cri- 
me qui  doit  former  le  titre  de  l'accufation  n'eft 
plus  celuy  de  plage  ',  que  l'exception  de  lappel- 
lant,qui  foûtient  eftre  le  père  de  l'enfant,  fait 
naillre  vn  autre  crime  dont  la  pourfuite  n'eft 
donnée  qu'au  père,  ou  à  la  mère,  ou  à  ceux  qui 
peuvent  y  avoir  intereft  ,  ad  quos  rcs  permet , 
comme  dit  la  Loy  j  c'eft  celuy  de  la  fuppofition 
de  part. 

Monrouffeau  dit  non  feulement  qu'il  eft  le 
père  de  l'enfant  qu'on  l'accufe  d'avoir  dérobé  , 
mais  il  en  rapporte  des  tities,  &  il  les  appuie  de 
la  pofleflion  :  donc  fi  on  veut  leur  ofter  l'effet  qu'- 
ils doivent  avoir  dans  le  public,  il  faut  former  la 
plainte  du  chef  de  la  fuppofition. 

Il  eft  bien  vray  que  s'il  ne  rapportoit  ces  preu- 
ves ,  &  qu'il  n'oppofaft  point  le  titre  de  père  a 
l'ad^ion  que  l'on  a  commencée  contre  luy  ,1a  quc- 
ftion  demeureroit  aux  termes  du  crime  de  plage, 
qui  eft  vn  crime  public. 

C'eft  changer  la  queftion  ,  car  a  proprement 
parler  l'adtion  fuppojin  partus  eft  celle  qu'vn  mari 
intente  contre  la  femme  ,  ou  des  parens  contre 
l'vn  ou  l'autre,  ou  contre  tous  les  deux  enfcmble, 
en  les  accufant  de  fuppofer  vn  enfant  au  prejuJi- 
ce  de  la  famille  ;  &  il  eft  vray  que  cette  adlion  ne 
pafle  point  la  perfonne  des  parens,  encore  faut- il 
qu'ils  y  ayent  intereft. 

La  raifon  en  eft,  quelle  n'eft  dirigée  que  pour 
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oftcr  la  qualité  de  parent  a  l'enfant ,  auquel  ils 
prétendent  quelle  efl  injuftement  appliquée.  Et 
cela  tombe  fur  l'ordre  de  la  famille,  ôc  de  la  fuc- 
ceffion,  de  fur  l'cflat  civil.  Ils  fe  mettroient  peu  en 
peine,  ôc  ne  feroient  pas  recevables  à  fe  plaindre 
de  la  détention ,  &c  de  la  pofTeflion  aduelle  de  l'en- 
fant ,  fi  la  forme  de  la  polTcflion  ne  leur  faifoic 
point  de  préjudice. 

Il  eft  donc  vray  que  l'aclion  leur  a  efté  re(er- 
vée  pour  difputer  feulement  la  pofleflion  de  Te- 
ftatj&non  pascontefter  lapoûeilion  delaperfon- 
ne.Car  lors  que  la  plainte  commence  par  l'a^lion 
publique  de  lenlevement  dVn  enfant,  qui  fe  trou- 
ve adtuellement  entre  les  mains  de  celuyque  l'on 
accufe  de  ce  crime  ;  ce  n'eft  plus  l'eftat  d'vn  en- 
fant que  Von  contefte,  il  ne  s'agit  pas  mefme  de 
la  poffcilicn  corporelle  prife  toute  feule  &  en  el- 
le-mefme  ;  c'efl  la  manière  6c  la  forme  de  la  pof- 
feflion  cum  dolo  que  l'on  difputer  c'eft  la  malice  , 
&:  l'intention  qui  fe  trouve  dans  cette  poffeflion 
que  l'on  accufè ,  &  qui  fait  en-effet  le  crime  :  tout 
le  monde  eft  bien  recevable  à  la  découvrir,  &  a 
la  faire  cefler. 

Alors  celuy  qui  eft  accufe,  parce  qu'il  poflbde 
&  qu'il  retient  injuftement ,  n'eft  pas  abfous  en 
difant  qu'il  eft  le  père  de  l'enfant^  la  fiveur  de  ce 
nom  ne  defarmepas  la  luftice  en  vn  moment, el- 
le retarde  feulement  fon  jugement. 

Ceft  donc  feulement  vue  defenfc  quifaitnaiftre 
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à  I.i  vérité  vne  autre  quclhon,  fçavoir  celle  de  la 
paternité  que  l'on  oppofe  pour  juftifier  cette  pot 
fcflion  dont  on  fe  plaint. 

Cette  queftion  incidente  ne  fait  pas  celle  r  l'au- 
tre qui  eftla  principale ,  mais  elles  fe  méfient  tou- 
tes deux  cnfemble  j  Ôc  il  faut  toujours  les  inftrui- 
re,  ôc  le  plus  fouvent  les  juger  conjointement. 

Il  cft  donc  vray  que  la  première  queftion  qui 
fubfifte  encore  ,  eft  celle  d'vn  crime  public  ^  la- 
quelle cft  puhlkï  JHrïs  y  ôc  qui  pouvoit  eftre  pour- 
fuivie  en  droit  par  toutes  fortes  de  perfonnes. 

D'ailleurs,  parmi  nous  prefque  tous  les  crimes 
font  publics ,  Ôc  peuvent  eftre  pourfuivis  par  le 
miniftere  public  :  &  fi  ce  Mendiant  a  fait  vn  vol 
d Vn  enfant  à  vne  mère  ,  laquelle  bien  loin  de  le 
vendiquer,  eft  accufée  de  le  defavouër  ;  ces  deux 
crimes  demeure roient  impunis ,  fi  l'office  public 
ne  s'en  eftoit  meflé. 

Que  ce  ne  foient  des  crimes  qui  demandent  la 
pourfuite  ôc  la  vengeance  publique,  perfonne 
n'en  peut  douter  ,  puifqu'ils  bleifent  également 
ôc  l'ordre  de  la  Nature,  ôc  celuy  de  la  focieté  civi- 
le. Il  n'en  eft  pas  de  mefme  de  la  propriété,  ôc  de 
la  poffefïîon  des  enfans,  comme  des  autres  biens 
que  la  Nature, a  la  confiderer  toute  pure  dansfon 
origine ,  ôc  telle  qu  elle  de  voit  eftre  dans  la  fuite , 
a  prefentez  à  tous  les  hommes  pour  en  vfer  en 
commun  fans  aucun  droit  de  propriété  :  que  Ton 
a  efté  depuis  obligé  d'établir,  &  de  diftmguerparle 
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-d roic des  gens, iy«  exi^ente ;cc[[3.  dire  parla  necet- 
^lié  qu'a  apportée  avecfoy  la  corruption,  quia  ren- 
•du  impoflible  l'vfàge  en  commun,  qui  demande 
nccclLurcment  l'innocence  êc  la  bonne  foy.  Ces 
biens  peuvent  changer  de  maiflre,  n'cftans  pas 
plus  à  l'vn  qu'à  l'aucre  par  le  droit  naturel  j lequel 
au-contraire  donne  les  enfans  en  vne  propriété 
qui  ne  peut  eltre  changée,  puifque  ce  feroit  dé- 
truire la  Nature  mefme.  Et  n'eft-ce  donc  pas  vn 
attentat  criminel  de  s'efforce  r  de  le  faire ,  ôc  de  vou- 
loir ruiner  les  effets  qu'elle  doit  produire  necef- 
fairement  ? 

Il  ne  faut  pas  dire  aufli  que  le  defaveude  l'vnc, 
&  Taveu  de  l'autre  ,  foient  des  fins  de  non  re- 
cevoir: ni  qu'ils  puiflent  fervir  de  preuves  fulfi- 
fantes  pour  détruire  celles  du  procès ,  puifque  ce 
font  les  titres  mefmes  de  laccufation. 

Il  eft  vray  qu'il  ne  faudroit  point  chercher  d'au- 
tres preuves  de  l'ellat  dVn  enfant ,  que  la  recon- 
noiffance  du  père  ou  de  la  mère  -,  fi  la  Nature 
n'eftoit  point  corrompue  ,  &  fi  fes  fentimens 
cftoient  toujours  expliquez  fans  déguifement. 

Il  eft  vray  mefme,  qu'il  eft  aufli  difficile  de  la 
déguifer ,  &c  de  refifter  à  la  force  qu'elle  a  de  fe 
faire  paroiftre  au  dehors,  comme  d'eftre  contrai- 
res à  nous  mefmes,  ôc  de  concevoir  des  deffeins 
de  nous  deftruire. 

Mais  fi  Ton  confidere  que  la  raifon  qui  doit  re- 
lever, &:  annoblir  les  fentimens  de  la  nature, fert 
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Souvent  aies  anéantir  ^  lors  que  l'homme  employé 
pour  le  mal  ôc  le  menfongc,  ce  qui  luy  eft  don- 
né comme  vn  rayon  du  fouverain  bien,  &  de  la 
fouveraine  vérité  :  Il  ne  faut  pas  dire ,  que  par- 
ce-qu'il  y  a  vn  dcfaveu  ,  il  le  faut  croire  com- 
me s'il  eftoit  prononcé  par  la  bouche  de  la  Na- 
ture mefme  ;  y  ayant  des  exemples  qu'ils  n'ont 
pas  toujours  efté  véritables  ,  quoique  rares  a  la 
vérité. 

Celle  qui  defavoue  n'a  pas  eu  ,  ce  femble ,  ou 
n*a  pas  témoigné  tout  le  déplaifir  que  devoir  pro- 
duire la  perte  de  deux  enfans,  de  trois  quieftoient 
la confolation de  fon  veufvage,  n'en  ayant  faitin- 
former  que  fept  ou  huit  mois  après.  Encore  cette 
information  ne  peut-elle  paspafler  pourextréme- 
ment  fufpe6te  ?  Car  pourquoy  informer  de  l'éga- 
rement de  deux  enfans ,  puifquc  l'on  n'informe 
que  des  crimes,  6c  pour  faire  le  procès  à  des  ac- 
cufcz  :  ôc  cette  mère  ne  devoir  pas  prétendre  de 
faire  le  procès  à  fes  enfans,  pour  s'cftre  enfuis  de 
fa  maifon.  Ainfî  cette  information  bien  loin  de 
fervir  à  fa  juftification,  peut  encore  augmenter  le 
foupçon  de  fa  conduite  ;  &  faire  croire  que  c'eft 
vue  procédure  bizarre,  faite  après  coup,  par  vne 
perfonne  qui  fe  défie  de  fa  caufe. 

Toute  la  ville  de  Vernon  qui  connoilloit  Lan- 
celot  le  Moine, &: fa  veufve*, qui  avoitvcû  (es  en- 
fans demeurer  dans  le  pnïs,  celuy  mefme  dont  il 
s'agit  y  eftant  né  .;  tout  fon  peuple,  difons-nous. 
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cft  pcrfuadé  fur  la  rcflemblaiice,  que  cekiy  qui  aefté 
trouvé  entre lesmains  duPauvre  eft  vn  de  (es  enfans. 
Cependant,  au  milieu  de  cette  reconnoiffance  pu- 
blique, il  n'y  a  que  cette  femme  feule  qui  ne  veut 
pas  feulement  douter  que  ce  puifle  eftre  fon  filsç  ' 
&  neantmoins  vn  des  effets  des  plus  ordinaires 
dVn  amour  qui  eft  encore  dans  la  douleur  toute 
récente  d'vne  perte,  ôc  dans  la  recherche  de  ce 
qu'il  a  perdu,  eft  de  croire  toujours  le  voir  dans 
les  premiers  objets  qu'il  rencontre  -,  de  prendre 
mefme  les  (bnges  pour  des  veritez,  6c  d'embraf- 
fer  toutes  les  apparences  qu'il  fe  figure  en  avoir 
quelque  trace.  Et  nous  ne  penfons  pas  que  l'afFe- 
âion  d'vne  mère  foit  moins  inquiète,  moins  cu- 
rieufe,  ou  moins  crédule,  que  celle  de  ces  amans 
dont  le  Poète  a  dit, qu'ils  fe  reconnoilfent  mefme 
au  milieu  des  ombres  :  femblables ,  dit- il,  à  vn 
voyageur  qui  s  cil  trouvé  furpris  de  la  nuit,  qui 
s'eft  égaré  dans  les  ténèbres,  èc  qui  foûpire  après 
la  lumière  qui  le  doit  remettre  dans  fa  routes  dés 
qu'il  croit  en  appercevoir  la  moindre  trace  à  tra- 
vers d'vne  nue  la  plus  obf:ure,il  reprend aulTi-toft 
fon  efperance  6c  fa  joye ,  6c  croit  s'eftre  retrouve. 
Ceft  ce  qui  reprefente  bien  vne  mère  qui  entre- 
voit l'objet  qu'elle  a  perdu, 

A^novitaue  ùer  vmhram 
Ohjcuram ,  qualem  primo  aulfurgere  menfe  j 
Aut  videt^  dut  njïdifje  futat  fer  nuhïU  hnam. 
Mais   quel  prodige   au- contraire  ,  pendant  que 
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toute  la  ville  de  Vernon  reconnoift,  ou  croit  rc- 
connoiftre  cet  enfant,  cette  mère  ne  fe  met  pas 
feulement  en  devoir  de  séclaircir  de  la  venté  ; 
cette  reflemblance  qui  convainc  tout  ce  peuple , 
ne  frape  ni  fon  cœur ,  ni  fes  yeux  ;  &  pendant 
que  tout  le  monde  eft  attendri  d'vn  fpedacle  fi 
touchant, elle  aifede  vne  infenfibilité  qui  ne  peut 
eitre  qu'eftudiée,  &  fort  fufpede. 

Que  ce  foit  vne  erreur,  que  ce  foit  vne  vifion, 
que  ce  foit  vne  faufle  perfuafion  du  peuple  i  toû-^ 
jours  faudroit-il  que  ce  fuft  vne  très -grande  ôc 
parfaite  refTemblance,  qui  en  fuft  le  fondements 
Mais  qui  devoitplûtoft  tomberd'abord  danscette 
erreur  que  la  mère  mefme?  puifque  fi  elle  euft  eu 
vn  grand  defir  de  recouvrer  fon  fils,  le  moindre 
trait  de  refTemblance  devoir  du  moins  faire  naiftre 
quelque  foupçon,quecet  objet  eftoitceluy  qu'el- 
le cherchoit.  Pourquoy  donc  n'a-t-elle  pas  du 
moins  douté  ?  pourquoy  refifter  avec  tant  d'opi- 
niaftreté  à  la  voix  de  tout  vn  peuple  ?  pourquoy 
prendre  la  fuite  ?Efcou tons  les  fentimens  naturels 
que  doit  avoir  vne  mère  en  vne  pareille  ren- 
contre j  Celuy  que  je  voi  porte  quelque  refTem- 
blance de  mon  fils ,  ne  feroit-ce  point  luy- mefme  ? 
du  moins  en  quelque  eftat  qu'il  foit,  gueux,  mir 
fjrablc  ,  déchiré  ,  puifqu'il  a  quelques  traits  de 
mon  fils  ,  ce  iVeft  pas  vn  objet  d'averfion  pour 
moy.  Mais  ne  feroit-ce  point  effedivemcnt  mon 
filsj  j'ai  peine  neantmoins  àlcreconnoiftre,peuc- 

cftre 
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eftre  que  le  progrez  d'vne  année, qui  a  grofli  les 
trrics  de  fon  vifage  dans  vn  âge  de  croifiance;  la 
fatigue  &c  la  mifcre  qu'il  a  endurée;  le  mauvais  é- 
quipage  dont  il  cftrcveftu,  qui  déguife  les  ptr- 
fonnes  que  l'onconnoift  le  mieux  i  tout  cela  peut- 
eftre  me  le  fait  méconnoiftre.Tout  le  monde  me 
dit  que  c  eft  luy  ,  fon  vifage  m'en  dit  quelque 
chofe  j  mon  cœur  neantmoins  n'ofe  encore  me 
laffeurer,  il  faut  s'en  éclaircir. 

.Qi/eft-ce  que  laNatureô^  la  Raifonluyeuffent 
confeillé  en  cette  incertitude  ?  que  devoit-elle  à 
fonafte(flion,  ou  fi  vous  voulez  à  fa  curiofité,ouà 
la  bien-feance?N'eftoit-ce  pas  d'approcher  de  cet 
enfant,  de  le  regarder  attentivement,  de  le  con- 
fronter avec  l'idée  qu^^elle  en  avoit  dans  le  coeur> 
de  l'interroger  fur  le  champ  en  prefence  de  tout 
le  monde,  de  voir  fi  ce  petit  garçon  la  reclame- 
roit  pour  fa  mère,  &c  kiy  donneroit  des  marques 
qu'il  eftoit  fon  fils?  Et  n'auroit-on  pas  bien-toft 
apperceu  fi  ces  marques  euffentefté  fufpe6l:es5  ou 
certaines?  C'eftoit  à  ce  premier  abord,  ôc  dans  ce 
tribunal  domeftique  ,  que  la  Nature  &  l'Amour 
dévoient  faire  toute  l'inftrudion  du  procès  ,  & 
porter  le  jugement  de  cette  caufe.  Car  fi  c'eftoit 
le  fils  de  Tappellante ,  ne  devoit-elle  pas  eftre  ra- 
vie de  le  pouvoir  reconnoiftre  ?  Se  fi  au-contraire 
ce  ne  l'eftoit  pas ,  y  avoit- il  rien  de  fi  aifé  que  de 
convaincre  fur  le  champ  l'erreur  du  peuple  ;  y 
ayant  tant  departicularitez  en  la  vie,  qui  fepaffent 
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entre  vnc  merc  ôc  vn  enfant,  &  dont  ccluy-ci  ne 
poLivoiteftre  encore  inftruit,  comme  Ion  prétend 
qu'il  l'a  efté  depuis  ?  Que  cette  femme  n'en  pro- 
pofoit-elle  quelquVne  des  plus  fîngulieres,  pour 
latisfaire  ou  fa  propre  impatience  ,  ou  celle  de 
ce  peuple  ? 

Chofe  étrange  l  dans  vne  fi  grande  émotion  de 
toute  vne  ville  fur  vn  accident  fi  extraordinaire, 
l'appellanteparoift  feule  indifférente.  Que  difons- 
nous  indifférente  ?  elle  s'enfuit  -,  &  fi  ce  n'eft  pas 
comme  vne  criminelle,  du  moins  c'eft  comme  vne 
perfonne  qui  appréhende  que  l'on  ne  reconnoifle 
la  vérité.  Car  en- effet,  par  fa  retraite  de  Vernon 
ne  femble-t-il  pas  que  cette  femme  a  eu  peur  de 
ne  pouvoir  refifter  àla  prefence  de  cet  objet;  que 
les  fentimens  de  la  Nature  dont  elle  refTentoit  la 
force,  parce-qu'ils  ne  s'éteignent  jamais  entière- 
ment, n'éclataffent  malgré  elle  dans  quelque  en- 
treveuë;  qu'ils  ne  trahiffent  fon  infenfibilité  appa- 
rente ;  &c  quVn  mouvement  trop  finccre  échapc 
de  fa  confcience,  ne  defavoiiaft  le  defaveu  affe£tc 
de  fa  langue  ? 

lofeph  ne  voulant  pas  encore  fe  faire  connoi- 
ftre  a  fes  frères,  l'Ecriture  remarque  qu'il  fit  tout 
ce  qu  vn  véritable  defaveu  pouvoit  infpirer  ;  il  les 
traitta  d'abord  avec  dureté,  Cumaue  adorajjent  eum 
fratresfuij  ç^  agnovijjet  eos ,  quajï  ad  alienos  durius  lo- 
mebatur  interrogans  eos  ;  il  les  traitta  d'efpions,  illes 
ht  mettre  en  prifon  i  il  leur  fuppofi  mefme  vn 
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larcin  iiiiais  enfin  la  diflîinulation  ne  pût  pas  tou- 
jours foûtenir  contre  la  Nature  ,  l'amour  rompit 
les  digues  de  l'artifice  j  &  lofeph,  dit  le  texte  (a- 
cré,  fut  obligé  de  s  enfuir  en  fa  maifon,  de  crain- 
te qu'il  n'éclataft  malgré  luy  ,  Feftinavitque  in 
domum ,  m'm  commota  fuerant  "vijccra  ejus  fuper  jratre 
fuo  j  (^  emm^ebant  lacryma ,  é^  introkns  cubiculum 
^evit. 

Ce  que  ce  Patriarche  fit  par  vne  fainte  &  a- 
moureufe  diffimulation  ,  &  qui  fe  termina  enfin 
par  vne  plus  tendre  &  plus  licureufe  reconnoiC- 
fance  i  n'y  a-t-il  pas  apparence  que  cette  femme 
le  fait  par  haine  &  par  opiniaftreté,  n'avons-nous 
pas  tous  les  fujets  du  monde  de  le  croire  y  &  ces 
eirconftances ,  &  ces  reflexions ,  ne  rendent-elles 
pas  le  defaveu  que  fait  cette  femme  fort  fufped? 

Mais,  dit-on,  il  eft  avoiié  en  mefme  temps  par 
vn  homme  qui  ie  dit  fon  père  :  &  c'eft  cela  mef- 
me qui  doit  augmenter  lefoupçon.  Ceft  vn  hom- 
me qui  a  efté,  comme  il  nous  apprend  luy-meC- 
me  par  fes  interrogatoires,  prefque  toujours  er- 
rante vagabond,  fans  domicile  afreuré,fans  con- 
dition certaine, changeant l'vne  auffifouvent  que 
l'autre.  Il  a  gardé  premièrement  les  befi:iaux,puis 
il  a  efté  foldat ,  puis  boche ron ,  &  enfin  men* 
diant.  La  première  de  ces  conditions  a  pafTé  autre- 
fois pour  fort  innocente  ;  mais  c'eftoit  dans  ce 
premier  âge  du  monde,  lors  que  les  hommes  en 
faifoient  leur  occupation  y  &  que  l'innocence  ne 
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s'cftoit  pas  encore  retirée  d'entrô-cux.  Les  trois 
autres  font  d'ordinaire  pleines  de  vices,  de  bruta- 
lité, &  de  toute  forte  de  defordrejqui  par  confe- 
quent  doivent  faire  tout  prefumer:  &:  principale- 
ment celle  de  Mendiant  quil  a  embraffée  après 
avoir  paffé  par  les  autres ,  fans  y  avoir  efté  force 
par  maladie,  par  la  mutilation  defes  membres,  ou 
par  la  caducité  de  l'âge  j  mais  porté  feulement  par 
le  mefme  cfprit  qui  luy  avoit  fait  prendre  les  au- 
tres, c*eft  à  dire  par  le  libertinage. 

Ce  n'eft  pas  de  cette  forte  de  pauvreté  qu'il  a 
cftéditpar  vn  Ancien  des  plus  polis  de  fon  fiecle, 
Nefcio  quomodo  hona  mentis  Joror  efl  paupertas  ;  mais 
c  eft  de  celle  qui  s'occupe ,  &  qui  vit  de  fon  tra- 
vaiU  qui  bienloin  d'engager  dans  le  vice,  en  eft 
au-contraire  le  fouvcrain  prefervatif  i  qui  attire 
les  benedidions  du  Ciel,  éc  qui  eft  dans  la  prote- 
£iiondes  loix  avec  juftice,  puifque  c'eft  elle  qui  y 
eft  la  plus  foûmife.  Pauvreté  ou  fainte,  ou  hon- 
nefte ,  qui  a  fait  le  defîr  des  Philofophes ,  &  qui 
fait  la  perfe6tion  dans  le  Chriftianifrne.  Cuflos  ^ 
magiflra  njirtutum  huJHfmodi  paupertas  y  dit  Saint  Ber- 
nard. 

Ce  n'eft  pas  cette  forte  de  pauvreté  dont  ce 
malheureux  fait  profefiion  i  mais  de  celle  qui  prend 
fon  origine  de  la  baffe ffe  de  lame ,  qui  fe  nourrit 
de  l'ordure  &:  de  l'oifiveté,  qui  éteint  les  lumières 
de  la  raifon,&  qui  étouffe  les  fentimens  de  la  Na- 
ture i  qui  n'eft  pas  la  compagne  de  innocence  ^ 
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de  la  fimplicité  ;  mais  la  mcre  de  toutes  fortes 
d'impoftures,  Se  de  vices:  De  cette  gucuferie  Cy- 
nique Se  impudente,  qui  prollitue  les  hoaimcs  a 
toute  forte  d'infamie,  &  les  réduit  dans  vn  eftat 
de  brutalité  achevée. 

Donc  le  meftierde  ces  fortes  de  gens,  errans& 
vagabons  par  le  monde  ,  qui  ne  connoiffjnt  le 
mariage  que  comme  vn  mélange  fortuit  d'impu- 
reté ;  eftant  de  faire  trafic  ordinaire  d'enfans,  de 
vendre  les  leurs  quand  ils  y  trouvent  quelque  a- 
vantage  ,  d'acheter  ou  de  louer  ceux  des  autres 
pour  en  faire  montre.  Se  de  les  mutiler  bien-fou- 
vent  pour  exciter  la  mifericorde  des  hommes,  fe 
faifans  vn  revenu  de  leur  propre  cruauté,  veSiiga- 
lis  crudelitas ,  comme  l'appelle  vn  Declamateur  : 
l'aveu  que  ce  gueux  fait  de  cet  enfmt  eft-il  vn 
argument  fort  convainquant  qu'il  luy  appartien- 
ne? Et  au-contraire,  n'a~t-on  pas  pu  raifonnable- 
ment  prefumer, voyant  vn  enfant  entre  fesmaiiis 
reffembl  r  a  vn  de  ceux  qui  avoient  eflé  perdus, 
<]ue  l'ayant  rencontré  en  chemin  éloigné,  &  aban- 
donné de  (on  frère  aifné  ,  il  Va  débauché,  &c  per- 
fuadè  de  prendre  cette  malheureufe  condition  ; 
qui  toute  hi dcufe  qu'elle  cft,  s'eft  trouvée  neant- 
moins  avoir  quelquefois^  des  attraits  pour  ces  e- 
fp ri ts,  qui  font,  pour  aiuiî  dire ,  comme  la  lie  de 
h  Nature. 

Il  eft  des  âmes,  dit  le  Philpfophe,qui  font  nées 
pour  la  fcrvitude  i  elles  fe  trouvent  dans  des  tem- 
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pcramens  compofez  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  impur 
dans  les  elcmens  :  quoi-qu'ellcs  naiflenc  dans  des 
f-unilles  honorables,  on  a  beau  ks  drciler  par  vne 
éducation  libérale  ,  ôc  les  exciter  par  la  gloire  à 
quelque  chofe  de  grandi  la  conftcllation  maligne 
qui  aprcfidé  à  leur  naiffance^leur  a  tellement  im- 
primé les  fentimens  de  baffefle  ,  qu'ils  ne  fçau- 
roicnt  s'élever; ils  rampent  continuellement  con- 
tre terre,  &  ne  s'attachent  qu'aux  objets  qui  font 
conformes  &  proportionnez  à  leur  inclination. 
Ceft  ce  qui  fait  dans  vne  famille  de  Héros ,  des 
cnfans  qui  dégénèrent  fi  honteufement  de  la  ver- 
tu de  leurs  anceftres  :  c'eft  ce  qui-fait  ces  efclaves 
volontaires  qui  fe  vendent -eux-mefmes  :  c'eft  ce 
qui  fait  que  tous  les  jours  des  enfans  quittent  les 
commoditez  ôc  les  douceurs  de  la  maifon  de  leur 
père,  pour  aller  mener  vne  vie  errante  &  mife- 
rable  :  &  fi  à  la  baffe  ife  de  l'a  me  fe  joint  encore 
l'amour  du  libertinage   &c  de  Toifiveté  ,  il  n'y  a 
point  de  condition  pour  vile  ôc  abjcde  qu'elle 
îbit,  pourveu  qu'elle  foit  libre  ôc  oifive,  qui  n'ait 
plus  de  charmes  que  l'abondance  delà  maifon  pa- 
ternelle, où  il  faut  fe  tenir  dans  la  difcipline.  Une 
faut  donc  pas  que  cette  miferable  adoption  que 
le  Mendiant  a  faite,  fcmble  fi  extraordinaire;  y 
ayant  trouvé  tant  de  difpoficion  dans  l'efprit  de 
ces  jeunes  enfans ,  qui  s'eftoient  déjà  débauchez 
êc  fouftraits  de  la  conduite  de  leur  ayeule  ,  fous 
laquelle  leur  mcre  les  avoir  laiffez  en  allant  à  Yer-» 
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non,  au  mois  de  Septembre  mil  iix  cens  cinquan- 
te-quatre. 

Et  il  ne  fluit  pas  s'étonner  fi  cet  enfant  n  a  pas 
voulu  à  la  première  rencontre  ,  foit  dans  Paris, 
foit  dans  Vernon,  reconnoiftre  fa  mère  :  laquelle 
defon  collé  ne  l'a  pas  excité  par  aucun  témoigna- 
gede  tendre{rc,&  de  joye, comme  elle  endevoic 
donner  en  le  retrouvant,  a  quitter  cette  mifera- 
ble  condition  ,  à  renoncer  tout  d'vn  coup  à  ce 
faux  père,  de  à  embraffer  fa  véritable  mère.  Il  eft 
vray  que  depuis  il  la  reconnue  ;  mais  après  avoir 
cfté  avoiié  par  fa  patrie,  qui  luy  a  tendu  les  bras, 
à  la  reconnoiilance  de  laquelle  il  n'a  pu  refifter; 
&  s'il  na  pas  perfeveré  à  defavouer  Monrouffeau, 
ne  peut-on  pas  dire  que  c'elî:  par  lemefmc  efprit 
qu'il  s'eft  laiffé  perfuader  de  le  fuivre  ,  lors  qu'il 
eft  tombé  entre  (es  mains  ?  Puifqu'autrefois  les 
Hébreux,  ce  peuple  fi  chéri  de  Dieu,  dans  l'efpe- 
rance  de  l'abondance,  &c  de  la  fertilité  de  la  terre 
qu'il  leur  avoir  promife  ,  &  dans  la  liberté  qu'il 
avoir  depuis  qu'il  fut  forti  d'Egypte  *,  ne  laiffoic 
pas  d'en  regretter  les  oignons  par  /n  gouft  dépra- 
vé, &r  par  des  fentimens  dignes  de  lafervitude  de 
laquelle  il  avoit  efté  tiré. 

Qu^on  n*oppofe  point  la  perfeverancc  de  cette 
femme,  &  de  ce  Mendiant -,  de  l'vnedans  fon  def- 
aveu,  de  l'autre  dans  fon  aveu  :  Car  fi  c'eft  vn 
crime  concerté  ;  fi  cette  femme  mal  affev^ionnéc 
pour  fon  fang,  ou  par  l'averfion  que  le  mauvais 
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naturel  de  ce  fils  luy  avoit  cau/ée,ou  par  quelque 
autre  raifon  fecrctc  qu'on  ne  peut  pénétrer,  a  v- 
ne  foisconceû  le  dcflcindr  l'abdiquer  ^fi  ce  gueux 
corrompu  par  argent,  ou  foli  .ité  par  fa  propre  v- 
tilité,  a  fait  vne  fois  cette malhcufcufe  adoption: 
n'y  a-t-il  pas  vne  efpece  de  neccflité  à  l'vn  &  à 
l'autre  de  perf^verer  dans  leur  crime?  Fortem  ani- 
mum  prajlent  rehus  mas  mrpiter  audcnt.  A  quel  fup- 
plice  ne  s'expofsroicnt-ils  pas  maintenant  tous 
deux  s'ils  avoiioient  y  elle ,  qu'elle  eft  vne  cruelle 
mère,  qui  a  expofé  ou  abandonné  fon  enfant  -,  ÔC 
luy  ,  qu'il  eft  vn  plagiaire  qui  le  dérobe  ,  ou  qui 
le  recelé  à  fa  famille.  L'image  du  dernier  fupplicc 
qui  les  menace ,  n'cft-elle  pas  vn  motif  fuftifaKC 
pour  arrefter  la  reconnoiflance  de  la  vérité  ? 

Ajoutez  à  tout  cela  les  variations  des  interro- 
gatoires de  MonroufTeaUjfur  des  faits  importans  j 
comme  fur  celuy  de  la  nailTance  de  Ces  enfans  y 
ayant  changé  trois  fois  lors  que  l'on  luy  a  deman- 
dé de  quelle  couche  cet  enfant  eftoit  né.  Tantoft 
il  dit  que  c'cft  de  la  première  ,  tantoft  que  c'eft 
delà  féconde; puis  il  fe  reprend,  &  dit  que  c'eft 
de  la  première.  Tantoft  il  dit  qu'il  n'a  eu  que  deux 
enfans, puis  dans  vn  {econd  interrogatoire  il  par- 
le de  quatre,  qui  font  tous  morts  a  la  referve  de 
celuy  dont  il  s'agit.  Comme  encore  fur  les  voya- 
ges qu'il  a  faits  a  Paris,  en  vn  endroit  il  dit  n'y  a- 
voir  efté  qu'vne  fois,  ôc  en  eftre  forti  il  n'y  a  que 
quinze  jours  :  ôc  ailleurs  il  demeure  d'accord  d'y 
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avoir  cfté  deux  fois,  &  d'en  eftre  forti  la  dernière 
il  y  avoic  vn  an  i  &  enfin  dans  fon  dernier  inter- 
rogatoire il  dit  y  avoir  fait  trois  voiages. 

Après  tout  cela  recevrez- vous  l'aveu  que  fait  ce 
Mendiant  de  cet  enfant, pour  vne preuve  fuffifan- 
te  de  fon  eftat,  puifqu'ilne  parle  pas  mefmeaffeu- 
rément  de  fa  naiflance  :  &  fera-t-il  poflible  qu'il 
ait  oublié,  nous  ne  difons  pas  l'heure,  le  jour,  ou 
le  mois, mais  mefmede  quelle  couche  fon  filsefl 
nèfles  hommes  confervans  prefque  toujours  dans 
leur  mémoire  lescirconftances  qui  accompagnent 
ce  moment ,  dans  lequel  ils  fe  voyent  renaiftre, 
^pour  ainfîdire,  dans  leurs  enfans.  Cette  varietè 
fur  les  voiages  qu'il  a  faits  à  Paris,  ne  fait-elle  pr.s 
raifonnablement  douter  qu'il  s  y  eft  paflé  quelque 
chofe  dont  il  appréhende  la  conviction? 

On  dit  mefme  qu'il  y  a  eu  du  concert  entre 
ïeanne  Vache  rot  &  MonroufTeau  ;  &  n'y  auroit-il 
pas  de  l'apparence,  puifquel'vn  Se  l'autre  dans  leur 
interrogatoire  demeurent  d'accord  de  s'eftre  veus  à 
Paris  quatre  mois  auparavant,  dit  ïeanne  Vache- 
rot  ;&  d'avoir  eu  vne  conférence  enfemble  pour  la 
recherche  de  l'enfant.  Ils  fe  rencontrent  depuis  à 
Vernon,ils  fe  revoyent,&:  ne  fe  parlent  point;  la 
mère  ne  demande  point  des  nouvelles  de  fon  fils  ^. 
&c  le  Mendiant  ne  rend  point  compte  de  fa  corn- 
miifion.  Cela  eft  bien  fufpeâr,  &  peut  faire  croire 
que  s'ils  fe  font  veus,  s'ils  ont  eu  communication  ;. 
ça  efté  aufli-toft  pour  fupprimer  la  connoiffancc 
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de  l'enfant,  que  pour  la  découvrir. 

Mais  la  variété  de  leur  langage  furie  temps,  6^  le 
lieu  de  leur  entre veuë,  augmente  encore  de  beau- 
coup les  foupçons  :  IVn  dit  que  c'a  efté  dans  la  place 
de  Grève ,  l'autre  que  c'a  eflé  fur  les  degrez  de  l'Ho- 
ftel-Dieu.  Il  n'en  falut  pas  tant  pour  convaincre 
rimpofture  de  ces  deux  Vieillards,  qui  vouloient 
faire  périr  vne  innocente ,  ô^la  charger  de  l'oppro- 
bre de  leur  crime  :  la  différence  feule  de  l'arbre 
fous  lequel  ils  difoient  avoir  veû  commettre  le 
crime  ,  ôc  la  diverfîté  de  leur  langage  en  ce  feul 
point,  fut  leur  convidtion.  Mais  en  cette  caufe, 
n'avons-nous  pas  vne  variété  plus  grande  ?  Il  leur  ^ 
eft  arrivé,  peut-eftre,  comme  à  tous  les  criminels, 
qui  en  déguifant  la  vérité  qui  les  condamne roit, 
en  reconnoiffent  pourtant  toujours  vne  partie 
qu'ils  croyent  ne  leur  pouvoir  nuire  :  ce  qui  fert 
pourtant  à  les  convaincre,  principalement  quand 
ils  ont  des  complices,  avec  lefquels  ils  n'ont  pu 
concerter  leurs  réponfes. 

lufques  ici  ce  ne  font  que  des  prefomptions ,  ôc 
des  conjectures  ;  mais  voici  les  preuves  refultan- 
tes  des  informations  qui  vous  ont  efté  expliquées 
par  les  luges  intimez,  dont  nous  ne  laiffcronspas 
de  vous  faire  le  récit,  celuy  qui  vous  a  efté  fait 
pouvant  eftre  fufpcd  :  Car  pour  ce  qui  eft  de  no- 
ilre  fonction,  nous  pouvons  encore  dire  ce  que 
nous  luy  avons  déjà  appliqué  en  vne  autre  rencon- 
tre, comme  vne  dcvife  affez  jufte , /^eZ/^/o/i  oratio- 
nïs  fub  teflibus  jîdes. 
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Deux  parentes  de  Lancclot  le  Moine  dépofcnt, 
quelles  croyent  que  cet  enfant  eft  fon  fils.  Les 
voifines  des  maifons  où  la  veufvcLancelot  le  Moi- 
ne logeoit  quand  elle  venoit  à  Vernon,  non  feu- 
lement le  reconnoifTent  ;  mais  IVne  l'afTeure  fur 
le  péril  de  fi  vie ,  &  qu'elle  mourroit  pour  cette 
vérité  \  l'autre,  quelle  le  cpnnoift  aufli-bien  que 
fes  propres  enfans. 

Vn  autre  dit ,  que  le  Dimanche  vingt-cinquiè- 
me luillet,  qui  fut  le  jour  que  le  Mendiant  fut  ar- 
refté  entre  midi  &  vne  heure  ,  le  foupçon  qui  a- 
voit  commencé  contre-luy  le  matin  s  eftant  forti- 
fié ,  l'enfant  parla  du  Bois-geraume  comme  d Vn 
lieu  qu'il  connoifToit,  parce  que  Lancelot  le  Moi- 
ne y  avoit  vne  ferme  ;  parla  mefme  du  chemin, 
difant  que  le  pont  eftoit  rompu  ,  &  qu  il  faloit 
pafler  par  le  bac:  quoi-que  le  Mendiant  ait  dit 
dans  fon  interrogatoire,  qu'il  n eftoit  jamais  venu 
à  Vernon,  &  n  avoit  jamais  pafTé  par  ce  chemin. 

Vn  autre  témoin  dit, que  s'eftant  lors  approché 
de  la  foule  du  peuple  qui  environAoit  cet  enfant, 
a  cette  mefme  heure  il  reconnut,  &:  appella  par 
(on  nom  le  petit  garçon  de  la  veufve  le  Cocq,  en 
difant,  Voilà  mon  petit  coufin  lean  le  Cocq. 

Vn  autre  dit,  que  fa  petite  fille  âgée  feulement 
de  dix  ans  le  reconnut,  en  difant.  Voilà  le  petit la- 
cob  le  Moine. 

La  fervante  de  la  veufve  Cretté  ,  chez  laquelle 
aufli  la  veufve  le  Moine  avoit  logé  avec  fes  en- 
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fans  5  dit  avoir  efté  reconnue  ce  jourmefme,& 
avoir  efté  appellée  par  fon  nom  de  Marie  par  ce 
petit  enfant  j  qui  reconnut  aufli  le  lit  où  il  avoic 
accoufturaé  de  coucher  dans  cette  maifon. 

Ces  reconnoiffances  font  d'autant  plus  fortes,  que 
les  témoins  difent  qu'il  les  a  faites  dans  vn  temps 
qu'il  n'avoit  pas  pu  eftre  encore  inftruit*,  à  moins 
que  cela  neuft  efté  préparé  dés  auparavant ,  ce 
qui  n a  pas  d'apparence,  auflî  ne  la-t-on  pas  pré- 
tendu. Il  a  donné  encore  d'autres  marques, difenc 
les  témoins ,  d'avoir  efté  autrefois  à  Vernon ,  & 
d'avoir  logé  avec  fa  prétendue  mère  chez  la  veuf- 
ve  le  Cocq  :  comme  d'avoir  aidé  à  tirer  d'vne  fof- 
fe  de  tannerie  le  fils  de  cette  veufve,  qui  cft  vn 
fait  qui  pafle ,  au  dire  des  témoins ,  pour  eftre  con- 
ftamment  arrivé  :  comme  encore  d'avoir  marqué 
le  lieu  oii  vn  témoin  nommé  des  Lauriers  mettoic 
fon  cheval  dans  vne  falle,  ce  qui  s'eft  trouvé  vé- 
ritable. 

Des  deux  témoins  intimez,  IVndit  l'avoir  penfé 
ri' vne  plaie  qu'il  s'eftoit  fait  à  la  tefte  ;  &  d'avoir 
mefme  envoie,  lors  que  le  bruit  de  cette  rccon- 
noiffance  s'éleva,  vn  homme  pour  voir  s'il  avoit 
vne  cicatrice.  Ce  fait  peut  palTer  pour  conftant, 
fe  trouvant  confirmé  par  d'autres  témoins ,  qui 
difent  que  ce  petit  garçon  avoit  eu  vn  trou  à  la 
tefte,  c'eft  ainfi  qu'ils  en  parlent  :  &  neantmoins 
cela  eft  dénié  par  la  veufve  le  Moine.  Sa  fcrvante 
dit  mefme  qu'elle  luyimpofa  filencc,  parce-qu'el- 
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le  reconnoiffoit  comme  les  autres  ce  petit  garçon. 

Ajoutez  à  tout  cela  ce  que  difent  encore  d'au- 
tres témoins ,  qui  dépofent  de  la  manière  que  ce 
gueux  receut  cet  infulte  \  s  eftant  contenté  de  ré- 
pondre d'abord  à  ceux  qui  luy  demandoient  fi 
c'eftoit  fon  enfant,  Eft  bien  père  qui  nourrit,  fa 
mère  eft  morte  dans  vn  hofpital,  je  luy  ai  promis 
<le  ne  l'abandonner  jamais. 

Vn  autre  dépofe ,  que  ce  Mendiant  eftant  ar- 
Tcfté  prifonnier,  on  le  relâcha  par  vne  manière 
de  feinte,  en  luy  difantque  l'enfant  alloit  auBois- 
geraume  trouver  fes  parens  \  ôc  en  luy  rendant 
auiïi  fept  deniers  qui  avoient  efté  trouvez  entre 
les  mains  de  cet  enfant  :  Il  fe  mit  en  eftat  de  s'en 
aller  reprenant  fon  équipage  ordinaire,  peram  S^ 
haculum^  &c  défait  il  s'en  alloit  lors  qu'il  fut  arrefté 
de  nouveau. 

Ce  qui  fait  voir  le  peu  d'attache  qu'il  avoit  à  cet 
enfant,  c'eft  qu'il  ne  s'en  eft  point  dit  père  d'a- 
bord^ &  qu'il  ne  l'a  fait  depuis,  que  parce  qu'il  y  a 
efté  obligé  pour  fe  défendre  du  crime  dont  on 
îa  accufé  :  fon  premier  langage  eftant  dVn  pla- 
giaire, d'vn  homme  qui  avoit  pris  vn  enfant  qui 
ne  luy  appartenoit  point  y  non  pas  par  vn  mou- 
vement de  charité  ,  mais  plûtoft  pour  abufer  de 
celle  des  autres  par  vnc  fuppofition ,  que  l'onfçait 
eftre  affez  ordinaire  aux  perfonnes  de  cette  con- 
dition. 

Ceft  l'abrégé  des  dépoficions  de  vingt  &  vn  té- 
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moins, qui  pourroitpeut-eftre  recevoir  des  repro-' 
chesjmais  le  témoignage  de  toute  la  ville  de  Ver- 
non  n'en  peut  recevoir:  elle  a  efté  d'abord  exci- 
tée par  la  reffemblance,  &  puis  entièrement  per- 
fuadée  par  tout  ce  qui  s'eft  dit, &  par  tout  ce  qui 
s'eft  fait  devant  fes  yeux. 

Si  cet  enfant  a  reconnu  de  luy  mefme ,  &  avec 
témoignage  de  joye  marchant  devant  les  luges, 
comme  il  paroift  par  des  procéz  verbaux ,  la  mai- 
fon  de  laveufve  leCocq  oiilogeoit  fa  mère  quand 
elle  venoit  à  Vernon  ;  s'il  a  reconnu  la  chambre 
ou  elle  couchoit,le  lieu  oii  ellemettoit  fon  bled; 
entre  beaucoup  de  foffes  de  tannerie, celle  d'où  il 
avoir  aidé  à  tirer  le  petit  le  Cocq  j  s'il  a  dit  pour 
enfeigne  qu'il  y  avoir  eu  vn  petit  rocher  fur  vnc 
porte  ;  s'il  a  pris  de  luy-mefme  le  chemin  de  Bois- 
geraume  -,  s'il  a  reconnu  le  chafteau  qui  e(l  dans 
ce  mefme  chemin,  le  Curé  du  lieu,  la  chambre 
du  Fermier i  &c  fi  les  perfonnes  qui  s'y  trouvèrent 
l'ont  reconnu  pour  Lacques  le  Moine  :  on  ne  doit 
pas  accufer  les  luges  d'avoir  vfé  de  fuggeftion  ; 
puifque  cette  inftruiStion  du  procès  n'eftoit  point 
fecrette ,  que  toutle  peuple,  pour  ainfi  dire,  y  avoit 
part, que  cela  fe  paflbit  à  la  veuë  de  tout  le  mon- 
de, &c  qu'il  eftoit  prefque  impoflible  de  le  faire 
autrement. 

On  a  voulu  prétendre  neantmoins  que  toute 
cette  hilloire  n'eftoit  qu'vn  effet  d'vne  ancienne 
haine,  que  ces  luges  avoieiit  contre  Lancclot  le 
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Moine  i  &c  qu'ils  ont  embraffé  la  première  occa- 
fion  qui  s'efl:  prcfentée  pour  la  faire  éclater  con- 
tre fa  famille,  &  contre  leanne  Vachcrot  fa  fem- 
me. Mais  on  doit  demeurer  d'accord,  que  cette 
prétention  na  jufqu'ici  autre  fondement  que  la 
calomnie  prétendue  de  cette  accufation ,  &:  qu'el- 
le n  cfl  appuyée  d'aucune  pièce  en  la  caufe. 

Le  retour  de  Pierre  le  Moine,  ôc  ce  qu'il  rap- 
porte de  la  mort  de  fon  frère ,  ne  doit  pas  détrui- 
re des  preuves  fi  puifTantes  ;  fon  témoignage  pou- 
vant élire  fufpe6l  d'intereft,  venant  d'vn  enfant 
qui  a  déjà  donné  des  marques  dVn  efprit  mal-re- 
glé  par  fon  abfence  ,  &  par  celle  de  fon  frère , 
qu'il  a  fans  doute  entraifné  avec  luy  :  les  pièces 
d'ailleurs,  qu'il  rapporte  pour  juftifier  ce  qu'il  dit, 
n  eftant  pas  autentiques ,  ôc  hors  de  foupçon  de 
faufleté  y  par  les  remarques  qui  vous  en  ont  efté 
faites. 

Et  ne  peut-on  pas  dire  aufli ,  que  le  defaveu  des 
parens  n  eft  pas  fuffifant ,  puifque  ce  ne  font  que 
les  maternels  :  &  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils 
n'ont  pas  reconnu  cet  enfant  pour  leur  parent , 
ayant  perdu  tous  les  traits, pour  ainfi  dire, de  l'in- 
génuité, &  toutes  les  marques  de  fa  première  con- 
dition ,  par  la  manière  de  vie  qu'il  a  menée  de- 
puis qu'il  a  efté  entre  les  mains  de  ce  Mendiant  j 
lequel  luy  a  mefme  tellement  corrompu  l'efprit, 
qu'encore  a  prefent  il  veut  demeurer  dans  cette 
m  iferable  condition  ? 
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Mais  d'autre  part,  c'cft  le  defaveii.  d'vne  fem- 
me en  la  vie  de  laquelle  il  n'y  a  rien  à  redire  , 
que  fon  défunt  mari  a  nommée  pour  eftre  tutri- 
ce de  fes  enfans  i  6i  qui  eft  demeurée  dans  la  viduité 
depuis  dix  ans ,  ce  qui  eft  vne  des  plus  grandes 
marques  de  l'amour  d'vne  mère.  Elle  a  tafché  par 
ce  moyen  de  leur  conferver  du  bien  ,  &  de  leur 
donner  aufli  vne  bonne  éducation  pour  en  bien 
vfer  :  vn  témoin  dit  meflne  qu'il  a  reconnu  qu'- 
elle avoir  de  l'afFeâiion  pour  fes  enfans.  Vn  defa- 
veu  de  cette  forte  ,  duquel  on  ne  voit  point  de 
caufe  apparente  ,  eft  vne  preuve  bien  puiifante 
pour  l'ellat  d'vn  enfant  j quoi- que  l'on  dife  que  la; 
Nature  corrompue  fe  porte  à  d'étranges  extremi- 
tez. 

Vn  témoin  dit,  que  cette  femme  eft  d'vne  hu- 
meur avare  j  mais  dira-t-on  que  c'eft  le  motif  qui 
la  fait  defavoiier  fon  enfant ,  puifque  c'eft  fou- 
vent  l'amour  déréglé  pour  les  enfans  qui  excite  , 
&  qui  entretient  cette  honteufe  paffion.  Elle  a; 
fait,  dit-on^  informer  trop  tard  de  la  perte  de  fes. 
enfans  :  mais  toujours  paroift-il  par  cette  infor- 
mation, qu  elle  a  fait  ,.lors  qu'elle  les  a  perdus ,  tou-t 
tes  les  diligences  nece flaires  pour  les  recouvrer. 
Si  elle  avoir  efté  faite  lors  de  la  perte,  elle  nau- 
roit  fcrvi  qua  juftifier  ce  qui  n'eftoit  que  trop 
certain  ;  mais  ayant  efté  faite  depuis ,  elle  nous 
apprend  les  foins  qu  elle  s  eft  donnée  alors. 

Mais,  dit-on,  elle  n'a  pas  entré  avec  tout  le  monde 
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dans  le  doute  que  cet  enfant  fuft  fon  fils  :  Il  cil 
vray,mais  elle  î'avoit  déjà  veû  vne  fois  à  Paris  en 
ync  rencontre  ,  entre  les  mains  de  ce  Pauvre,  ôc 
a  voit  pu  obferver  que  ce  n'eftoit  pas  le  fien.  Et 
n'eft-il  pas  mcfine  plus  raifonnable  tie  dire ,  que 
comme  vn  ouvrier,  ou  vn  Efcrivain  fçait  parfai- 
tement bien  reconnoiftre  fa  main  &:  fon  charadtc- 
re,  parmi  tous  les  ouvrages  que  l'on  luy  prefen- 
teroit  qui  en  feroient  des  copies,  S>c  en  porte- 
roient  la  refl'emblance  :  Aufli  cette  femme  plus 
fçavante,&:  plus îrroyable  que  toute  la  multitude 
enfemble,  nous  apprend  que  les  yeux  d'vne  mè- 
re ne  peuvent  eftre  trompez,  Ôc  que  l'inftin6l  de 
la  N^ure  ne  fuit  pas  le  caprice  dVne  populace 
prévenue. 

Sa  conduite  au roit  iàns-doute  rendu  fon  defa- 
veu  fort  vrai-fcmblable  ,  ôc  euft  fervi  de  preuve 
fuffifante  pour  rejetter  cette  accufàtion  dans  fon 
commencement  -,  fi  elle  n  euft  point  efté  formée 
en  mefme  temps  contre  vn  homme,  dont  la  con- 
dition ôc  la  vie  rendoient  l'aveu  infiniment  fu- 
.fpeâ:  :  &  c  eft  aufii  vne  des  principales  caufes  de 
ce  malLeureux  procès ,  dans  lequel  elle  fe  void 
engagée. 

Les  variations  des  interrogatoires  dd  ce  Men- 
diant ont  efté  à  la  vérité  fort-puiflantes  pour  con- 
firmer ce  foup.çoni  mais  neantmoins  les  principa- 
les chofes  qu'il  a  dites ,  &  qui  fervent  a  établir 
rcftatdc  l'enfant,  fc  font  trouvées  véritables  j  fa 
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nailîancc  a  li  Neufville,  juftifice  par  Textrait  Ba- 
ptiftaire  levé  &r  rapporté  par  Maiilre  Louis  iMor- 
dant  en  l'iriftance  du  Confeil,  qui  fait  voir  aufli 
qu'il  porte  le  mefme  nom  qu'il  luy  avoit  donné 
dans  fon  interrogatoire  ^  la  mort  de  fa  femme 
juftifiée  aufli  par  vn  extrait  mortuaire.  Il  n'y  a 
point  à  la  vérité  de  certificat  de  Mariage  ,  mais  il 
cft  énoncé  &  circonftantié  dans  vn  certificat  du 
Curé  de  la  Neufville ,  &  de  quelques  Habitans  du 
mefme  lieu,  qui  nomme  fa  femme  du  mcfme 
nom  que  celuy  qui  luy  eft  donné  par  l'extrait 
mortuaire  ;  Se  qui  fait  mention  de  la  naiil'ance  de 
deux  enfans,  comme  il  la  dit  dans  fon  interroga- 
toire. Ainfi  ces  pièces  fc  confirment,  ôcs'appuycnt 
réciproquement. 

De  forte  qu'il  a  titre.  Se  pofleflion  -,  ôc  fi  quel- 
qu'vn  la  luyvouloit  arracher,  il  auroit  droit  d'a- 
^lï  interdiSîo  pour  fe  la  conferver  ;  &  la  mifere  de 
fa  condition  ne  la  luy  doit  pas  rendre  moins  chè- 
re, ni  moins  inviolable,  Cnni  "videamus  unicatauc 
remfudni  ejje  charijjtmam, 

"  Mais  perfonnenc  vendiquc  cet  enfant, au-con- 
traire  celle  a  qui  on  le  veut  attribuer,  le  rejette, 
&  fa  voix  eft  autorifée  de  toute  la  famille  ,  ôc  par 
ceux  qui  le  pouvoient  mieux  connoiftre  ;  c'eft  a 
dire  par  ceux  qui  demeurent  à  Paris,  le  domicile 
ordinaire  de  la  veufve  le  Moine ,  ôc  où  elle  a  éle- 
vé fcs  enfans.  La  reconnoiffance  faite  à  Vernon 
ne  pouvant  eftre  a{reurée,puifqueIacqucsleMoi- 
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ne  y  a  efté  fort  peu  de  temps  >  quoi-quc  né  au 
Bois-geraumc.  Il  n'y  euft  donc  jamais  de  pofîef- 
fîon  qui  deuft  moins  eftre  contcntieufc. 

Le  prétexte  de  cette  accufation  eftl  égarement 
dVn enfant  vnan  auparavant  ^.la  reffemblance  que 
Ton  a  trouvé  furie  vifage  de  celuy-ci,  la  voix  pu- 
blique qui  le  dénonce,  &:  les  reconnoilTances  pré-' 
tendues  de  ce  petit  garçon. 

Mais  outre  le  peu  de  certitude  qu  iî  y  auroitcn 
des  preuves  de  cette  nature  ,  6c  qui  expoferoient 
tous  les  jours  l'eftatdes  hommes  àd'étranges  mu- 
tations rCeft  qu'il  y  a  vn  fait  bien  pofitif  qui  dif- 
iipe  tous  ces  nuages ,  &  tous  ces  fantofmes  :  c'eftia 
mort  de  Lacques  le  Moine,  que  l'on  cherche  en 
vain  dans  la  reffemblance  de  celuy  qui  fe  prefen- 
te  j  mort  dont  on  rapporte  les  circonftances,  &  le 
certificat,  &  dont  il  feroitfort  aifé  deelaircir  da- 
vantage la  vérité ,  s'il  reftoit  encore  quelque  fou- 
pçon  6c  quelque  doute.  Quelle  vrai-femblancc 
après  cela  peut  refifler  contre  cette  vérité  ?  l'er- 
reur d'vn  fonge  peut  bien  tromper  l'imagination- 
pour  quelque  temps,  6c  les  illufions  àcs  preftiges. 
peuvent  bien  quelquefois  fafciner  les  yeux  ,  6c 
faire  paffer  des  fantofmes  pour  des  objets  vérita- 
bles :  mais  quand  vne  vive  lumière  frape  nos  fens 
en  plein  jour ,  il  n'y  a  plws  de  machine  qui  le& 
puiffe  tromper. 

Quelque  chofe  que  Ton  art  voulu  dire  contre 
ces  certificats,  que  ce  ne  font  point  des  pièces  en 
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bonne  forme ,  que  l'vn  n'a  point  de  datte,  que 
la  datte  de  l'autre  eft  faufle  ,  d'vne  autre  encre, 
ajuftée  après  coup  -,  que  Tvn  porte  qu'il  a  efté  en- 
teiré  dans  le  Cimetière ,  ôc  Vautre  dans  l'Eglife  : 
Ils  font  ncantmoins> nous  ofonsprefque  le  dire, 
vne  preuve  entière  ,  parcc-que  fi  Maiftre  Louis 
Mordant  a  bien  fait  la  diligence  de  chercher,  &C 
de  lever  le  baptiftaire  du  fils  du  Mendiant  -,  il  a 
pu  aufli  facilement  convaincre  ces  pièces  de  fauf- 
le té,  depuis  quelles  ont  efté  produites. 

Le  nom  du  village  y  eft  nommé,  faint  Vaaft 
du  Val  en  Normandie;  vn  Gentilhomme  du  meC- 
nie  lieu,  le  Curé,  les  Frères  de  la  Charité  les  ont 
délivrez,  ôc  les  ont  fignez, après  y  avoir  expliqué 
des  circonftancei5,que  Ion  ne  trouveroit  pas  dans 
vn  extrait  mortuaire  de  livre  en  forme. 

Mais  examinons  pourtant  les  preuves  des  infor- 
mations, pour  voir  fi  elles  ne  fe  détruifent  point 
delles'mefmes. 

Premièrement  de  vingt  Se  vn  témoins  la  pluf- 
part  font  des  fammes  ,dont  le  fexe  a  plus  de  faci- 
lité à  fe  prévenir,  &  àfe  furprendre  parla  nouveau- 
té. De  beaucoup  de  parens  paternels  qui  eftoient 
a  Vernon,  il  n'y  a  que  deux  femmes  entendues; 
dont  Vvne  eft  la  veufve  Crettè,  chez  laquelle 
la  veufve  le  Moine  logeoit  quand  elle  venoit  à 
Vernon  ,  &  qui  encore  par  cette  raifon  le  devoit 
mieux  connoiftrc  :  &  neantmoins  elle  dit  qu*ellc 
ne  le  connoiften  aucune  façon, quoi-qu'elle  y  ait 
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trouvé  quelque  reffcmblance  •,  mais  autre  chofc 
cft  de  dire  que  ceft  la  mefme  perfonne,  ôc  autre 
chofe  qu'elle  a  de  la  refTcmblance.  La  mefme  a- 
joûte  vne  chofe  fort-confiderable  ,  qu'elle  a  re- 
connu en  cette  femme  de  lafFe^tion  pour  fes  en- 
fans. 
L'autre  témoin,  qui  fedit  parent, efl  vne  femme 
âgée  de  quatre-vingts  ans;  laquelle  le  reconnoift  à 
la  vérité  pour  lacques  le  Moine ,  &  qu'il  luy  a  dit 
depuis  qu'il  eft  a  THofpital,  qu'il  y  avoit  quatre 
ans  que  fon  frère  l' avoit  laiffé  dajis  le  chcmm  :  Ce 
qui  eft  entièrement  contraire  à  la  vérité,  eftant 
confiant  qu'il  ny  avoit  pas  encore  vil  an  qu'il  - 
s'eftoit  ab&nté. 

Vn  témoin  dit,  que  l'enfant  luy  a  dit, que  fon 
frère  l'avoir  laiffé  dans  le  grand  chemin  j  &  vn  au- 
tre, que  c'e^ftoit  dans  la  rue  faint  Martin. 

Cette  playe,  &  la  cicatrice  que  l'on  prétend  a- 
voir  efté  reconnue  par  le  Chirurgien  témoin  in- 
timé 5  eft  affeurément  vne  forte  conje<5lure  -,  mais 
elle  fe  détruit,  ou  s'affoiblit  beaucoup  par  la  con- 
tradidion  des  témoins  ;  le  Chirurgien  qui  s'en 
pouvoir  mieux  fou  venir ,  dit  qu'il  y  a  deux  ans 
qu'il  l'a  penfé  d'vn  trou  à  la  tefte  i  &  les  autres 
qui  parlent  de  cette  bleffeure,difent  qu'il  y  avoit 
quatre  ans. 

Des  Lauriers  vn  des  plus  forts  témoins ,  &  qui 
pouvoir  eftre  intimé  plus  juftement  que  le  Tail- 
leur ,  qui  ne  depofe  que  de  ce  qu'il  croit ,  &  d'avqir 
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fait  vwe  robe  à  lacques  le  Moine  ;  ce  témoin,  di- 
fons-nous,  porte  fa  contradidion  ôc  fon  reproche 
dans  fa  depofition  mefme. 

Il  dit  avoir  efté  par  curiofité  à  l'Hofpital  voir 
cet  enfant ,  qui  Ta  reconnu  ,  &  nommé  par  fon 
nom  de  des  Lauriers, de  luy-mcfme,  fans  aucune 
fuggeftion ,  en  prefence  de  trois  perfonncs,  & 
mefme  dVn  oncle  de  ce  lacques  le  Moine  pré- 
tendu :  &  neantmoins  l'enfant  eftant  prefcnt  à  fi 
depofition,  ne  put  le  nommer  lors  qu'on  luy  de- 
manda comment  il  s*appelloic.  Y  a-t-il  apparence, 
que  s'il  s'eftoit  fouvenu  de  fon  nom  dans  Fhofpi- 
tal,  peut-eftre  deux  ans  après  l'avoir  veû,  il  l'euft. 
oublié  fi  promptement.Maisil  y  a  plus,  c'eft  qu* 
vne  des  perfonnes  que  des  Lauriers  a  nommée  com- 
me prefcnte  lors  qtiil  parla  a  l'enfant  dans  l'ho- 
fpital,  dit  nettement  dans  vne  depofition  fuivan- 
te  ,  que  Tenfant  n*appella  point  des  Lauriers  par 
£on  nom.  Ainfi  voilà  vne  faufTeté  toute  vifible  y 
qui  peut  faire  croire  que  cellluy  qui  luy  a  fugge- 
ré  de  parler  du  lieu  oiî  il  mettoit  fon  cheval ,  ôc 
du.  petit  rocher  qui  eftoit  fur  fa  porte  :  aufli  pa- 
toift-il  qu'il  s'ingeroit  beaucoup,  puifqu'il  a  de- 
mandé (  porte  fi  depofition  )  a  le  nourrir  à  caufe 
de  la  connoiflance. 

Doit-on  trouver  étrange  après  cette  fau (Te té, 
qu'vn  autre  ait  dit  avoir  ouï  dire  a  vne  mendian- 
te, qu'elle  avoit  ouï  dire  au  petit  garçon  au  bac 
àc  Vernon,  qu'ils  n'ofoient  y  entrer,  parce  que  fa 
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maman  y  eftoic,&:  qu'ils  n'a  voient  point  de  pain? 
Ncft-il  pas  évident  que  tout  cela  cft  concerté, 
parce -qu'il  fcmbloit  qu'il  eftoit  neccflaire  que 
quelque  témoin  le  dift,  pour  lever  vne  des  pre- 
iiiieres  objections  qu'on  pouvoir  former;  qui  eftoit 
de  dire  comment  ils  avoient  ozécntreren  vnlieu 
ou  ils  pou  voient  eftre  connus,  s'ils  n'eufTent  efté 
preffez  de  la  faim? 

Il  y  a  encore  vne  obfervation  générale  fur 
toutes  les  depofitions ,  qui  eft  que  les  témoins 
ont  efté  interrogez  &  enquis  fur  chaque  fait ,  & 
que  le  petit  garçon  eftoit  prefent  5  en  forte  que 
cela  mefme  luy  a  pu  fervir  d'inftrux^ion  pour  ks 
prétendues  reconnoiffanccs.  Et  en-efFet,  lors  que 
ie  Tailleur  a  parlé  de  larobe  ;  lors  que  Colleté Bon- 
Amy  a  parlé  du  fil,  &  du  fouet  que  lacques  le 
Moine  avoit  eu  pour  l'avoir  meflé  ;  lors  que  des 
Lauriers  a  parlé  de  lafalle  oiiil  mettoitfon  cheval; 
lors  qu  vn  autre  a  parlé  de  cette  foffe  de  tannerie  ; 
l'enfant  a  fimplement  reconnu  fes  faits, &  répon- 
du comme  vn  ccho,  fans  rien  ajouter  du  fien. 

Il  eft  encore  certain  par  l'information ,  que  le 
premier  jour  que  cet  enfant  a  paru ,  qui  eft  le 
vingt-cinquième  Juillet ,  il  ne  fut  point  mené  à 
l'hofpital;  quil  coucha  chez  la  veufve  Cretté,  & 
qu'il  fut  entre  les  mains  de  cette  fervante,  qui  af- 
(eure  que  c* eft  lacques  le  Moine,  &  qui  eftoit  vne 
des  plus  prévenues. 

Mais  ce  qui  levé  toute  la  difficulté,  &  qui  dé- 
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truie  toutes  ces  fauffcs  reconnoiflànces  j  n'cft-cc 
pas  cette  dernière  qu'il  a  faite  en  cette  ville  de 
Paris,  lorsqu'il  a  elle  expofé  à  des  yeux  plus  clair- 
voyans  ,  &  éloigné  du  lieu  oii  on  prétend  qu'on 
luy  a  fuggeré  ce  qu'il  a  dit.  S'il  eltoit  lacques  le 
Moine,  il  avoit  intereft  de  perfifter  j  il  n'y  avoit 
point  de  péril,  il  n'y  avoit  pour  luy  ni  crime  ni 
fupplice  à  appréhender  :  au- contraire  il  yalloit  de 
fa  naiflance  &  de  toute  fa  fortune ,  &c  il  cftoit  en 
âge  de  connoiftre  la  différence  qui  eft  entre  la  vie 
miferable  d'vn  mendiant ,  &  la  douceur  d'vne 
maifon  accommodée. 

Après  tout,  fi  la  chofe  devoit  cftre  approfon- 
die, il  feroit  aifé  de  vérifier  fi  ces  premières  re- 
connoiflànces font  véritables  ,  en  faifant  faire  de 
nouvelles  dans  les  lieux  où  il  n'auroit  pas  cfté  en- 
core conduit.  Bien  qu'il  foit  né  à  Vernon  ,  il  a 
neantmoins  prefque  toujours  efté  a  Paris, la  veuf- 
ve  le  Moine  y  a  fa  maifon, les  voifins  en  peuvent 
parler;  il  ne  faudroit  que  conduire  l'enfant  en  ces 
lieux.  Mais  que  ferviroit  cela  à  prefent,  que  l'en- 
fant ne  periifte  plus  a  dire  qu'il  eft  fils  de  la  vcuf- 
ve  le  Moine  -,  &  ainfi  il  feroit  inutile  de  tenter 
vne  nouvelle  reconnoiflance ,  puifque  nous  avons 
le  defaveu  formel  de  celuy  qui  la  pourroit  faire. 

Nous  pouvoiTiS  dire  que  la  juftice  en  cette  ren- 
contre, dans  les  faces  différentes  qu*ellc  a  données 
à  cette  affaire  ,  foit  par  les  obfcuritez  qu'elle  a 
fouffert  fur  les  lieux,  foit  par  les  nouvelles  lumiè- 
res 
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res  qu  elle  luy  a  apportées ,  depuis  que  la  chofe  a 
paflé  par  les  mains  dVnluge  plus  éclairé,  a  elle  en 
quelque  façon  femblabîe  à  cette  admirable  nuée 
dont  parle  l'Ecriture,  qui  fervoit  tantoft  de  voile 
&c  d'ombrage ,  ôc  tantoft  de  flambeau  j  laquelle 
les  Interprètes  ont  dit  eftre  la  figure  desteftamens 
del'vne  &de  l'autre  Loy, l'ancien  plein  d'eiligmes 
Ôc  de  figures ,  le  nouveau  tout  éclatant  de  lumiè- 
res ôc  de  veritez  :  nous  pouvons  dire  de  mefiiic 
que  la  juftice  n'a  efté  d'abord  que  dans  vn  nuage 
fombre  ,  qui  eft  devenu  lumineux  dans  la  fuite. 
Mais  Philon  fait  vne  belle  remarque  qu'il  a  tirée 
de  la  fcience  ôc  de  la  tradition  des  Hébreux,  que 
cette  mefme  nuée  eftoit  en  mefme  temps  lumiè- 
re pour  le  peuple  de  Dieu,  &:  ténèbres  pour  les 
. Egyptiens  j  ôc  que  ce  qui  la  rendit  lumineufe,fut 
qu'il  apparut  vifiblement  vn  Ange  au  milieu,  qui 
en  faifoit  toute  la  clarté  ,  ôc  qui  jetta  en  mefme 
temps  la  terreur  dans  d'ame  des  Egyptiens,  ôc  fit 
la  confolation  des  Ifraëlites  -,  ôc  cet  Ange,  dit-il, 
fut  celuy  qui  donna  la  Loy  fur  le  mont  Sinaï,  Ôc 
qui  établit  Moïfe  le  fouverain  Legiflateur ,  ôc  le 
Prince  des  luifs. 

Que  peut-il  donc  refter  d'obfcur  Ôc  de  difficile 
en  cette  caufe ,  fi  ce  n'eft  de  chercher  le  prin- 
cipe de  cette  erreur ,  ou  de  cette  impofture  ?  On 
dit  que  c'eft  par  le  fait  de  Maiftre  Louïs  Mordant 
Lieutenant  General  de  Vernon  ,  ôc  du  Subftitut 
deMonfieur  le  Procureur  General  au  mefme  lieui 
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Icfqtiels  portez  par  yn  mouvement  dVnt  ancien- 
ne ôc  fecrette  haine,  ôc  n^efme  par  celuy  de  l'in- 
tereft,ont  entrepris  cette  procédure. 

Ce  Mendiant  eft  vçû  dans  vne  Eglife  de  Ver- 
non,  le  matin  vingt-cinquième  luillet  de  l'année 
mil  fix  cens  cinquante-cinq  j  il  eft  arrefté  entre 
midi  Se  vne  heure,  à  la  porte  de  Bify,  par  vne  é- 
motion  populaire  j  le  Subftitut  y  aefté  veû  medé, 
comme  il  paioift  pax  les  informations,  &  on  pré- 
tend qu'il  l'exçitoit  :  &  cepçiidant  le  vingt-huitiè- 
me enfuivant,  dans  fa  requeftc  par  laquelle  il  a 
demandé  permiflion  d'informer  de  Tenlevement, 
il  expofe  qu'il  en  a  .eu  avis,  comme  s*il  ne  le  fça- 
voit  pas  de  luy-mefme. 

On  a  emprifonné  le  Mendiant  fans  écrou  \  on 
luy  a  mis  les  fers  aux  pieds ,  pourluy  faire  dire 
que  cet  enfant  n'eftoit  pas  à  luy  j on  a  retenu  vio- 
lemment la  yeufye  le  Moine  pour  l'obliger  de  le 
reconnoiftre  ;  on  a  paffé  outre  à  l'inftrudion  non- 
obftant  l'Arreû  de  defenfes  j  on  a  parlé  dans  les 
procédures  de  cet  enfant,  comme  fi  c'eftoit  afleu- 
rément  Jacques  le  Moine, les  lugçs  ayant  déjà  re- 
folu  de  le  faire  paffer  pour  tel  ;  on  luy  a  adjugé  en 
cette  qualité  vne  provifion  furies  biens  de  la  veuf- 
ve  le  Moine,  qui  a  efté  exécutée  par  vente  de  be- 
ftiaux. 

Et  enfin  pour  fe  purger  de  tout  cela  on  fait  pa- 
roiftre,  dit-on,  après  coup  vne  dénonciation  dVn 
lean  le  Moine  qui  s'eftdit  parent,  antérieure d'vn 
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jour, a  la  rcquefte  du  Subflicut^dont  il  n'clt  parlé 
que  dans  les  pièces  fecretes,  qui  ont  pu  eftre  al- 
térées. 

Mais  a  cela  l'on  répond  de  la  part  duSubftitut, 
que  s'il  s'cft  trouvé  dans  cette  méfiée  lors  de  la 
première  émotion  ,  ça  efté  plûtoft  pour  arrefter 
fon  impetuofité  contre  la  veufve  le  Moine  ,  que 
pour  l'exciter  davantage.  Qu^il  n  eftoit  pas  necef- 
faire  d'avoir  vne  dénonciation  ,  puifque  la  voix 
publique  en  eftoit  vne  fuffifante  :  ainfi  qu'il  ne 
faut  pas  dire  qu'il  ait  mendié  celle  de  lean  le 
Moine  Procureur  au  fiege  de  Vernon,  ôc  que  l'on 
fe  foit  fervi  de  fon  nom  pour  couvrir  vne  mau- 
vaife  procédure. 

De  la  paf  t  de  Maiftre  Louis  Mordant  Lieute- 
nant General ,  il  foûtient ,  &  met  en  fait,  qu'il 
n'eftoit  point  a  Vernon  lors  que  ce  procès  com- 
mença j  que  ce  fut  le  Lieutenant  Particulier  qui 
envoya  le  gueux  prifonnier ,  comme  il  paroifl: 
dans  fon  interrogatoire, &  par  vne  atteftation dé- 
livrée par  ce  Lieutenant  Particulier  parent  de 
Lancelot  le  Moine, qui  dit  qu'il  luyfut  amené  par 
cent  ou  fîx  vingts  perfonnes,  &  qu'il  s'en  dépor- 
ta à.  caufe  de  fa  parenté.  Que  les  jugemens  donc 
on  fe  plaint  ,  n'ont  efté  rendus  que  par  avis  de 
Confeil,  &  des  Officiers  du  Siège  j  en-effet,  cela 
paroift  par  les  pièces,  &  mefme  celuy  par  lequel 
■  il  fut  ordonné  que  le  procès  feroit  continué  non- 
obftant  l'Arreft  de  defenfcs  du  Parlement ,  a  efté 
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rendu  Moiilicur  de  Bouville  Maillrc  des  Rcquc- 
ftes  prcfidant.  Qu^ils  ne  pouvoient  pas  alors  recon- 
noiftre  le  Parlement,  eftant  dans  le  reflbrc  de  ce- 
luy  de  Roiien  ,  en  matière  criminelle  ,  s'agiffant 
d'inftrudion ,  n'y  ayant  point  encore  de  règle- 
ment de  luges ,  ni  d'Arreft  du  Confeil  qui  euft 

furfÎ5. 

Que  s'ils  ont  décerné  vne  provifion,elle  eft  en- 
core entre  les  mains  du  Greffier  s  qu'il  n'y  a  rien 
en  cela  que  dans  l'ordre  j  puifque  en  termes  de 
droit, fuivant  la  Loy  feptiéme  De  agnofcendis  liberis^ 
vn  homme  qu'on  dit  eftre  le  père  d'vn  enfant, 
peut  eftre  obligé  de  le  nourrir  pendant  laqueftion 
d'eftat.  Et  nïhïl  eï  qui  pafcendos  cumvity  ex  hoc  gène- 
rare  pr^judicium. 

Le  défaut  d'écrou  n'eft  pas  vne  marque  de  ve- 
xation ,  mais  vne  pure  omiflîon  ;  puifque  Ton  n'a- 
voit  pas  deffeinde  retenir  feulement  ce  Mendiant, 
mais  de  luy  faire  fon  procès,  comme  il  a  bien  paru. 
Et  enfin,  que  ce  qu'on  leur  impute  de  haine, 
&d'intereft,  n'a  aucun  fondement,  non  pas  mefmc 
la  moindre  couleur  j  n'y  ayant  pas  d'apparence 
qu'ils  euffent  choifi cette  matière  pour  fe  vanger, 
pouvans  eftre  aifément  convaincus  de  la  calomnie 
par  beaucoup  de  moiens  ,  &c  entre  autres  par  le 
retour  du  véritable  Lacques  le  Moine,  dont  on  ne 
fçavoit  point  encore  la  fortune. 

Encore  moins  de  raifon  d'accufer  vn  jeune  hom- 
me, 6.: nouvel  Officier,  d'vne  vieille  averfioncon- 
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tre  la  mcmoirc  de  Lanceloc  le  Moine  itiort  il  y  a 
dix  ans. 

Que  les  fers  n  ont  efté  mis  aux  pieds  de  Mont- 
roulTeau  que  par  ordonnance  donnée  par  avis  de 
Gonfèil.  Et  que  des  violences  qu'on  dit  avoir  efté 
exercées  en  la  perfonne  de  la  veufve  le  Moine  3  il 
n'y  en  a  aucune  preuve  ;  &c  il  paroift  du  contraire 
par  vne  atteftation  qui  eft  rapportée. 

En-effet ,Messievrs,  s'il  n'y  avoit  que  cela 
contre  les  luges,  il  n'y  en  auroit  pas  affez  pour  les 
intimer.  ^ 

Mais  comme  il  paroiftaffez  clairement  que  cet 
enfant  n'eft  point  lacques  le  Moine ,  d  oii  vient 
cette  preuve  par  écrit  qui  eft  fi  forte  au-contraire, 
fi  ce  n'eft  par  le  fait  de  ceux  qui  l'ont  faite.  Nous 
avons  déjà  dit  pour  leur  décharge  ,  comme  vne 
confideration  affez  puiffante ,  que  cette  affaire  a- 
voit  fait  tant  de  bruit  à  Vernon,  qu'il  eftoit  bien 
difficile  qu'ils  puffent  fabriquer  quelque  chofe  en 
fecret  ;  outre  que  s'il  y  avoit  eu  de  la  malice,  les 
informations  ne  feroient  pas  pleines  de  contradi- 
<f^ions  importantes  ;  &  il  n'y  auroit  pas  des  mar- 
ques de  vacillation  &  d'incertitude  ,  exprimées 
dans  les  procès  verbaux,  &  en  quelques  recon- 
noiffances  de  cet  enfant,  qui  montrent  de  la  fin- 
cerité  dans  la  procédure.  Si  ce  n'eft  peut-eftre  en 
ce  qu'ils  n'ont  point  entendu  les  parens.  Se  qu'ils 
n'ont  point  efté  affemblez  ni  ouïs  comme  témoins. 
Les  Fermiers  du  Bois-gerofme  qui  connoiffoient 
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lacques  le  Moine  i  le  Curé  de  ce  lieu  ôc  quelques 
femmes,  font  nommez  comme  l'ayant  reconnu  ^ 
mais  perfonne  n  a  figné  le  procès  verbal,  que  le 
luge,  &  Coh  Greffier. 

Apres  tout ,  il  n'y  a  rien  en  tout  ce  qui  a  efté^ 
dit  par  l'enfant,  qui  ne  puiffe  cftre  l'effet  d'vne 
fuggellion,  ou  maligne,  ou  indifcrette.  Lors  qu'il 
fut  arrefté  le  premier  jour,  &  que  le  peuple  pré- 
venu par  la  reffemblance  s'imagina  que  c'eftoit 
lacques  le  Moine,  ne  fe  peut -il  pas  faire  que 
quelquVn  put  dire  que  c'eftoit  ce  petit  garçon  fils 
de  la  veufve  le  Moine,  né  &  élevé  au  Bois-gerof- 
me,  &  que  fà  mère  y  a  voit  vne  maifon  ?  Ne  fe 
peut-il  pas  faire  que  ce  petit  garçon ,  qui  cftoit 
affez  grand  pour  aimer  mieux  eftre  le  fils  d'vne 
perfonne  accommodée  ,  que  d'vn  malheureux 
mendiant,  ait  voulu  profiter  de  l'occafion,  ôc  de 
ce  qu*il  venoit  d'entendre  i  car  cette  couleur  n'eft 
pas  tout-a-fait  à  re jette r? 

Mais  depuis  qu'il  a  efté  arrefté,  jufqu*au  jour 
qu'il  a  fait  toutes  ces  reconnoiflances ,  il  y  a  fix 
jours  d'intervalle,  du  vingt-cinquième  au  trente- 
vniéme  Iuilletv&  encore  plus  d'intervalle  jufqu'au 
jour  qu'il  fut  conduit  au  Bois-gerofme,  ce  qui  ne 
s'eft  fait  que  le  feiziéme  Aouft  :  pendant  ce  temps, 
n  a-t-il  pas  pu  eftre  inftruit  par  la  voix  publique , 
quand  il  nyauroit  point  eu  de  langue  malveillan- 
te qui  l'euft  fait  ?  Dequoy  penferons-nous  que  pen- 
dant ces  jours  tous  ceux  qui  le  virent  layent  en- 
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tretenu  ?  ne  luy  auronc-ils  pas  parlé  de  celle  qu'ils 
croyoient  eftre  fa  mère, de  fes  prétendus  parcns, 
<les  voifins,  &  de  fa  connoiffance ,  des  maifons  de 
Vernon,  &c  de  Bois-gerofme  y  ôc  fait  l'iiiftoire  de 
la  vie  de  ce  petit  garçon  pour  qui  on  le  prenoit. 

Il  eft  impoflible  que  dans  la  nouveauté  dVn  ac- 
cident qui  avoit  émeû  toute  la  ville  de  Vernon, 
il  ny  ait  eu  vne  infinité  de  gens  qui  ayent  entre- 
tenu cet  enfant ,  qui  l'ayent  interrogé  j  &  qui 
parleurs  interrogatoires  peu  adroites,  ne  luy  ayent 
appris  tout  ce  qu'il  a  répondu  depuis. 

Que  quelqu  vn  mal  afFedionné  contre  la  vcuf- 
^c  le  Moine  ait  infpiré  à  cet  enfant  tout  ce  qu  il 
a  dit,  il  pourroit  y  avoir  de  Tapparence  ;  nous  ne 
pouvons  pas  dire  fi  les  luges  en  font  complices, 
nous  ny  voions  pas  affez  de  lumière  :  mais  fans 
accufer  perfonne ,  il  nous  femble  qu'il  ne  faut  point 
chercher  d*autre  fuggeftion  que  celle  du  peuple  ; 
qui  prévenu  que  ceftoit  le  fils  de  la  veufve  le 
Moine,  avoit  fi  grande  envie  quefon  opinionfuft 
trouvée  véritable,  que  Ion  peut  dire  qu  il  ny  a 
perfonne,  peut-eftre,qui  par  vn  faux  zèle,  &par 
vne  fauflfe  compaffion  ;  qui  par  des  récits  de  ce 
qu'il  fçavoit  de  îacqucs  le  Moine  ,  par  des  in- 
terrogatoires frequens  ,&  par  l'afTeurance  quil  di- 
foit  avoir  que  c'eftoit  ce  mefme  enfant  qu'il  avoit 
veû  en  tel ,  &  tel  endroit ,  en  telle  &  telle  occa- 
fion ,  ne  luy  ait  fait  d'amples  leçons  de  ce  qu'il  a- 
voit  a  dire. 
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La  rcffemblance  qui  eft  vn  jeu, ou  pour  mieux 
dire  vne  erreur  de  la  Nature  ,  parce -qu'elle  doit 
imprimer,  des  çharadieres  difFcrens ,  pour  empé- 
.cher  de  femblables  inconveniens,  a  efté  la  caule 
de  cette  prévention  populaire. 

Il  n  eft  rien  de  fi  crédule ,  ni  de  fi  aife.  à  fur- 
prendre  dVne  faufle  opinion  ,  que  le  peuple  ; 
la  nouveauté  de  quelque  objet,  vne  nouvelle  ou 
faufle  ou  mal  rapportée,  vn  mot  porté  fortuite- 
ment dans  les;QreilIes,qui  trouve  je  ne  fçai  com^ 
ment  créance  dans  l'efprit  de  quelques^ vns ,  pafTc 
incontinant  en  ceux  des  autres  pour  vne  vérité 
certaine.  La  perfuafion  s'en  communique  par  v- 
-ne  contagion  fecrette  ,  &  les  efpeces  fe  multi- 
plient &  fe  grofliffent  tellement,  que  d Vn  doute 
particulier, il  s'en  forme  vne  opinion  vniverfelle. 
Ccft  vn  écho  qui  rend  les  fons,  ôc  les  multiplie  à 
l'infini.  Vocêfque  refcrt ,  iteratme  auod  audit.  C  eft  cet- 
te légère  vapeur  qui  s'efleve  du  plus  inconftant 
des  elemens,  Quafi  ^efligtum  hominis  afccndchat  de 
tnariî  &  incontinant  il  s'en  forme  vn  grand  amas 
de  nuages  qui  obfcurcifTent  le  Ciel ,  &  qui  pro- 
duifent  vne  grande  tempe fte.  Et  ecce  cali  contene^ 
hrati  funt  j  (^  nuhes ,  ^  "ventus ,  ^  faéla  eft  plwvia 
grandis.  C  eft  cette  prévention  populaire ,  qui  a  fait 
autrefois  l'apotheofe  de  Romulus,  qui  a  pcrfu.^dé 
aux  vns  qu'ils  l'avoient  veû  difparoiftre,&  aux  au- 
tres qu'ils  l'avoient  veû  monter  au  Ciel.Ceft  cet- 
te prévention  qui  donne  cours  à  ces  nouvelles 

con- 
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conrrouvées,  qui  n'onc  ni  auteur  ni  fondement  j 
qui  fait  les  terreurs  paniques  des  armées,  qui  don- 
ne créance  aux  faux  miracles  j  qui  a  couronné  ces 
fameuximpofteurs  qui  ont  voulu  vfurperdcs  noms 
illuftres,  fous  l'apparence  de  quelques  traits  de 
reffemblance.  Prévention,  que  l'on  peut  appcUer 
en  vn  mot  la  mciîagere  de  l'impollure  ,  ôc  de  la 
fuperlHtion  j  ôc  qui  a  etlé  fi  bien  exprimée  par  vn 
Sophifte,  dans  le  récit  quil  a  fait  de  la  mort  de 
Peregrinus  :  car  ayant  luy-mefme  par  plaifir  in- 
venté quelques  contes  au  fujec  de  cette  mort  , 
comme  de  dire  qu'on  avoicveûvn  Vautour  s'éle- 
ver du  milieu  du  bûcher;  il  eut  le  plaifir  incon- 
tinant  d'entendre  débiter  dans  la  multitude  cette 
mefme  nouvelle  qu'il  venoit  de  controuver ,  6c 
de  voir  des  perfonnes  d'afTez  bonne  foy  ,  pour  af 
firmer  qu'ils  avoient  veû  le  Vautour.  C'eft  dans 
cette  penfée  que  Tertullien  a  dit, Omnium  efi  afll^ 
mare  quantacumque  illa  ambitiont  dîjfnfa  fit ,  quanta- 
cumqpte  affeveratione  conJlruÛa ,  quod  ab  njno  aliquando 
principe  exortafa  :  necejje  efl  exinde  in  traduces  lingna^ 
ntm  ^  aurïumfer'pat  ,  &  ita  modici  Jermonis  "vitiurn , 
cetera  rumorïs  ebfcura  ;  ^vt  nemo  recogitet  nnm  primum 
illud  os  mendaciumfeminaverit  yquod  fefe  fit  autingenio 
cemulationis^  aut  non  nova^pd  ingenitâ  quibtijdam  men- 
tiendi  njoluptate, 

C'eft  donc  à  cette  prévention  d'efprits  qu'il 
faut  attribuer  tout  ce  qui  ell  arrivé  àVernon, 
6c  à  la  facilité  des  luges  qui  fe  font  laiiTez  eux- 
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mefmes  emporter  à  cette  opinion  populaire  ,  & 
qui  n'ont  pas  apporté  toute  la  diligence  qu'ils 
dévoient  pour  laconnoiftrejplûtoil  qu'à  vn  def- 
fein  prémédité 5  ou  à  vne  malice  noire  qui  les  au- 
roit  fait  embrafler  cette  ocçafion  pour  fe  ven- 
ger, &  faire  valoir  leur  intereft.  C'eft  vn  malheur 
pour  les  vns  &  les  autres ,  dont  les  luges  ne  font 
point  coupables.  Ainfi  ils  crtimcnt, qu'il  y  a  lieu 
de  mettre  fur  leur  intimation  les  parties  hors  de 
Cour  j  &c  faifant  droit  fur  les  appellations  ,  dire 
l'appellation  &  ce:  évoquant  le  principal  ,  &  y 
faifant  droit ,  fur  l'extraordinaire  ,  enfemble  fur 
les  rcqueftes  refpedlives  à  fin  de  dommages  ôc 
intercfts  ,  hors  de  Cour  :  que  lean  Monroufleau 
fera  mis  hors  des  prifons,  fon  écrou  rayé  ôc  bif- 
fé, &  qu'il  foit  enjoint  à  Louis  Monrouffeau  fon  , 
fils  de  le  reconnoillre,  &  de  luy  obeïr  comme  à  j 
fon  père.  | 
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